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AV  ERTISSEME 


IL  rCeft  pas  befoin  de  faire  un 
long  difcours  pour  relever  le 
prix  ■ des  lettres  que  l*on  publie. 

Le  feul  nom  de  V auteur  montre 
ajfês  ce  qu* elles  peuvent  valoir  j 
& l*on  fe  flate  que  le  public  nous 
faura  quelque  gré  d*avoir  pris 
foin  de  recueillir  à'  de  faire  im^ 

' primer  les  lettres  d’un  fi  grand 
homme,  filuoiqu^elles  ne  fiaient 
pas  toutes  égales , ^ que  plu^ 
fieurs  ne  fiaient  que  de  fimples 
lettres  i écrites  fouvent  à la  hâte 
â des  amts  particuliers , elles  ne 
laijf  [ront  pas  fie  faire  toutes plai^ 
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' AVERTISSEMENT. 


Ce  ne  font  point  des  lettres  de 
àiredtîon , quoiqu'il  y en  ait  quel- 
ques  unes  de  ce  genre.  La  plus 
grande  partie  regardent  les  affaL 
res  de  l'Eglife  dans  lesquelles  la 
providence  avoit  engagé  M.  Ar- 
nauld^  il  y en  a qu'il  étoit 
important  de  transmettre  à la 
pofterité.  Telles  font  celles  du 
premier  & du  fécond  tome,  qui 
concernent  P accoinmodement  au^ 
quelM.  de  Choifeul,  alors  Evê^ 
que  de  Comminges  , & depuis 
de  Tournai,  s'emploia  en  1669.  ^ 
Outre  les  éclaircîjjemens  que  l'on 
~'y  trouve  par  raport  à ce  point  de 
l'hiftoire  des  difputes  du  dernier 
fecle , on  peut  dire  que  M.  Ar~ 
nauld  s'y  eft  peint  tout  entier. 
On  y voit  fur  tout  cet  attache- 
ment inviolable  à la  vérité , cet- 
te délicatejfepour  tout  ce  qui  fem- 
bloit  bleffer  tant  foit  peulajincè- 
rité  chrétienne , cet  amour  ar- 
' dent  de  la  paix  de  l'Eglife,  le 
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AVERTISSEMENT. 


courage  ferme  & éclairé cette 
fuperiorité  de  lumières , cette 
force  de  raifonnement  ^ qui  mt 
formé  en  lui  l'homme  le  plus  fin^ 
gulier  de  fon  fie  de.  Le  meme  ca^ 
radere  paraît  aujfi dans  beaucoup 
d'autres  lettres  \ & on  ofe  dire  i 
que  ceux  qui  fe  font  déjà  formé 
une  haute  idée  de  cet  Hlufire 
Dodeur , par  la  ledure  de  tant 
dexcellens  ouvrages  dont  il  a 
enrichi  l'Eglife  , le  trouveront 
dans  fes  lettres  encore  plus  grand 
qu'ils  ne  fe  le  repref entaient. 

Comme  on  a eu  en  vue  dans 
ce  recueil  de  ne  rien  omettre  de 
ce  qui  pouvait  fervir  à faire  con^ 
mitre  la  finguliere  pieté  de  l'au^ 
■.  teur  '&  les  excellentes  qualités 
de  fon  cœur , ou  a éclaircir  queL 
que  s points  de  Vhiftoire  des  di^ 
Jputes  auxquelles  il  a eu  part  \ 
défi  la  ratfon  pour  laquelle  on 
fia  pas  cru  devoir  retrancher 
quelques  lettres^  qui  pourront 
. ' * 3 pa^ 


AVERTISSEMENT. 


paraître  moins  confiderables  à 
certaines  per  faunes.  Il  a Juffi 
pour  les  conferver , qu^ elles  con~ 
tinffent  quelque  fait  utile  ^ ou 
quelque  trait  édifiant, 

V Les  feules  lettres  qui  ne  fe 
trouveront  point  dans  cerecueif 
font  quelques  lettres  travaillées , 
qui  appartiennent  à des  difputes 
dogmatiques  que  I Auteur  a eues  ^ 
qui  fe  trouvent  dans  des  rcr 
cueils  fort  connus^  comme  fes 
trois  lettres  apologétiques  au  fu- 
jet  de  fon  affaire  de  Sorbonne  en 
16^6.  & quelques  lettres  lati- 
nés  , ou  qui  font  des  ouvrages 
feparés , comme  fes  neuf  lettres 
au  y.  Mallehranche.  I^our  les 


lettres  particulières  -i  quoi  qu'im- 
primées qu'il  ferait  plus  difficile 
de  trouver^  comme  quatre  au- 
tres lettres  plus  courtes  qu'il 
qddreffaau  T.  Mallehranche  en 
1694.  & dont  il  y en  eut  deux 
■■  qui  furent  inférées  alors  Mans  le 

lour^ 


AVERTISSEMENT. 

J ournal  des  Savansy  on  n'a  pas 
manqué  de  leur  donner  place  dans 
ce  recueil,  ^ar  la  meme  raifon 
on  y a placé  aujji  toutes  celles  , 
qui  fe  trouvent  à la  tète  des 
écrits  de  M.  Arnauldftir  lagra^ 
ce  generale  y comme  appartenant 
particulièrement  à ce  recueil. 

U or  dre  que  l'on  a fuivi,  efi 
celui  des  dattes , qui  efl  le  plus 
naturel.  ; 

’ durant  le  cours  de  Himpref- 
Jîon  on  a recouvré  plufieurs  leU 
très  que  l'on  a placées  dans  le 
huitième  & dernier  volume  avec 
celles  qui  n'avoient  pas  de  datte^ 
afin  que  le  recueil  fait  le  plus 
complet  qui  fe  puijfe. 

C'eft  ce  que  l'on  avoit  a re- 
marquer fur  ces  lettres  que  l'on 
imprimées  avec  foin  fur  des 
' copies  fideles  & exactes , comme 

m efi  en  état  de  le  jufiifier  par 
‘ les  originaux  de  l^plus  grande 
partie  y qui  fe  font  confervés. 
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Fautes  â corriger. 

Ta,g,  19.  îign.  ti.  lif.  d’en  prendre  lî  peul 
117.  au  titre,  lif.  au  P.  Saledê 
25*7 . au  titre.  Mettes  * après  Eeelefiaftique.' 
apf.  lin.  8.  lif.  qui  lui  font. 

418.  Un  billet  de  M.  Arnauld  écrit  le  iS.' 
Mars  166^.  fait  croire  que  cette  let« 
tre  cil  éente  à M.  de  la  Lane,  ficnon 
à M.  Singlin. 

j'36.  Un.  i.lif,  mutuellement. 
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LETTREE 

S4  Dec^ 

t * 1638, 

j!Î  M.  Jean  du  Vergier  de 
Hauranne  u4bbé  de  St.  Cyran ' 
pour  le  prier  de  le  recevoir  Jous  fa  con- 
dftite. 

Mon  Pere^ 

PErmettez'-moi  de  vous  appciler 
de  ce  nom  « puifqiie  Dieu  me 
donne  la  volonté  d’être  votre 
Fils.  Je  reconnois  aflTez  devant 
' Ini  combien  je  me  fuis  rendu  indigne  de 
V cette  qualité , & que  votre  charité  m’aiant 
i tant  de  fois  tendu  les  bras  pour  me  re- 
^ cèvoir,  je  meriterois  par  un  jufte  juge- 
* ment  d’être  privé  à cette  heure  d’un  k- 
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Sfc  /.  Lettre  de  M*  Arnmld  I 

cours  que  je  n’ai  pas  aiTez  recherché , | 

loi-fqu’il  s’ofiFroit  à moi  de  lui-même.  Ce. 
n’eltpas,  grâces  à Dieu,  que  je  n’aie  , ' 

toujours  révéré  les  veritez  qu’il  a plû  \ 
la  divine  bonté  de  m’enfeigner  par  votre 
bouche  : mais  l’une  de  ces  veritez  étant 
que  toute  la  lumière  que  nous  avons  ne. 
fervira  qu’à  notre  condamnation,  fi  elle 
n’efi:  fécondé  & ne  produit  en  nous  les 
fruits  de  refprit , je  fuis  obligé  de  me 
reprocher  à moi-même,  afin  que  J.  C. 
ne  me  le  reproche  pas  un  jour  à la  face 
de  fes  Anges,  que  j’ai  retenu  tant  de 
tems  la  vérité  en  injuftice,  n’aiant  rien 
„ . exécuté  de  ce  qu’elle  me  préfcrivoit,  & ! 

depuis  m étant  contente  d avoir  les  penlees  des  j 
voit  **  cnf^ns  de  Dieu  en  faifant  les  aérions  des 
com-  enfans  du  monde.  Je  fuis  demeuré  tant 
d’étudier  d’anneés  dans  une  perpétuelle  léthargie , 
voiant  le  bien  & ne  le  faifant  pas , & 

‘ j’ai  reconnu  par  une  uiiferable  expérience 

la  vérité  de  cette  parole  du  S.  Efprit  ; ' 

Fajcinatio  nugacitatis  obfcurat  bona.  En- 
♦ Autr.  * ‘^cptiis  environ  trois  ^ 

femaines , Dieu  a crié  à mon  cœur  & m’a 
donné  en  méme-tems  les  oreilles  pour  l’é- 
couter. Il  m’a  aufii  prefenté  un  de  lès’ 
ferviteurs  pour  me  conduire  dans  lés 
voies  ; c’eft  M.  le  Feron  : mais  il  recon-“ 
noit  maintenant  aufli-bien  que  moi,  qu’il’ 
y a eu  beaucoup  de  précioitation  dans  la 

con- 
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DoEtenr  de  SbrBonnêl 
:>n<3uite  qu’il  a tenue  à mon  egard , êc 
u’il  falloit  plus  de  tems  dans  une  afFai- 
î de  cette  importance.  Mais  il  a jugé 
ue  pourvû  que  j’eufle  un  ferme  deflein 
e fuppléer  en  un  autre  tems  à ce  qui 
croit  fait  un  peu"  trop  à la  hafte,  l’oc- 
iirence  des  affaires  excuferoit  cette  fau- 
?.  Il  feroit  befoin  de  "vous  expliquer 
3ut  le  particulier  ; mais  il  eft  impoffible 
ar  une  Lettre.  Je  vous  dirai  feulement 
u’il  falloit  ou  quitter  ma  Licence , ou 
le  faire  Soudiacre  » aiant  déjà  fait  mon 
icte  contre  les  réglés,  puifque  j’aurois 
U avoir  les  Ordres  pour  le  faire.  Je  fçar 
icn  que  cette  neceffité,  fi  elle  éroit  feu- 
î , fèroit  une  fort  mauvaife  exciife  de- 
ant  Dieu  de  m’approcher  de  fes  Au- 
:1s  î mais  M.  le  Feron  aiant  crû  que 
)ieu,  par  fon  infinie  mifericorde,  me 
onnoit  quelque  difpofition  pour  cet 
rat , il  a penfd  que  cette  raifon  qui  ne 
audroit  rien  pour  prendre  abfolument 
2s  Ordres , étoit  en  quelque  forte  con- 
îderable  pour  les  prendre  plutôt  que  l’on 
l’auroit  fait  fans  cela.  Je  les  ai  donc 
>ris  par  fon  confeil  après  quinze  jours 
le  retraite,  que  je  fçai  trop  n’être  rien 
)our  une  affaise  fi  importante,  [evous 
)rie  de  la  part  de  Dieu  de  ne  m’aban- 
lonner  pas  dans  un  fi  grand  befoin  de 
lonfeil.  Dieu  m’a  mis  par  foa  immen- 
Ai 


Î4  Lettre  de  M.  Arnould 

fe  bonté  dans  la  difpofition  de  faire  ab- 
folument  tout  ce  qu’il  demandera  de 
moi.  C’eft  pourquoi  je  vous  luplie, 
mon  Pere,  de  me  conduire  comme  une 
perfbnne  qui  eft  prête  fans  referve  à fui- 
vre  la  voix  de  Dieu  par  tout  où  ellem’a- 
pellera.  Si  vous  jugez  qu’il  me  veuille 
en  folitude  pour  pleurer  mes  pechez , je 
fuis  prêt  de  tout  quitter.  Si  vous  croiez 
qu’il  ne  me  veuille  pas  auprès  de  fes  .au- 
tels , je  ne  m’en  approcherai  jamais , & 
lui  demanderai  pardon  toute  ma  vie  d’a- 
voir pris  une  charge  que  mon  indignité 
ne  me  permet  pas  d’exercer.  Ah,  mon 
Pere  , fi  la  divine  providence  vouloit 
permettre  que  j’ouvrifle  mon  cœur  en 
votre  prefènee,  & que  je  reçûlTe  de  vo- 
tre bouche  les  inftruélions  de  mon  faliit! 
Mais  au  moins  qu’elle  permette  que  je 
Ibis  le  fils  de  vos  liens.  M.  le  Feron 
m’avoit  offert  de  me  mener  chez  lui  en 
Carême  pour  ne  vaquer  qu’à  l’étude  & 
à l’oraifon , loin  de  Tembaras  des  affaires 
& des  nouvelles  du  monde.  Il  efl  tems, 
mon  Pere , que  je  finiffe  en  vous  con- 
jurant par  le  fang  du  Fils  de  Dieu,  & 
par  ces  paroles  de  S.  Paul , Infirmum  au- 
tem  in  fiJe  jufeipite  ; de  ne  me  refufêr 
pas  le  confeil  que  vous  demande. un  pé- 
cheur pour  le  falut  de  Ton  ame. 
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Doêiettr  de  Sorhonnei  ' ? , 

REPONSE 

1638. 

)(?  M.  Vuibbe'  DE  S’’^.  Cyran  a la 
Lettre  precedente^  ♦ ' çeane». 

"Monsieur. 

(E  n’ai  ni  la  force  ni  la  commodité  de 
vous  faire  fa  voir  ce  que  j’ai  dans  l’ef- 
prit  fur  votre  fujet.  Vous  êtes  trop 
eureux  d’en  être  venu  là  bù  vous  êtes, 
c je  me  fens  heureux  avec  vous , ^s’il  eft 
rai  que  Dieu  vous  ait  addreflê  à moi 
our  vous  conduire  dans  la  voie  où  it 
ous  a mis  ; car  il  fait  que  j’aime  mieux 
ne  ame  en  don  qu’un  roiaume , & que 
î ferois  prêt  de  l’affifter  au  péril  de  ma 
ie.  Par  la  feule  qualité  de  Chrétiens 
ous  fbmmes  déjà  arrivez  où  nous  al- 
Dns-;  & nous  Ibmmes  à la  porte  du 
"iel , attendant  qü’on  nous  l’ouvre.  II 
’eft  donc  befoin  que  de  nous  maintenir 
bns  l’état  où  J.  C.  nous  a mis  en  nous 
lifant  Chrétiens.  Que  fi  nousenfbm- 
nes  fortis , nous  fommes  trop  heureux^' 
i après  un  égarement  plus  grand  que 
elui  qui  a précédé  la  naiffànce  du  Méf- 
ié ÿ' Dieu  nous  fait  la  grâce  d’y  rentrer,' 
ion  par  la  poffefiion  des  mêmes  dons 
le  la  même  innocence , lors  qu’àprès  ce 
A3  t pre- 
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Vf  Repoftjé  ètè  de  S,  Cjran 
premier  égarement  de  quatre  mille  ans  » 
nous  fommcs  arrivez  dans  l’Eglifè  ; mais 
par  la  fimple  acquifition  delà  grâce,  en 
«ous  reconciliant  avec  Dieu.  C’eft  à 
quoi  l’on  doit  vifer  principalement , & 
être  bien  aife  de  tenir  le  dernier  rang 
dans  la  maifon  & dans  la  lâlle  de  la  no- 
ce, où  Dieu  par  fa  grande  mifericordé 
3BOUS  a reçus  pour  la  fécondé  fois  : puif- 
que  chaque  Chrétien  qui  eft  appellé  à la 
noce  fe  doit  toujours  regarder  , félon 
l’Evangile,  comme  le  dernier.  Cela  re*^ 
pond  en  un  mot  à toute  votre  Lettre  ^ 
en  renverfant  tous  les  deffeins  qu^on- 
pourroit  avoir  dé  prendre  un  autre  rang- 
dans  l’Eglilê  que  celuioù.  le  batême  nous 
9 établis.  On  dit  que  les  principaux 
points  de  notre  foi  font  clairement  cou- 
chés dans  l’Ecriture  i & qu’il  n’eft  pas 
^foin  pour  cela  d’avoir  recours  àlaTra-^ 
dition  ; & moi  je  dis  que  les  principaux 
points  concernant  les  moeurs  & la  difci- 
pline  des  Chrétiens  fe  lilênt  en  des  ter- 
mes aufli  clairs  dans  l’Evangile,  & j’o- 
ferai  dire  dans  le  premier  Sermon  du 
Fils  de  Dieu  qui  contient  trois  Chapi- 
tres , où  entre  autres  chofes  il  nous  aver- 
tit de  la  grandeur  du  péché  après  lé  ba- 
tême, & de  la  Million  des  Palpeurs, 
contre  ceux  qui-  s’ingèrent  eux-mêmes 
dans  le  miniftere  > Oui  vcnimty  il  ne 

dit 
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à Af.  jirmftfd.-  ' ’>f 

Jit  pas.  Qui  mittmtur , mais  Ont  ve^ 
niant  y raviflànt  lés  âmes  & les  déchirant 
dans  leurs  cœurs  comme  des  loups  avec 
des  paroles  de  douceur , & d’un  humble 
iccommodement  à leurs  maladies  & infir-  ’ 
Tiitez,  Et  enfin,  pour  ne  dire  point  le 
'efte , il  nous  a propofé  la  voie  étroite 
du  Paradis  avec  réitération  & exagera- 
ion.  Car  s’étant  contenté  de  dire  une 
Fois,  la  porte  cjui  mene  k la  perdition 
tfi  large  tir  la  voie  fpatieufe  ; après  nous 
ivoir  exhortés  à entrer  par  la  porte  étroi- 
re , il  ajoute  encore  : O combien  eft  étroi- 
te dr  petite  la  porte  ^ai  mene  a la  vie! 

Sc  y fait  cette  addition , O cjakm  pauci 
(fint  t^ui  invenimt  eam  ! J’admire  ce 
qu’il  dit;  que  peu  de  gens  la  trouvent», 
iprès  nous  avoir  exhortez  à y entrer  j & 
îvoir  marqué  la  difficulté  qu’il  y a d’y' 
mtrer  à caufe  qu’elle  eft  étroite.  L’ex- 
jgeration  qu’il  a .faite  par  ce  mot,  O’ 
'jaam!  pour  faire  voir  le.  peu  de  gens 
qui  trouveront. cette  porte,  me  faitfou- 
venir  de  celle  qu’il  exprime  ailleurs,  pour 
faire  voir  la  rareté  qu’il  y auroit  de  bons 
Pafteurs  dans  l’Eglife,  quoi  que  beau-- 
coup  y fuffent  bien  appeliez:  Qais,pa- 
tas,  eji  fidelis  tÎT  prudent?  Si  jamais  il 
fut  vrai  que  la  voie  du  Pandis  eft  difli- 
cile  à trouver , c’eft  en  ce  tems.  Mais 
0 cela,  eft  vrai  de  la  voie  que  chaque 
A 4..  , Chré- 
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" S Réponje  de  M,  de  S.  Cjran 
Chrétien  doit  tenir  pour  aller  au  Ciéî» 
il  eft  incomparablement  plus  vrai  de  la 
voie  que  chaque  Chrétien  doit  tenir 
pour  entrer  dans  le  miniftere  de  l’Egli- 
îe.  Je  ne  puis  vous  celer  C pour  ne 
manquer  pas  à la  fidelité  que  je  dois  à 
Dieu,  & à la  confiance  que  vous  dai- 
gnez prendre  en  moi  ) que  vous  n’avez 
pas  rencontré  celle  qui  vous  devoit  mener 
aux  Ordres  par  une  vraie  vocation.  Il 
n’efl:  pas  neceflàire  que  je  vous  en  mar- 
que les  rai  fbns,  puifqu’ü  vous  plaît  de 
déférer  quelque  chofe  à ma  perfonne> 

& de  me  demander  plutôt  des  avis  que  - 
des  raifons.  Nul  ne  peut,  comme  vous 
favez  , fei-vir  deux  maîtres , Dieu  & 
l’argent.  On  trouve  étrange  que  Jefus 
Chrift  ait  mis  l’argent  au  lieu  du  diable.: 
ce  qu’il  a fait  avec  une  admirable  lâgef- 
fe,  parce  que  tous  les  defirs  de  choies 
temporelles , dont  le  Diable  fe  fert  pour 
nous  éloigner  de  Dieu , lui  fervent  de 
voile  pour  fe  couvrir  , & tiennent  là.' 
place.  La  dignité  Dodorale  vous  a 
déçu  comme  la  beauté  déçut  les  deux  *' 
vieillards.  Le  Doétorat  eft  originaire- 
ment uni  au  Sacerdoce  en  la  perfonne  de 
l’Evêque , qui  eft  celui  qui  a fait  & qui 
fait  encore  les  Doéleurs.  Je  ne  me  mets  • 
pas  en  peine  s’il  s’eft  voulu  décharger 
il  me  fuj05t  de  dire  que  je  trouve  très-, 
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•n  lè  Do^îiorat  joint  au  Sacerdoce  en 
perfoiine  des  Dofteurs  particuliers; 
lis  il  faut  parvenir  à l’un  & à l’autre 
r la  même  voie  que  l’Evcque,  qui 
' la  (burce  des  Dodeurs,  & prendre 
i'de  de  ne  pas  rapporter  le  Sacerdoce 
Dodorat , mais  au  contraire  le  Doc- 
rat  au  Sacerdoce , & n’oublier  jamais 
fentence  de  l’Apôtre  : Nemo  fumit  fi- 
homrem  : laquelle  fe  confirme  par 
xemple  du  premier  Prêtre  de  la  loi  an- 
enne , & par  celui  du  premier  Prêtre  de 
loi  nouvelle  > qui  eft  Jefus  Chrift.  Et 
il  vous  plaît  de  joindre  ces  paroles: 
o^ate  Domimm  mejfis  avec  la  para- 
oie  des  ouvriers  envoies  à la  vigne, 
ous  verrez  que  ce  n’eft  pas  alFez  qu’il 
ait  une  grande  difette  & ignorance 
ans  les  âmes  des  peuples , & une  gran- 
e neceflitê  de  Pafteurs  & d’ouvriers  ; 
lais  qu’il  faut , quand  les  hommes  fe- 
nent  les  plus  capables  du  monde  & les 
lus  gens  de  bien  , que  Dieu  les  apelle. 
'ar  la  vocation  feule  fit  aller  les  ouvriers 
la  vigne  : ôc  quoiqu’ils  euffent  aupa- 
avant  la  même  vigueur  & la  même  for- 
e de  bras,  ils  airaoient  mieux  demeurer 
lififs,  que  dè  s’ingérer  d’eux-mêmes: 
lléguant  pour  route  raifon  de  leur  re- 
)os  & de  leur  oifiveté,  que'  perfbnne 
le  les  ayoit  loués  pour  aller  travailler  à 
A-  lài 
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îa  vigne.  Tout  TEvangile  nous  enfei— 
gne  cela  en  divers  lieux,  & il  faut  être 
plus  que  payfan  & vigneron  pour  igno- 
rer cette  vérité.  Que  fî  les  marques  de- 
Il  vraie  vocation  au  Sacerdoce  Ibnt  faci- 
les à trouver  , celles  qui  en  éloignènt 
i’homme  font  encore  plus  claires  & 
mieux  marquées  que  celles  qui  donnent 
k pouvoir  d’en  approcher.  Vous  me 
pardonnerez  donc  lî  je  ne  puis  être  de 
i’avis  qu’on  vous  a donné  de  prendre  fî 
tôt  le  Diaconat.  Les  fautes  que  l’on 
feit  dms  le  principe  font  irréparables 
dans  l’ordre  de  la  nature  : ce  qui  a fait 
dire  aux  Médecins  que  les  défauts  de  la 
première  concoéHon  ne  fe  reparent  ja- 
mais dans  la  féconde.  Qiie  fera- ce  donc 
des  defauts  que  l’on  commet  dans  les- 
principes  qui  mènent  au  Sacerdoce,  qut 
la  plus  grande  chofe  de  Tordre  de  la' 
grâce,  & le  principe  du  Corps,  de  TE- 
fprit , & de  h Parole  du  Fils  de  Dieu  y. 
laquelle  eft  derechef  lé  principe  du  mê* 
me  Corps  & du  même  Efprit,  & de  là 
remfffion  des  pechez , que  lé  monde  a 
attendu  quatre  mil  ans  ? N’eft-ce  pas  af- 
féz  d’efperer  le  pardon  de  cette  faute» 
fans  prétendre  engager  Dieu  à fé  rendre 
à notre  volonté?  Il  n’y  a rien  qui  trom- 
pe davantage  que  les  bonnes  refolutions 
qu’on  fait  apres  une  faute  notable»  E 

on 
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Il  ne  met  ordre  à la  reparer  dans  fes  > 
rincipes.  Il  faut  premièrement  le  bien 
Tarer  de  la  voie,  fi  on  veut  avancer  en 
larchant,  & ne  pas  perdre  fa  peine.  Je 
ous  en  dirois  davantage,  fi  j’a vois Thon- 
eur  de  vous  parler , ce  qui  ne  fe 
eut  en  l’ètat  où  je  fuis.  Il  faut  tout 
rtendre  de  Dieu , qui  vous  fera  voir 
ar  (à  grâce , fi  vous  l’invoquez’  comme 
faut,  ce  que  je  ^vous  dirois  par  mes 
aroles.  Commencez  feulement  à vous 
onner  à Dieu , & vous  verrez  les  fui- 
es. Je  fuis  à vous  avec  grand  relTenti- 
nent,  & vous  êtes  devenu  maître  de 
na  vie  & de  tout  ce  qui  dépend  de  moi,  • 
u(fi-tôt  que  vous  êtes  devenu  ferviteur 
!e  Dieu.  Croiez  moi  donc  votre  pe- 
€ , mere  & frere , puifque  vous  voulez  ' 
Faire  fa  volonté. 

J’ajoûte  encore,  que  Mr  le  Feron  a ' 
;u  raifon  de  dire,  que  vous  vous  étiez* 
Top  haftés  Tun  8c  l’autre.  L’Evangile  ■ 
lous  l’apprend  : Statim  exortum , ftmm  ■ 
^xaruit.  Quand  vous  vous  feriez  pre-- 
enté  à [efus  Chrift  vivant  en'  ce  monde  * 
)our  recevoir  les  Ordres , peut-être 
/ous  auroit  il  rejette  comme  le  Scribe,  ■ 
ioBijJimus  in  Lege',  puifque  Jerome 
remarque  qu’il  a refufé,  & comme  re- 
letté  Barfabas  le  Jufte , nourri  avec 
lui  ^ès  le  coromencement  de  fa  predica- 
A.^  tiop;^ 
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lion;  Nathanaël,  qui  étoit  favant  &un- 
vrai  Ifraëlire;  & S.  Jofeph,  qui  étoit 
l’Epoux  de  fa  Mere.  Ce  que  je  vous- 
dis  , Non  Ht  laqHeum  vobis  injiciam , fed: 
ut  filios  charijjîmos  moneo, 

L E T T R E IL 

ui  M.  de  St.  C y r a n , ou  il  lui  mar-- 
e^ue  qu'il  efi  dijpofé  à faire  tout  ce  qu'ik 
lui  prefirira,  , ' 

Mon  P e r e. 

SAchant  fort  bien  que  comme  vous 
ne  regardez  que  Dieu  dans  toutes  les 
aftions  que  la  charité  vous  fait  entre- 
prendre pour  le  prochain,  c’eft  de  lui. 
feul  auflî  que  vous  en  attendez  la  re-» 
compenfe , je  ne  m’amufêrai  point  à vous 
dire  l’obligation  c[ue  je  vous  ai , & que  ‘ 
je  vous  aurai , s’il-  plaît  à Dieu  de  me 
feire  mifericorde,  toute  l’éternité  pour 
la  Lettre  que  vous  m’avez  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire.  M’avoir  ouvert  votre 
coeur  avec  une  confiance  fi  entière  & 
des  témoignages  fi  extraordinaires  d’une 
affection  toute  particulière  dès  la  pre- 
mière fois  que  je  me  fuis  addreffé  à vousi 
après  m’en  être  rendu  fi  indigne  par  le 
p;:u  de  foin  que  j’ai  eu  jufques  ici  dé 

pro»* 
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ofiter  de  vos  faints  enfeignemens , c’eft 
‘ qui  ne  fauroit  être  attribué  qu’à  ure 
Fet  merveilleux  de  la  mifericorde  de 
)ieu  fur  moi,  dont  je  fuis  obligé  de 
li  rendre  grâces  toute  ma  vie.  Je  re- 
Dnnoîtrois  bien  mal  la  charitable  fince- 
té  avec  laquelle  vous  m’avez  découvert 
)us  les  fentimens  de  votre  ame  fur  ma 
induite,  fr  je  vous  cachois  quelque 
hofe  de  la  difpofition  de  la  mienne.  Il 
lUt  donc  que  j’avoue.  Mon  Pere,  que 
I première  ledure  de  votre  Lettre  me 
irprit  & m’etonna  un  peu  5 & je  ne 
enlê  pas  que  vous  le  trouviez  étrange  y. 
onnoiflànt  mieux  que  perfonne  l’infir- 
nité  de  notre  nature , i^me  dans  les 
»lus  faintes  refolutions.  4Wais  par  la 
;race  de  Dieu , à qui  depuis  ce  tems-là 
e n’ai  point  fait  d’autre  prière,  finon! 
ju’il  lui  plût  m’enfeigner  fa  volonté*, 
)uifqu’il  lui  avoit  plu  nous  affûter  qu’il 
‘croit  donné  à qui  lui  demanderoit,  je 
ne  fens  plus  que  jamais  fortifié  dans  le 
kfïèin  d’afccomplir  entièrement  ce  qu’il 
lefirâra  de  moi.  J’ai  communié  aujour-- 
i’hui  en  m’offrant  en  facrifice  à fa  divH 
le  Majefté  , afin  qu’il  lui  plût  m’ac- 
:epter  pour  lui,  & fe  fervir  du  glaive 
qu’il  dit  dans  l’Evangile  qu’il  ell:  venu 
ipporter  , pour  me  feparer  de  toutes  leS' 
ittachçs  du  monde.  Je  fuis  donc  prêt 
A 7 de 
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de  faire  tout  ce  que  Dieu  vous  infpireraî 
pour  mon  regard.  Je  vous  fupplie  feu- 
lement, Mon  Pere,  de  me  permettre 
de  vous  déduire  l’état  de  mes  affaires 
extérieures,  afinque  vous  jugiez- des- 
moiens  qp’il  fera  plus  à propos  de  tenir 
pour  executer  ce  que  Dreu  demande  de  - 
moi.  Mais  obligez  moi  de  croire,  que 
tout  ce  que  je  vous  rapporterai,  n’eft 
point  pour  empêcher' les:  défleins  que  • 
Dieu  peut  avoir  fur  moi,  mais  feule- - 
ment  pour  apprendre  de  vous  l’ordre  le  - 
plus  convenaWe pour  l’execution.  Je- 
loge  en  Sorbonne  : je  fuis  prefque  .tou-  - 
jours  feul  excepté  le  difhcr  & le  fouper, 
& quelqM^  deux  heures  le  foir.  Il 
eft  difficilP%ie  j’en  forte  que  cela  ne 
faffe  du  bruit,  & peut-être  reveille 
perfecution.  Je  vois  fort  bien  par  vo-  - 
tre  Lettre  * que  vous  vous  facrifieriez  : 

VO-- 


Maître  fbn  Neveu  s’étant  déjà  retiré, , 
‘0n  avoit'fàit  retomber  le  deflein  de  & retraite - 
fur  M.  de  S.  Cyrani  ce  qui  avoit  porté  le  Car- 
dinal de  Richelieu  a envoier  fiiire  des  recherches  à 
Port?Roial  des  Champs  pour  découvrir  ceux  . 
qui  venoient  faire  penitence  dans  ce  deièrt.  Car 
ü.  ne  pouvoit  fouffrir  que  des  perlbnnes  fur  qui . 
il  formoit  des  deilèins  quittalïent  le  monde,  ôc 
renonçaflent  ainfi  aux  emplois  où  il  les  vouloit  - 
élever,  afin  de  le  ks  aflrujewir  ^ en  faire  • 
créatures.  '*  - - - 
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oî’ontiers,  pourvû  que  vous  me  gagniez 
[efus  Chrift.  Mais  fi  votre  intérêt  1 

3 vous  touche  point , vous  devez  con-  ! 

derer  celui  de  tant  d’ames  à qui  Dieu  1 

DUS  â rendu  fi  neceflaire^  Je  vous  fup- 
ie  y Mon  Pere , de  ne  prendre  pas  ce 
lie  je  vous  dis  pour  des  prétextes  de  ne 
is  faire  ce  que  vous  jugerez  à.  propos  | 

Dur  le  bien  de  mon  ame.  Car  encore  \ 

ue  je  n’ofe  pas  tout-à-fait  me  promet- 
e que  la  nature  ne  IbufFre  quelque  , 

iolence  dans  ce  changement,  j’elpere  • | 

éanmoins  de  la  bonté  de  Dieu,  que  j 

)n  affiftance  me  fera  furmonter  tous  les 
Tipêchemens  qui  pourroient  me  retar-  ! 

er.de  marcher -dans  fe^.voie^  Vous  \ 

l’obligerez  donc  de  me  mander  fi  vous  I 

ouvez  à propos  que  je  me  retire  pre-^  ■■  j 

mtement.  - j 

J’oubliois,'  Mon  Pere,  de  vous  dire  i 

|ue  ce  n*à  point  été  , par  la  bonté  in fi- 
lie  de  Dieu,  l’ambition  & le  defir  de  . 

>aroître,  qui  m’a  pouffé  a vouloir  être 

Codeur , mais'  plutôt  une  fuite  de  vie 

jui  m’à  conduit  là  mifêrablement.  Et 

e vous  dirai , Mon  Pere , que  l’un  dfcs 

)lus  grands  vices  dont  je  me  fente  cou- 

lable  dèvant  Dieu , eft  la  fainéantife  & ^ 

’amufement,  plutôt  que  la  vanité.  Je  ■ 

le  veux  pas.  dire  néanmoins  que  j’en 

.'ois  tout-à-fait  quitte  > Ne  mentiatwr  , 
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intijuitas  mea  Jîbi,  mais  feulement  que 
ce  n^eft  pas  le  défaut  qui  domine  le  plus 
en  moi.  Enfin,  Mon  Pere,  je  vous 
conjure  de  continuer  l’ouvrage  que  vous  - 
avez  commencé,  & de  vous  afTurer  que- 
ce  que  vous  ordonnerez  fera  reçu  com- 
me venant  de  l’Efprit  de  Dieu  qui  par-  - 
le  en  vous* 

REPONSE 
j«iw.  J)e  Monfiem  de  St.  C y-  r a rr- 
Monsieur, 

J“E  qu’un  quart  d’heure  pour' 

' vous  dire , qu^il  eft  bon  que  vous 
aiez  été  efFraié  de  ce  que  je  vous  ai 
écrit.  Mais  j’euflè  bientôt  diffipé  l’efi' 
froi , fi  j’avois  pu  parler  à vous  de  vive  - 
voix.  Vous  avez  toujours  la  vanité-^ 
félon  l’Ecriture , & même  félon  la  lati*- 
nité,  qui  convient  aux  charges  & auX: 
dignitez  qu’on  défire  hors  la  vraie  fin  * 
& les  vrais  moiens.  Je  confens  néan>- 
moins  que  vous  alliez  jufîju’au  bout  de 
la  Licence,  fans  changer  rien  » de  votre 

e3£> 

* J’ai  diété  cum  muko  tmere  ■ trtmort,  36: 
c’cft  merreillc  qu’on  ne  m’a  déjà  fùrprist 
fcroit  un  uès  ^axïdhruit*. 
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cterieur,  non  pas  même  de  demeure. 

'cia  eft  entièrement  neceiTaire  pour  ne 
en  faire  de  mal-à-propos  & contre  la 
rudence  du  Fils  de  Dieu.  Mais  il  faut- 
jue  vous  gardiez  la  folitude,  vous  fé- 
>arant  entièrement  de  toute  compagnie 
lu  monde  qui  ne  fera  pas  dans  votre  ' :• 
ieffein  : hormis  celles  que  vous  ne  pour- 
rez éviter  fans  blelTer  la  charité.  La 
prière  avec  le  jeûne  deux  fois  la  lêmaine 
vous  ferviront  d’étincelles  pour  allumer 
le  defir  que  vous  avez*  d’être  à Dieu. 
Joignez  y la  leârure  de  l’Ecriture  Sain- 
te à genoux,  tant  du  Nouveau  que  dû 
Vieil  Teftaraent,  & en  écrivez  toujours 
quelques  fentences , que  vous  vous  reli- 
rez de  tems  en  tems.  Car  il  faut  vous 
bâtir  une  Bibliothèque  intérieure , & fai- 
re-palTer  dans  votre  cœur  toute  la  fcien- 
ce  que  vous  avez  dans  la  tête  ; pour  la 
faire  remonter  enfuite  & repandçp  lors 

qu’il  plaira  à Dieu Et  tout, ce 

que  vous  ferez  à l’avenir  en  public  (êra 
encore  meilleur  qu’il  n’étoit.  Je  coupe 
ici , me  contentant  de  vous  dire  que  je 
fuis  à, vous  comme  à Dieu,  puifque  je 
ne  puis  être  à lui  fans  vous  aimer  & en 
la  mène  manière,  c’eft-à-dire  de  tout 
mon  cœur,  de  tout  mon  efprit,  de  tou- 
tes mes  forces.  Vous  me  ferez  favoir 
ce  qu’il  vous  plaira  dans  b fuite  de  vop 

tre 
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tre  vie»  fuivant  le  mouvement  que Dwi’ 
vous  en  donnera.  Excufez  : je  n’ofe 
faire  relire. 

LETTRE  IIL 

•*!  ^ 

DePbrt  ^ ^ N D 1 î L Y fin  FreTC  fw  k 

RoiaUei  meme  fuîet. 

Champs  ■' 

tS  }*nv. 

Mon  TRES-CHER  FrEREv 

JE  ne  puis  volis  exprimer  la  confoJaw 
tion  que  m*a  donnée  votre  Lettre: 
& il  faut  que  je  vous  avoue  que  je- 
fuis  dans  la  même  difpofîtion  que  vous,, 
de  ne  pouvoir  gueres  parler  des  chofès 
^ue  j*ài  le  plus  dans  l’Efprit.  Il  eft^ 
trai  que  les  fècrets  de  la  miferieorde  dè 
Dieu  fur  moi  font  tout-.à-fait  étranges  ,' 
m’àiant  retiré  d*un  état  le  plus  périlleux, 
de  tous,  puifqu’il  n’y  a rien  de  plus, 
dajîgereux  à un  malade  que-dè  croire 
qu’il  fè  porte  bien,  & de  rejetter  en- 
fuite  la  medecine  dont  iL  ne  croit  pas 
avoir  befoin.  C’eft  l’état  où  font  tous 
ceux  qu’un  peu  de  fiufle  vertu  éblouitj 
& qui  fans  confidérer  les  devoirs  à quoi 
nous  engage  la  qualité  de  Chrétiens, 
c’eft-à-dire , de  membres  de  f.  C.  &• 
pour  dire  plus , fans  fonger  à l’honneur 
que  nous  avons  d’être  un  même  e^rit- 

avec 
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‘avec  lui  ( Car  le  Chef  avec  (bn  Corps  ■ . 
ij’éft  qu’un  même  Chrift;  Capttt  cum 
Corpore  fm  unns  eji  Chrijîfés  ) fe  croient 
fiinrs  devant  Dieu  , parce  qu’ils  font  un  ■ ‘ ■ 
peu  meilleurs  que  des  Paiens,  & qu’ils 
ne  font  pas  couverts  de  ces  crimes  que 
no^  fens  ont  en  horreur.  J’étois  de  ces  > ? 
tiêdes  que  J.  C.  menace  de  vomir  de  (à 
bouche,  8c  comme  J,  C.  dit  des  Juifs 
dans  l’Evangile , )*eu(Fe  été  moins  coü- 
|»ble  fi  je  n^euffe  rien  vu  du  tout , 8c 
que  j’eulTe  été  tout-à-fait  aveugle.  C’eft 
pourquoi , mon  très  cher  Frere,  j’ai 
bien  fujet  de  louer  l’infinie  bonté  de 
Dieu,  & de  lui  rendre  grâces  de  tant 
de  faveurs  ; & je  ferois  le  fdus  ingrat  de 
tous  les  hommes,  fi  entre  ces  faveurs 
je  ne  mettois  toute--ma  vie  l’affi  fiance 
de  fbn  Serviteur*.  Mais  quand  je  con- 
fidere  que  ce  rien  d’être  dans  la  s cyrâji» 
voie,  fi  l’on  ne  continue  d*y  marcher,, 
que’  plufieurs  tâcheront  d’entrer  par  la 
porte  étroite,  qui  ne  le  pouront  faire, 

& que  ce  n’eft  pas  le  commencement , 
mais  la  perfeverance  que  Dieu  couron- 
le  ; je  reconnois  combien  j’ài  fujet  d’o- 
5erer  mon  fiilut  en  crainte  & en  trem- 
)lement , & de  me  jetter  tout  entier  en- 
re  les  bras  de  la  bonté  de  Dieu , afin 
[Li’il  fbutienne  ma  foibleflê , ôc  qu^il 
ccomplifTe  en  moi  l’ouvrage  qu’il  a 

com* 
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commencé.  Je  lui  dis  fouvent  : Confira 
ma  hoc  i Défis  ^ e^uod  operaius  es  in  mbisi 
& }e  fuis  confolé  par  la  parole  de  l’Apô*' 
tre  : Quia  ejui  cœpit  in  vobis  opus  bomm  y 
ferficiet  ujqne  in  diem  ChriJH  Jefti.  Voi*‘ 
là , mon  très-cher  Frere  , l’état  d’oü 
Dieu  m’a  retiré,  & celui  où  il  m’à  mis.'' 
Priez-le  pour  moi  , je  vous  fupplie 
qu’il  détourne  fa  face  de  mes  péchés» 
qu’il  efface  mes  iniquités , qu’il  crée  en 
moi  un  cœur  ■ nouveau , & qu’il  mette 
un  efprit  droit  dans  mes  entrailles,  c*eft-‘ 
à-dire , comme  je  croi , ’ dans  le  fond  de 
mon  ame  ; qu’il  ne  détourne  point  fâ 
face  de  deffus  moi , & qu’il  ne  m’ôte 
point  fbn  Efprit  faint.  Pour  moi  je 
trouve  que  c’eft  une  faveur  extraordi- 
naire que  Dieu  fait  aux’  hommes , de 
leur  permettre  de  prier  l’un  pour  l’autre; 
Nous  voionsque  ceux  qui- font  le  mieux 
auprès  des  Princes  n’ont  pas  la  hardielTé 
de  leur  demander  des  faveurs  pour  tou- 
tes fortes  de  perfonnes , ni  en  toutes  for- 
tes d’occafionsf  & nous  qui  devrions 
trembler  d’ofer  parler  à Dieu  pour  nous- 
mêmes,  n’étant  que  poudre  & cendre  , 
par  un  comble  de  faveur  inconcevable , 
il  nous  donne  accès  au  trône  de  fâ  gloire 
pour  implorer  fa  miféricorde,  non  feu- 
lement pour  nous,  mais  generalemerit 
pour  tous  les  hommes.  Audi  a-t-if  fàl-  ' 
■ - " lu 
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e Sang  d’un  Dieu  pour  nous  obtenir 
i grâce  fi  finguliére.  Car  avant  la 
rt  de.J.  C.  les  prières n’alloient  point 
qu*à  Dieu,  fes  oreilles  étoient  fér- 
iés‘à  toutes  nos  clameurs,  & nos  pè- 
és  avpient  mis  entre  lui  & nous. une 
ièe  qui  empêchoit  nos  cris  de  monter 
(ques  à lui.  ' Vous  voiez  bien , mon 
ès-clier  ,Frere  , que  je  vous  parle  de 
ibondance  de  mon  cœur,  fans  confi- 
erer  que  je  m’emporte.  Adieu , mon 
ès-cher.  Frere  , je  fuis  non  feulement 
outà  vQus,  mais  vous-même,  puilque 
lous  devons  être  un  en  J.  C.  Je  fuis 
ci  depuis  hier , & je  ne  m’en  retourne- 
ai  que  Dimanche., 

. . L E T T R E IV. 

Mdd.  la  Marquije  de  Vbv  QJ!  I E- 
R E s 7^ . Coajine  gtrmaine , pour  s'ex- 
atfer  d'accepter  la  dignité  de  Chantre 
..  de  l' Eglije.  Cathédrale  de  f^erdun  ■,  tjue 
le  Chapitre  lui  ojfroit  a la  recomman^ 
. dation  de  cette  Dame, 

t Madame  ma  Cousine, 

' i 

JE  fefois  le'  plus  meconhoiflànt  de 
TOUS  les  hommes , fi  je  n’avois  que 
des  relfentimens  médiocres  de  l’afFcc- 
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tion  dont  vous  m’honorez , & du  foin 
que  vous  prenez  de  m’obliger,  fans  y 
^tre  poulfée  que  par  votre  feule  bonté, 
Lorfque  je  fuis  retiré  parmi  mes  livres 
en  des  penfées  bien  éloignées  de  l’eta- 
blilfement  de  ma  fortune,  vous  travail- 
lez à me  combler  de  biens  & d’hon- 
neurs, & prévenant  mes  defirs  auflî- 
bien  que  mes  prières,  vous  me  faites 
avoir  fans  peine  ce  que  les  autres  recher- 
chent avec  tant  d’emprelTement.  Ce 
n’eft  pas  pour  des  faveurs  (i  extraordi- 
naires que  les  remercimens  font  faits, 
& c’eft  fe  comporter  comme  l’on  doit 
en  ces  occafîons  que  de  referver  dans  le 
cœur  ce  qui  ne  fe  peut  exprimer  par  les’ 
paroles.  Mais,  Madame,  quelque  gran- 
de que  foit  la  reconnoilfance  qiii  me  de- 
meure de  vos  bienfaits,  n’eftimerez- vous 
point  que  ce  foit  une  efpece  d’ingrati- 
tude de  vous  dire , que  je  ne  les  puis 
accepter;  parce  qu’étant  engagé  pour 
quelques  années  dans  des  études  nécefl&i- 
res  * qui  demandent  tout  moq  loifîr, 
je  ne  puis  me  réfoudre  à prendre  une 
charge  dont  je  ne  pourrois  pas,  félon 

Dieu, 

*■  Ges  jîaroîes  font"  voir  que  ce  fiit  en  ^6^^. 
«K  ceci  le  pallà  depuis  qu’il  eut  pris  M*  de  S. 
Cjrrao  pour  Dire^ur  dans  la  première  aru^ 
de  fa  Licence, 
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‘Dieu^  me  bien  acquiter.  Je  nedefire 
point.  Madame,  que  vous  excufiez 
d’extravagance  une  refolution  qui  ne 
peut  être  condamnée  de  moins  par  tous 
les  lâges  du  monde,  & je  m’en  condan- 
nerois  moi- même , fi  j’efpc-rois  que  le 
refus  d’une  dignité  auffi  confiderable 
pour  fon  revenu  que  pour  le  rang  hono- 
rable qu’elle  donne  dans  une  Compagnie 
fort  illuftre , pmt  pafTer  pour  autre  cho- 
fe  que  pour  folie , au  jugement  de  tous 
ceux  qui  ne  croient  point  d’autre  bon- 
heur que  la  grandeur  & les  richefles,  & 
qui  particuliérement  dans  les  bénéfices 
ne  confidérent  que  le  profit  qui  leur  en 
revient.  Je  fai  même  que  les  plus  reli- 
gieux m’aceuferont  de  fcrupule,& trou- 
veront que  mon  zélé  n’eft  pas  félon  la 
fcience.  Mais  Dieu  m’aiant  fait  la  grâ- 
ce de  méprifer  ce  que  la  plupart  des 
hommes  adorent,  & de  m’eftimer  plus 
heureux  avec  le  bien  qu’il  m’a  donné , 
que  fi  j’en  avois  cent  fois  davantage, 
l’on  ne  doit  pas,  ce  me  femble,  trou- 
ver fi  étrange  qu’une  auffi  baffe  confi- 
dération  que  celle  de  l’intérêt , ne  m’ait 
pas  empêché  de  refufer  ce  que  d’autres 
confidérations  plus  fortes  en  mon  efprit 
m’empêchoient  de  prendre  : & ne  croiant 
pas  que  les  charges  ecclefiaftiques  doi- 
vent être  la  matière  de  notre,  avarice  ou , 
• de 
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de  notre  ambition , mais  feulement  des 
occafions  de  fervir  l’ilglife  à ceux  que 
Dieu  y appelle , j’aurois  cru  faire  un  ft- 
crilége,  d’accepter  une  dignité,  quel- 
que avantageufe  qu’elle  me  parût  félon 
les  jugemens  des  hommes,  n’étant  pas 
difporé  à y rendre  tous  les  lêrvices  à- 
quoi  elle  oblige.  Enfin  , Madame, 
pour  vous  parler  avec  ouverture  de 
cœur,  fi  toutes  nos  efperances  étoient 
terminées  en  ce  monde , je  ne  trouve- 
rois  pas  étrange  que  l’on  eftimât  que 
ceux-là  font  les  plus  fages  qui  y font  de 
meilleurs  établiffemens.  Mais  quand  je 
confidére  que  quinze  Abbaies  n’empê- 
chent pas  de  mourir,  & que  ce  n’eft 
pas  un  grand  avantage  pour  faire  che- 
min, que  d’être  beaucoup  chargé,  je 
ne  croi  pas  que  ce  foit  une  fi  grande  fo- 
lie que  le  monde  s’imagine,  d’avoir  plus 
d’attention  aux  biens  de  l’autre  vie  qu’à 
celle-ci  , & de  préférer  le  folide  à 
l’imaginaire.  Tout  ce  qui  me  fait  pei- 
ne , Madame , c’eft  que  vous  ne  ' 
penfiez  que  je  vous  en  fois  moins  re- 
devable pour  n’accepter  pas  le  bien  que 
votre  confidération  me  fait  offrir  j mais 
une  fi  lâche  penfée  n’entra  jamais  en 
mon  efprit , de  mefurer  les  obligations 
par  l’utilité  ; & je  vous  fupplie  très- 

humblement  de  croire , que  comme 

pour 
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pour  n’être  pas  Monfieur  le  Chantre , 

. je  n’en  ferai  pas  moins  heureux,  quoi- 
que 4 moins  riche  : je  n’en  ferai  pas 
aufli  avec  moins  de  paffion , &c. 

L E T T R E V. 

même  Afarcjnifii  fur  le  même  fujet, 

.'Madame 

PUifque  vous  continuez  toujours  de 
m’obliger  , Je  ne  puis  faire  moins 
que  de  vous  continuer  mes  très-hum- 
bles aâions  de  grâces , & de  vous  té- 
moigner qu’encore  que  la  Lettre»que  ' 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire, 
ne  réponde  pas  à la  prière  que  je  vous 
avois  faite  , je  ne  lailfe  pas  néanmoins  ' 
de  vous  en  être  redevable.  ’Aiant  pris 
ma  relbliition  pour  une  humeur  qui  me  » 
devôit  paffer  bientôt,  vous  n’avez  pas 
voulu  me. prendre  au  mot,  & vous  avez 
cru  être  obligée  par  TafFedion  dont 
vous  m’honorez, d’attendre  un  peu  que 
mon  bon  fèns  me  fut  revenu  pour  pren- 
dre un  meilleur  avis.  Dans  cette  pen*^ 
fée , Madame , vous  ne  pouviez  me 
traiter  plus  favorablement  : & fachant 
que  les  plus  courtes  folies  font  les  meil- 
- leures,vous  avez  jugé  devoir  arrêter  en 
Tmc  /,  ' B fon 
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Ton  commencement  celle  que  félon  votre 
opinion,  jevoulois  faire,  & dont  peut- 
être  je  me  pourrois  long-tems  repentir. 
Mais  pardonnez  moi  , Madame,  fi  je 
vous  dis  que  je  croiois  m’être  affez  bien 
explique  dans  celle  que  j’ai  pris  la  liber- 
té de  vous  écrire,  pour  ne  laifler  pas  - 
en  doute  que  je  n’eufle  bien  penfé  9 
ce  que  je  faifois,  & que  je  n’eufle  con- 
fidéré  cette  affaire  de  tous  les  biais  dont 
elle  fe  pouvoir  prendre.  Quand  il  vous 
plaira  prendre  la  peine  de  là  relire , j’efpe- 
re  que  vous,y  trouverez,  que  fi  je  ri’ai 
pas  eu  delTein  que  mon  adiori  parût  fà- 
ge  aux  yeux  du  monde,  je  n’ai  pas  au 
mojps  donné  fujet  qu’on  l’accufat  de 
îegereté  & d’inconfidération,  & que  fi 
J’ai  fait  une  fotife,  je  l’ai  bien  étudiée 
avant  que  de  la  faire.  C’eft  pourquoi!. 
Madame,  je  vous  fuplie  très-humble- 
ment de  perdre  l’opinion  que  je  fois  ca- 
pable de  changer  d’avis.  Vous  favez 
qu’il  n’y  a point  de  malades  fi  difficiles 
à guerhr  que  ceux  qui  aiment  leurs  ma- 
ladies: & pour  moi  la  mienne  me, plaît 
fi  fort,  que  je  ne  la  quitterois  pas  pour 
la  pofTeffion  d’un  roiaume.  , Je  vous 
avoue  pourtant  que  pour  peu  que  je 
vouîulTe  me  fervir  de  l’expedient  que 
vous  me  propofez  , & confulter  un  peu 
le  monde,  au  lieu  que  je  n’ai  voulu 

con- 
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confuîter  que  Dieu , je  changeroîs  bien- 
tôt de  fentiment  : mais  ce  remede  feroit 
pire  que  ie  mal.  Et  quant  aux  perfbn- 
nes  dont  vous  me  voulez  rendre  les 
confeils  fufpeâis , je  fuis  alTuré  qu’il  ne 
m’en  peut  venir  de  ce  côrë-là  que  de 
fort-bons,  & que  je  ferai  toujours  gloi- 
re de  fuivre  d’autant  plus  volontiers 
qu’ils  ne  font  pas  à la  mode  : & il  eft 
vrai  néanmoins  qu’en  cette  affaire  je  n’ai 
eu  befoin  de  déférer  à l’avis  de  qui  que 
ee  foit , & que  Dieu  & ma  confcience 
m’ont  fait  prendre  feuls  larefolutionque 
j’ai  prife.  Sans  cela , Madame , il  n’y 
auroic  rien  que  je  ne  filfe  pour  rendre 
fèrvice  ^ Monfieur  de  Feuquiéres.  Mais 
outre  que  je  me  fens  l’efprit  fi  éloigné 
de  toutes  les  intrigues  du  monde  que  je 
ne  ferois  lâns  doute  que  fort  inutile  au 
Gouvernement,  vous ^ me  pardonnerez 
bien  fi  je  vous  dis  avec  la  franchife  de  la 
race,,  qu’il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  affaire 
qui  fe  puiffe  décider  par  des  confidéra- 
tions  humaines , & oîi  l’on  doive  avoir 
^gard  à d’autres  intérêts  qu’à  ceux  de 
Dieu.  Permettez  donc,  s’il  vous  plaît, 
Madame  , que  vous  renouvellant  mes 
très-humbles  proteftations  des  reflenti- 
mens  que  j’ai  de  votre  bonne  volonté 
pour  moi , je  vous  fupplie  de  tout  mon 
cœur  de  faire  délivrer  mon  remerciment 

B Z à 
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à Meffieurs  du  Chapitre , & de  n’atten- 
dre plus  d’autres  Lettres  de  moi  fur  ce 
fujet.  Qiiand  je  vous  en  écrirois  enco- 
re trente,  je  n’aurois  jamais  que  la  mê- 
me chofe  à vous  dire , & il  ne  faut  pas 
efperer  qu’aiant  llir  ce  point  des  maxi- 
mes fi  différentes  , nous  puiflions  ja- 
mais être  d’accord.  Je  ne  mérité  pas  la 
peine  que  vous  vous  donnez,  & vous 
trouverez  aifément  quelque  perfbnne 
qui  vous  fera  plus  propre  que  moi  dans 
cette  charge  , quoiqu’il  foit  vrai  que 
vous  n’en  rencontrerez  jamais  qui  foit 
plus  véritablement,  &c. 

LETTRE  VL 

Il  Mars,  ji  M.  d K N D I L I.  Y fon  Trere , fur  la 
mort  de  M.  le  Marquis  de  Feuquiéres, 

t J 

MOn  Dieu!  'Mon  Frere,  qu’il 
eft  vrai  de  nous  ce  que  dit  S. 
Paul,  que  fi  nous  bornons  nqs  efpe- 
rances  en  ce  monde,’  nous  fommes  les 
plus  miférables  de  tous  les  hommes  I 
Les  différentes  manières  dont  Dieu  aflSIi- 
ge  notre  famille  depuis  quelque  tems , 
font  inconcevables;  mais  le  comble  de 
la  mifere  cfl:  fi  nous  demeurons  endurcis 
fous  tous  ces  fléaux , & que  les  coups 
de  fa  main  ne  nous  ferv'cnt  que  de  pu- 
- ' ' nition 
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nition  pour  nos  péchés , & non  point 
, dJinftrucHon  pour  nous  amander.  Ne 
fbmmes-nous  pas  bien  malheureux  , (i 
tant  d’exemples  prodigieux  de  tenverlê- 
mens  de  fortune  ne  nous  ont  pas  enco-' 
re  appris  que  ce  n’eft  pas  ici  que  nous 
la. devons  établir;  que  c’eft  une  extrê- 
me folie  de  prendre  tantj  de  foin  pour 
des  chofes  qui  fe  perdent  fi  facilement, 
&,  dont  la  féparation  nous  déchiré  fi 
(buvent  le  coeur , & d’en  rendre  fi  peu 
pour  celles  qui  dureront  éternellement  ; 
& enfin  que  comme  il  n’y  a point  de 
véritable  bonheur  , que  celui  dont  la 
polTeffion  efl:  alfurée  , il  n’y  a point 
auflitde  véritable  malheur  que  celui  qui 
ne  finii*a  jamais.  On  eft  obligé  de  ref- 
fentir  avec. douleur,  pour  vû  qu’elle  ne 
fbit  pas  excefiive , de  fi  fenfibles  afflic- 
tions ; mais  cette  douleur  & cette  amer- 
tume doivent  être  du  nombre  de  celles 
qui  accompagnent  les  remedes,  puifque 
Dieu  nous  veut  guérir  par  cette  voie 
de  fouffrance  & de  tribulation , dont  il 
n’a  pas  même  voulu  affranchir  fon  Fils , 
lorsqu’il  s’eft  couvert  de  nos  infiimités 
& de  nos  bleffures.  Vous  avez  raifon 
de  dire  qu’il  faut  prier  Dieu  qu’il  nous 
confole,  puifque  toute  confblation  qui 
vient  d’autre  part  eft  pire  que  la  dou- 
leur: mais  elle  ne  vient  gueres  de  ce 
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côté  là  qu’elle  n’opere  en  même-tefns  ert 
notre  coeur  le  détachement  de  ces  biens , 
imaginaires  qui  ne  fervent  qu’à  nous 
tourmenter.  Dieu  ne  parle  fouvent  avec 
force  & avec  puilTance  qu’une  feule  fois 
à nos  âmes , fuivant  cette  étonante  pa- 
role ; Scmel  Iochîus  eji  Dem , & cela  or- 
dinairement dans  quelque  grande  afflic- 
tion , qui  nous  faite  entièrement  retour-  ’ 
ner  vers  lui , & nous  dégager  de  toutes 
ks  chofes  périlfables.  C’eft  à nous  ^ 
ne  lailTer  pas  perdre  cette  voix  unique, 

& à prendre  garde  que  y ou  faute  d’at- 
tention 5 à quoi  nous  porte  notre  en  * 

* nemi , ou  par  les  follicitudes  du  fîécle* 
ou  par  la  dureté  de  notre  coeur,  nous 
ne  lai  (fions  périr  cette  divine  femence.  . 
•Enfin,  mon  très-cher  Frere c’eft  une  v 
chofe  ' étrange , mais  qui  n’eft  poffible 
que  trop  vraie , que  le  plus  grand  mal- 
heur qui  nous  püiffe  peut-être  arriver, 
c’eft  que  ce  foît  ici  la  demiere  affliâriori 
que  Dieu  nous  envoie , fi  nous  n’ei» 
làifons  pas  un  bon  ufigc.  Je  m’en  vais 
communier  & prier  Dieu  qu’il  fâffe  mi- 
féricorde  au  pauvre  M.  de  Feuquiéres  j 
& à nous  tous. 


L E T- 
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LETTRE  VII. 

de  St.  C y R a n , Jùr  k bonheur  ifSepti 
(jftil  avoit  d'être  fius  fa  conduite  ; de 
la  deference  à fès  avis,  çj*  e^s 
lions  ou  il  fi  trouvait, 

CE  n’eft  pas  rompre  ma  retraite  que 
de  vous  parler;  parceque  Je  n’y 
iùis  que  pour  m’entretenir  avec  Dieu  j 
& que  c’eft  le  faire  que  s’entretenir  avec 
celui  que  Je  ne  confidere  que  dans  Dieu 
pour  Dieu,  & pat  le  moyen  duquel 
Dieu  veut  que  Je  reçoive  Tes  ordres.  Je 
• vous  écris  principalement  pour  vous  di- 
re la  difpofition  dans  laquelle  Je  me  fuis 
trouvé  l ia  Jeâure  de  vos  deux  T^ettres. 

'•'Elle  eft  telle  que  Je  ne  vous  puis  expri- 
mer le  reffentiment  que  Dieu  me  donne 
jde  la  grâce  qu’il  m’a  faite  de  m’avoir  fait 
‘trouver  ce  fidelle  confèiller  que  tant  de 
perfon  nés  cherchent  en  vain,  n’êh  rencon-  * 
trant  que  de  faux  qui  s’ingèrent  eux- 
mêmes  , & qui  par  un  aveuglement 
étrange  ou  une  preforaption  cachée  le 
crayent  capables  de  diriger  les  âmes  fans 
en  iâvoir  la  première  régie.  Ce  que  Je 
vois  ici  m’a  fait  faire  cette  faillie , quoi- 
que d’ailleurs  J’honore  ceux  qui  y font, 
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Il  /toit  & n’aye  point  de  fujct  en  mon  parti- 
Séminal-  ciilier  d en  etre  mal  content } mais  je  ne 
IC  des  pyjg  nie  nourir  de  viandes  creufês , après 
fans  qui  en  avoir  goûte  delolides,  & j éprouvé 
UcoD^  ici  la  vérité  de  cette  parole  du  Sage  : 
duite  de  addit  fiienttAm  ^ addit  dolorem  y c[uû<:\VLQ 
h connoilTance  que  j’ay  de  la  vérité,  me 
r.t.n , au-  faifÂnt  porter  impatiemment  beaucoup 
de  .vt.  de  chofes  que  les  autres  admirent.  Tout 
Lazare.  ^ me  doit  augmenter  le . reflenriment 
de  mon  bonheur  au  defflis  de  celui  des 
autres  , en  étant  plus  indigne  qu’eux , 

‘ quand  ce  ne  feroit  que  pour  l’avoir  re* 
fufé  fi  long-tems,  lorsqu’il  fe  prefenroit- 
à moi  de  lui -même.  Ce  bonheur  eft 
d’autant  plus  grand  en.  ma  perfonnei 
que  je  reconnois  fort  bien  que  comme 
les  grâces  de  Dieu  font  diverlés,  il  ne 
veut  pas  , à, ce  que  j’en  puis  juger, 
que  je  me  conduife  par  mon  propre’ 
efprit , & ainfi  au  lieu  de  beaucoup 
de  lumière  pour  voir  de  moi-même  ce 
qu’il  faut  que  je  faffe,  il  m’a  donné, 
ce  me  femble , une  docilité-  franche  & 
fîncére  pour  accepter  avec  joye  ce  que 
l’on  me  propofe  de  fa  part  : ce  qui 
fait  même  que  s’il  arrive  que  l’on  me 
propofe  quelque  chofe  qui  paroiffe  dif- 
ficile , je  ne  me  rebute  point , mais  je 
demande  à Dieu  avec  confiance  & tran- 
quillité qu’il  me  mette  dans  le  cœur  ce' 


Doreur  dé  Sôrhom}e„  * ^5 

(ju’ll  defire  de  moi  , & j’ai  dprôuve 
en  deux  occafions  aflcz  notables  que 
cette  foumiffion  lui  étoit  agréable, 
ffi’aiant  fait  refondre  de  bon  cœur  à des 
chofes  qui  d’abord  m’avoient  paru  un 
peu  rudes,  favoir  aux  Appendix  * 
à- la  donation  t ; quoique  pour  cette  principe* 
‘derniere  je  puis  dire , fi  je  me  connois , duice  que 
que  je  l’eulïe  embraffee  d’abord  lâns  au- 

r . ' . 11  r r • • Cynnlui 

cune  peine,  comme  elle  le  fait  mainte-- avoit 
nant,  & que  c’étoit  une  plus  grande  &”u’fr 
idée  qui  m’étoit  entrée  dans  l’efprit , regardoic 
qui  m’avoic  obligé  de  recourir  à Dieu  derfui- 
pour  la  graver  dans  mon  cœur  ; & il 
me  lêmble  qu’il  m’avoit  exaucé.  Jcgemenz 
vous  dis  cela  dans  ma  liberté  & 'fim- 
plicité,  que  je  fuis  bien  ailé  que  vous  rat. 
aiez  reconnue  en  moi,  quoique  j’aie 
fujet  de  craindre  qu’elles  ne  partent  plu-  Sacrifice 
tôt  de  foibleflè  de  naturel  , que  de  la  ^D*ieu 
force  de  la  grâce,  n’aiant  pû  jamais  ufer  (û™ 
de  dilfimulation , ni  en  foupçonner  les  moine 
autres.  Je  ne  puis  pas  recevoir  une  pr*m;/« 
plus  fènfiblejoye , que  delà promelTeque  meflc. 
vous  me  faites  de  traitter  toujours  avec 
moi  avec  toute  forte  de  liberté  & en 
me  déclarant  vôtre  première  & fécondé 
intention.  Cela  fera  que  fi  je  ne  me 
fêns  pas  aflèz  fort  fur  l’heure  pour  fui- 
vre  la  première,  & que  je  fois  oblige  ' 
de  m’arrêter  à la  fécondé , au  moins  ce  - 
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, 54  ^ Armuld 

la  me  donnera  fiijet  de  m’humilier  dans 
la  reconnoilTance  de  ma  foiblefle  & de 
redoubler  mes  prières  à Dieu  afin  qu’il 
me  donne  plus  de  force,  ut  admoneat 
facere  quod  pojjïm  , ^ fetere  quod  non 
pojjîm. 

Pour  ce  qui  eft  de  tout  ce  que  vous 
me  propofez  dans  votre  fécondé  Lettré 
• c»eft  ^ de  M.  de  R.  * je  l’accep- 

M.i'Ab-  te  de  tout  mon  cœur;  car  je  ne  trouve 
^mn^‘  plus  raifonnable  & cela  me  fait 

Jt!î  mê-  adorer  les  relTorts  merveilleux  de  la  Pro- 
vidence divine  qui  fe  fert  des  perfecu- 
tions  pour  le  bien  de  ceux  qu’il  aime , 
voiant  fort  bien  que  la  demeure  de  Sor- 
bonne ne  m’étoit  nullement  propre  pour 
vivre  en  bon  prêtre  ; mais  que  celle  de- 
P.  R.  ètoit  abfolument  neceffaire  pour 
cela.  Car  de  mon  humeur  je  ne  vais 
pa^  chercher  les  occafions  de  divertiffe- 
ment,  mais  je  m’y  lailTe  aifément  em- 
porter, lorsque  j’en  trouve;  & ce  qui 
eft  de  pis , c’eft  que  ma  trop  grande 
facilité  me  rend  le  commerce  du  monde 
fort  contagieux , comme  je  l’ai  éprouvé 
à ma  confufion  en  beaucoup  de  ren- 
contres. Ainfi  il  étoit  abfolument  ne-.  . 
cellaire  que 'je  fulTe  dans  un  lieu,  oîi 
Ion  pût  facilement  fe  debaralTer  de  tous 
les  engagemens  du  fiécle,  tel  qu’eft  ce- 
lui où  je  prétends  m’établir;  éc  ce  qtii 

fera- 
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DoB^nr  de  Sarhonn\  ^ j 
fembleroit  étrange , c’eft  qu’il  cft  même 
caufe  que  je  vais  incomparablement 
moins  au  Parloir  que  je  ne  faifois  aupa^ 
ravant.  Je  eonlêns  donc  librement  de 
vivre  dorénavant  dans  la  glorieufi? 
qualité  que  vous  voulez  que  je  prenne,  > 
de  Roi  du  ciel , en  me  féparant  du  mon» 
de  tout  autant  que  je  pourai.  Je  vous 
fuplie  humblement  de  prier,  bien  Dieu 
pour  moi  que  je  le  faffe  dans  (bn  efprit, 

.&  que  ma  folitude  ne  foit  qu’un  chan- 
gement de  compagnie;  Dieu  me  failânt 
la  grâce  d’entrer  dans  là  communication 
plus  étroite,  à mefure  que  je  me  retirerai 
de  celle  de  la  terre.  Je  vous  dirai  lâ 
deiïlis  que  dimanche  en  difant  l’Orai- 
fon,  qui  elï  propre  au  jour:  Da., 
fumus  Domine , popnlo  tuo  diabolica,  vitar^ 
contacta  y & te  folum  Dcum  purâ  mente 
feüttriy  je  fentis  de  grands  mouvemens 
pour  me  l’apliquer , & en  fis  duranç 
quelque  tems  le  fujet  de  ma  méditation. 

Il  me  femble  qu’on  qe  pourroit  mieux 
qnarquer  le  commerce  du  monde,  que 
par  ces  mots  diabolica  contagia , principa- 
lement à mon  ^ard , à qui  cet  air  eft 
extrêmement  contagieux  , & qui  en 
prend  facilement  l’infedion , & que  ce- 
la nous  aprenoit  aufii  fçrt  bien  que  le 
degré  pour  arriver  à cette  pureté  de 
coeur  que  Dieu  nous  demaqdq  principa- 
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^ 6 Vu.  Lettre  de  M.  Arnauîd 
lement  étant  prêtres , c’étoit  defe  feparef 
entièrement  de  cette  coriuption  du  fié- 
cle,  & de  pratiquer  ce  que  je  lifois  aujour- 
d’hui dans  les  Aftes;  Salvamini  agene» 
ratione  tfiâ  pravâ. 

J’ai  fort  pefé  ces  paroles  de  votre 
dernière  Lettre  , que  Dieu  m’apelle  à 
des  combats  qui  me  cauferont  des  blef- 
fures  & peut-être  la  mort , & je  les'  ay 
prifes  comme  un  Oracle  & une  Prophé-’ 
tie  des  perfecutions  qui  m’attendfent  dans  là 
défenfe  de  la  vérité  ; & je  puis  dire  avec  ‘ 
vérité  que  cela  m’a  donné  de  la  joye , Sc 
que  je  méTuis  offert  aujourd’hui  de  bon 
cœur  à la  mefle  pour  être  le  martyr  de  la 
charité  & de  l’amour  comme  les  autres  SS 
l’ont  été  de  la  vérité  deJ.C.  Je  me  fuis 
recommandé  pour  cela  aux  deux  grands  ‘ 
^Martyrs , dont  nous  faifons  la  fête 
ajajourd’hui , ■ & je  me  fuis  refouvenu 
de  ces  paroles  de  St.  Cyprien  , qu’il- 
n’importe  pas  comment  & par  qui  on 
fouffre , pourvu  qu’on  fbuffre  pour  J.  ‘ 
C.'&que  ce  que  nous  endurons  par- 
le moyen  des  faux  freres  ne  nous  efï 
pas  moins  glorieux  devant  Dieu,  que 
ce  que  les  ennemis  découverts  nous  . 
pourroient  faire  endurer  r Neepte  interefi 
m ab  hoftibits  y an  à faljts  fratribus  pa~ 
iiare^  Enfin  non  Jolam  attigari , Jèd 
wiri  -paratm  Jum  propter  nomen  Domini 
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DoSiettr  de  ^orBonne'. 

yefu , pour  la  defenfe  de  fa  grâce  & de 
Ton  amour.  Ce  n’eft  pas  que  je  me 
puifle  entièrement  alTurer  de  ma  ferme- 
té , fi  Toccafion  s’en  prefentoit  effeâi-* 
vement , fachant  foit  bien  qu’en  ces 
matières  il  y a grande  différence  entre 
les  propofitions  que  Ton  fait  dans  fon 
efprit  hors  des  aparences  du  péril,  & 
les  executions  mêmes  ; mais  enfin  je 
vous  dis  ce  que  je  trouve,  ou  ce  que 
je  crois  trouver 'dans  mon  cœur.  Je 
fuis  bien  aife  que  vous  m'ayez  confir- 
mé dans  le  fentiment  que  j’^ai  des  der- 
nières paroles  de  ma  Mère  * ; & dans  le 
moment  que  je  vous  écris  ceci , il  me 

' ■'  vient 

« 

’ Idn  Mere,  dît  M.  Am,  le  jour  qu’elk  reçut 
l’extrême  onSîion , prra  M.  S'mglin  de  me  dire  de  • 
fn  part  ce  qui  fuit  : Je  uous  prie  de  dire  à mon 
dernier  fils  que  Dieu  l’aiant  engagé  dans  la  dé' 
fenfe  de  la  vérité,  je  Texhorte  ô*  le  conjure  de  fa 
fart  de  ne  s’en  relâcher  jamais , de  ta  foutenir 
fans  aucune  crainte,  <juand  il  rroit  de  la  perte  de 
mille  vies-,  ejr  que  je  prie  Dieu  qu’il  le  maintien- 
ne dans  l’^humilüe,  afin  qu’il  ne  s’eleve  peint  de 
la  connoijfance  de  la  vérité,  qui  n’efi  pas  k lui , 
mais  a Dieu.  Cct:c  îàmte  femme  s'étoit  fait 
Religieufè  à Port  Royal  après  la  mort  de 
Ibn  Mari.  Et  quoi  qu’elle  fut  la  fondatrice  du 
Monallérc  de  Paris , elle  y voulut  vivre  8c  mou- 
rir fimple  Rcligieufe,  ôcfbumifecomme  un  en- 
fant à la  Merc  Marie  Angélique  8c  à la  Mere 
Agnes  fês  filles , qu’elle  a eues  toutes  deux 
pour  Abbeflès. 
y B 7 


r';  ved  by  Coogli 


1 


5 8 Vn.  Lettre  de  ^naufd 
vient  une  penfée  de  l’invoquer  fi  Je  me 
trouve  jamais  dans  la  perfecution  efFec- 
tive  t & même  dès  à cette  heure  , afin 
qu’elle  me  faffe  obtenir  de  Dieu  la  con- 
fiance & la  fermeté  qu’elle  a défi  ré  que 
j’euflé.  Elle  nous  a,  ce  mefemble, 
laiffé  d’aflèz  grandes  marques  de  fou 
bonheur  pour  la  tenir  au  rang  des  élus 
de  Dieu  ; & pour  des  miracles  je  n’en 
recherche  point  de  plus  grands  , que 
ceux  que  je  fens  dans  mon  cœur, ayant 
fujet  de  croire  que  les  grâces  que  Dieu 
me  faits  font  les  fruits  de. Tes  pleurs, 
que  je  ne  fuis  pas  moins  le  fils  de  fes 
larmes  que  Saint  Auguftin  de  celles  de 
Sainte  Monique.  Vous  voyez  avec 
quelle  liberté  je  vous  dis  toutes  mes 
penfées , celles  mêmes  qui  me  viennent 
• dans  l’efprit  en  vous 'écrivant.  Mais 
c’eft  pour  vous  témoigner  d’autant 
mieux , que  mon  cœur  eft  tout  ouvert 
en  votre  prefence.  La  longueur  de  cette 
Lettre  fait  que  je  remets  à M.  Singlira 
à vous  informer  de  la  forte  que  je  me 
conduis  ici , ce  qu’il  peut  faire  en  vous 
envoyant  tout  ce  que  je  lui  ai  écrit  de- 
puis que  j’y  fuis.  Celui  qui  me  vifitç 
ne  fait  que  de  (brtir , il  eft  honnête  hom- 
me, & ne  manque  pas  a’efprit.  Nôtre 
entretien  s’eft  palTé  en  difcours  fort 
généraux.  J’ai  fait  cnfortc  qu’il  me 
' . lailfe 

ti. 

« 

\ 


DiyiîiiC  - -«'Oglt  ; 


DoSieur  de  Sorhotme,  5 ^ 
laiiTe  lire  le  Nouveau  Teftament  au  lieu 
des  fujets  de  méditations  qu’il  me  vou-» 
loit  donner.  M.  S.  vous  en  poura  en» 
voyer  un  que  j’ay  copié  pour  lui  faire 
voir  que  cela  ne  m’étoit  pas  propre. 
M . Du  Hamel  m’eft  venu  voir  aujour- 
d’hui, je  lui  ai  donné  efperance  qu’il 
auroit  bientôt  quelque  chofe  , ce  qui 
lui  a donné  une  grande  jeye.  Il  m’a 
prié  de  vous  le  témoigner.  Je  croi  que 
la  dernière  Lettre  qu’il  vous  a envoyée* 
Samidi  , vous  fera  voir  que  vous  ne 
devez  point  craindre  de  vous  être  trop 
avancé.  Je  le  crois  très  fufceptible  de 
recevoir  toutes  fortes  de  veritez;.  C’eft 
une  bonne  ame  qui  eft  fort  <fctachée 
de  tous  les  intérêts  du  monde,  n’aiant 
delTein  que  de  fervir  Dieu.  Je  ne  fçai 
ce  que  vous  direz  d’une  lî  longue  Lettre 
principalement  pour  un  folitaire;  mars 
aufli  bien  un  petit  mal  dg.  tête  que 
j’ai  eu  aujourd’hui  m’a  empêche  de 
m’emploier  beaucoup  à la  prière,  & en 
vous  écrivant  je  me  delaffe  l’efprit.  A 
Dieu,  je  fuis  tout  à vous  & vous  êtes 
mon  vrai  Pere.  Ce  Lundi  jour  de  St. 
Corneille  Sc  de  St.  Cyprien. 
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LETTRE  VIII. 

'AM.  l'Abbé  St.  Cyran.  Il  le 
confnke  fur  divers  Jujets. 


Mon  TRES  CHER  Pere 


Sep« 
1641 . 
A Port 
Rotai.  ' 
* Il 
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E fuis  retourné  ici 


* depuis  diman- 
che, où  j’ai  trouvé  vôtre  Lettre  de 
Samedi  qui  m’a  comblé  de  joye  pour  . 
fa^ir^fa***  ks  affurances  que  vous  m’y  donnez  de 
— ■-  me  déclarer  toujours  avec  liberté  tout 
ce  que  vous  jugerez  que  Dieu  defirera 
C’eft  la  voye  dans  laquelle  il 
les  NC  de  veut  quc  je  marche  , & par  laquelle, , 
comme  je  l’elpere , il  me  veut  attirer  à' 
lui  de  plus  en  plus.  Je  lui  dois  des 
remercimens  indicibles  pour  les  grâces 
qu’il  m’a  faites  à mon  ordination , & ü 
nous  devoiês  .juger  de  fes  dons  par  les 
fentimens  qu’il  nous  en  donne,  j’ai  fu- 
jet  de  croire  qu’il  m’a  regardé  en  mife- 
ricorde.  C’eft:  à moi  de  continuer  à 
le  prier  dans  la  folitude  & dans  la  répa- 
ration des  hommes  de  me  fortifier  de , 
fbn  efprit  pour  demeurer  inébranlable  . 
dans  tout  ce  qui  regardera  fon  fervice. 
Je  vous  remercie  de  vôtre  avertilTement 
touchant  le  filence,  j’en  ai  plus  belbin 
que  perfonne.  Je  prierai  Dieu  qu’il  me 


retraite  me 
aux  bons 
enfans, 

de  moi. 

dire  chez 
les  M.  de 
la  Million 
avans 
l’ordina- 
tion du 
mois  de 
Septem- 
bre où 
il  reçut 
la  Prd- 
IxiTe. 
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T>oSleHr  de  Sorhomie.  ^ r 

le  fiilTe  obfêrver  religieufement  d’^autant 
plus  que  j’ai  commis  une  infinité  de 
fautes  contre  cette  vertu  fi  nécelFaire  < 
pour  avancer  dans  la  voie  de  Dieu  & la 
icience  des  Saints. 

J’ai  eu  penfée  d’ecrire  à mon  Fi'ere 
d’Ândilli  touchant  mon  deffein  de  la 
Donation.  Je  vous  envoie  la  Lettre  la 
remettant  entièrement  à votre  jugement 
pour  l’envoier  ou  non  * , & , fi  vous  • eu» 
croiez  qu’on  le  doive  faire,poury  chan- 
ger , ajouter , retrancher  tout  ce  qu’il  1^41. 
vous  plaira.  Je  vous  prie  de  la  bien  exami- 
ner. Je  ne  l’ai  montrée  qu’à  M.  Singlin  & 

, n’ai  déclaré  qu’à  lui  feul  la  penfée  que 
j’avois  de  l’envoyer.  'Je  ne  vous  en 
dis  rien  davantage,  vous  en  jugerer.  ' 

- On  m’a  donné  avis  depuis  quelques* 
jours  que  M;  Hallier  qui  doit  enfeigner 
Tannée  qui  vient  le  traité  de  la  grâce,' 
s’eft  mis  en  Tefprit  une  méchante  opi- 
nion de  l’efficace  de  la  grâce,  voulant 
que  Dieu  la  rende  efficace  à ceux  qui 
n’y  refiflent  pas,  & ainfi  reduifant  lâ 
première  fource  du  difcernement  du  fi- 
delk  de  Tinfidelle  à une  certaine  non" 
refîftancê  qu’il  croit  n’étre  pas  une 
prévention  de  la  volonté  de  l’homme 
à la  grâce  , parceque  ce  n’eft  pas  une 
a<5lion  pofitive.  Ce  qui  eft  une  étran- 
ge revérie.  Il  m’avoit  pris  im  mou-, 

vement 
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vement  fur  ce  qu^il  a quelque  créance 
en  moi , quoique  d’ailleurs  il  foit  fort 
opiniâtredans  fes  fentimens,  de  lui  écri- 
re & lui  remontrer  le  tort  qu’il  fera  à la 
vérité  s’il  enlèigne  cette  opinion  , & 
que  comme  fon  ami  j’ai  été  obligé  de 
l’en  avertir.'  J’attens  votre  avis 
deffus.  . . . 

Vous  ne  m’avez  point  refolu  de  quel* 
le  forte  je  me  de  vois  conduire  dans  mon 
mois  de  recraitte  pour  ce  qui  efl:  des  fa- 
cremens.  . . 

J’avois  penfé  pour  le  Conrins  * fî 
on  ne  pourroic  point  au  lieu  de  faire 
un  carton  fê  contenter  de  mettre  dans 
l'errata  : Onod  negare  videtnr  hic  amhor 
concurjum  Del  ad  ntateriale  peccati,  #»- 
telligendum  efl  de  cûncHrJpe  determinato  ^ 
non  de  indetermimtto.  Faites  moi  , s’il 
vous  plaît , reponfe  là  deffus , parce- 
que  nous  fommes  preffez  d’achever. 


L E T- 


• La  Corrcflion  que  M.  Arn.  propofbit  a été 
rai(c  efïbdlivemcnt  dans  l’Errata  p.  ji.l,  ap.G#- 
neraJis  concHrjüs  intcllige  dettrmmti. 
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LETTRE  IX.. 

(4  A4,  d' K N D I L L Y.  Il  Itti  commit-  7 oâo*. 
nûjue  le  dejfei»  de  confucrer  k Dim  fin 
fatrimmie,  po/tr  fi  dijpofir  k célébrer 
fit  première  Alejfe, 

Mon  TRES  CHER  Fr  ERE 

SI  Dieu  ne  vous  avoit  fait  la  grâce 
qu’il  vous  a faite  il  y a long-tems, 
l’avoir  plus  de  prétentions  pour  l’autre 
uonde  que  pour  celui-ci , & de  vous 
[gouverner  plus  par  les  r^les  du  Chri* 
Eanifme,  que  par  celles  de  la  prudence 
le  la  chair,  i’aurois  bien  de  la  peine  à 
/ouS  entretenir  d’une  affaire,  dont  je 
ne  fuis  refolu  de  vous  écrire , quoique 
'eulTe  ét^  plus  aîfe  de  vous  en  parler  en 
îrefence,  fi  j’euffe  crû  que  vous  eufïîez 
lû  être  bien'tôt  de  retour  ici,  [e  vous 
lirai  donc,  fans  un  plus  long  préambu- 
e,  que  Dieu  m’aiant  donné  mouve- 
nent  de  me  préparer  au  Sacerdoce , & 
econnoiffant  le  befoin  que  j’avois  d’at- 
irer  fur  moi  fa  grâce,  fi  néceflaire pour 
le  pas  recevoir  indignement  un  caraélé- 
-e  fi  redoutable,  je  me  fuis  crû  obligé» 

?ar  cette  loi  fecrette  que  Dieu  grave 
dans  notre  cœur,  & qui  ell  proprement 

la 
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la  loi  nouvelle  appliquée  à chaque  Chré- 
' tien , de  participer  à la  pauvreté  du  Fils 
de  Dieu,  pour  me  rendre  moins  indi- 
gne de  participer  à Ton  Sacerdoce,  Se 
de  lui  faire  un  pré/ênt,  quoique*  très- 
petit,  des  biens  de  la  terre  qu’il  m’a 
donnez  , en  échange  de  tous  les  biens 
qu’il  me  vouloir  communiquer  fans  re- 
ferve  en  me  faifaht  Prêtre.  AuflTi-bicri 
fl  l’Evangile  nous  invite  à renoncer  à 
tout  ce  que  nous  polTedons,  pour  ne 
fuivre  plus  que  J.  C.  qui' doit  plutôt 
cmbrafler  ce  confeil  que  ceux  qui  font 
appeliez  à la  plus  grande  perfeéHon, 
comme  font  les  Prêtres,  qui  approchant 
plus  près  du  Sauveur  que  tout  le  refte 
des  Chrétiens,  font  obligés  de  marcheb 
plus  particuliérement  fur  fes  traces } Le 
fêul  nom  de  Clerc,  -dit  S.  Jerome, nous 
doit  avertir  que  nous  ne  pouvons  ricff 
polTeder  des  biens  de  ce  monde,  puif- 
que  ce  nom  ne  nous  eft  donné  qu’à^ 
eaufe  que  le  Seigneur. eft:  notre  partage, 
ou  que  nous  fommes  le  partage  du  Sei- 
gneur ; que  nous  pofledons  le  Seigneur,' 
ou  que  le  Seigneur  nous  poftede.  Oi^ 
celui  qui  poftede  le  Seigneur,  ajoute  ce 
Pere , & qui  peut  dire  avec  le  Prophè- 
te: Le  Seigneur  eft:  mon  partage,  ne 
peut  rien  pofteder  outre  le  Seigneur:. 

Domimm  pojfidet  ^ cftm  P.rophetâ 
* dicit  : 
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diclt  : Pars  mea  DominnSy  nihil  extra 
habere  ‘ potefi,  Ouod  fi  qHtp~ 
pim  aliud  habuerit  pretter  Dominum , pars 
'ejtis  non  erit  Dominas*  V*  g.fi  aarumy 
ji  argentnm , fi  pojfejfiones , fi  variam  fit- 
pelldiilem  j cum  ifiis  partibtts  Dominas 
pars  ejus  fieri  non  dignabitur.  Je  fuis 
donc  refolu  de  me  défaire  de  tout  ce 
que  j’ai  de  bien,  en  me  refervant  feule- 
ment ce  qui  eft  néceffaire  pour  mon 
/impie  entretien  , afin  de  pouvoir  dire 
avec-  ce  même  Pere  ; Habens  viblam 
vefiitwn  his  contentas  ero,  & nutLmscrur 
cem  nudas  ficjaar*  Je  fçai  bien  que  ce- 
la paffera  pour  . extravagant  aux  yeux 
des  hommes , s’ils  en  favent  jamais  quel- 
que chofe  ; mais  la  folie  de  la  croix  eft 
préférable  à la  fageffe  du  monde  j Quia 
quod  finltum  efi  Dei , fapientius  efi  homi- 
nibus.  J’ai  regardé,  dans  ce  delTein,  à 
quoi  je  pouvois  mieux  emploier  ce  bien 
dont  Dieu  me  confeilloit  de  me  dé- 
pouiller, & tout  bienconfidéré,  je  n’ai 
point  trouvé  que  j’en  puffe  faire  une 
ceuvre  qui  lui  fût  plus  agréable,  que 
d*en  Ibiilager  la  pauvreté  de  cette  mai- 
fbn.  Ce  n’eft  ni  la  chair  & le  fang,  ni 
aucune  perfuafion  humaine  qui  m’a 
porté  à cela , mais  la  feule  confidération 
de -l*extrême  befoin  qu’elles  en  ont,  & 
du  bon  ufage  qu’elles  en  feront  : qui 
' . . ■ Ibnt 
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font  les  deux  circonftances  <]ui  doivent 
régler  nos  aumônes.  Car  <i  leur  belbinr 
eft  grand , le  bon  ufage  du  bien  qu’on 
leur  fait , l’eft  encore  plus  ; puifque 
leur  extrême  pauvreté  n’à  pas  été  capa- 
ble jufques  à cette  heure  de  tarir  leur 
charité:  ainfi  leur  faire  l’aumône > c’eft 
la  faire  en  même  tems  à une  infinité  de 
perfonnes,  A quoi  je  ne  puis  manquer 
d’ajouter , que  devant  à ma  mere , après 
Dieu,  toutes  les  efperances  demon  lâ- 
lut,  & me  pouvant  appeller  juftement' 
l’enfant  de  fes  larmes  & de  Tes  prières  » 
je  ne  fàurois  n’avoir  pas  un  extrême 
égard  au  fàint  défir  qu’elle  a témoigné 
à la  mort,  que  fes  enfans  filTent  du  bien 
à cette  maifon  autant  qu’ils  pourroient  » 

■ aiant  expreflTément  recommandé  à‘M.  S, 
de  nous  4e  déclarer  dans  les  occafions  oà- 
îl  le  jugeroit  à propos.  Mais  comme  je 
fuis  réfolu  de  donner  à ce  monaftere  les 
biens  que  Dieu  m’a  donnés,  il.ïè  ren- 
contre une  impoiïibilité  de  le  faire,  de' 
la  nature  qu’ils  font  maintenant.  Carfî 
je  leur  avois  fait  tranlport  des  parts  que 
j’ai  dans  la  maifon , cela  feroit  un  em-  ' 
haras  inimaginable  dans  le  bien  de  ma 
Sceur  & de  mes  neveux , parce  que  ce- 
la rendroit  la  vente  de  la  maifon  comme 
impoflible , ou  tellement  difficile  ( per- 
foime  ne  trouvant  de  leureté  à acheter 
' - ' - ' " ' des 
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;s  Communautës  ) qu’ils  fe  trouve^ 
•ient  obliges  de  la  donner  pour  rien, 
•utre  que  cette  forte  de  bien  m’accom- 
oderoit  point  la  maifon  > qui  fe  trou- 
îroit  même  obligée  de  paier  des  amor^ 
ITemens  & d’autres  droits,  & qu’elles 
; definent  pas  avoir  plus  de  fonds  qu’el- 
s n’en  ont , mais  foulement  de  pouvoir 
lier  leurs  dettes.  Je  ne  vous  parle 
oint  des  autres  raifons  qui  pourroient 
orcer  à,  la  vente  de  cette  maifon , par^ 

3 que  je  vous  puis  afTurer  devant  Dieu 
ue  je  ne  .me  ferois  jamais  déterminé, 
on  plus  que  ma  Sceur,  à vous  en  dire 
; moindre  mot , Tachant  que  vous  y 
vez  quelque  répugnance,  fi  cette  nou- 
elle  affaire  ne  m’y  avoit  obligé.  Te 
5 ai  bien  que  fi  vous  ne  regardiez  da- 
antage  les  intérêts  de  Dieu  que  ceux  du 
nonde  , ce  feroit  une  fort  mauvaifo 
rhétorique  que  de  vous  y vouloir  fai-  - 
e confentir  par  la  raifon  que  je  vous 
)ropofê.  Mais  je  ne  doute  point  que 
Dieu,  ne  vousfafTe  voir  en  cette  rencon- 
re , que  c’eft  dans  ces  occafions  uniques 
]ue  nous  lui  devons  témoigner  notre  fi-, 
ielité  : & j’olè  me  promettre  que  vous 
;ous  ,eftimerez  heureux  d’avoir  part  à 
.me  œuvre  qui  lui  fera  agréable,  par  le 
ronfentement  que  vous  y apporterez , ôc 
3ar  le  Tacrifice  que  vous  forez  de  toutes 

les 
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les  confiderations  humaines  qui  vous  en 
j)ourroient  détourner.  Qiioiqu’à  bien 
,pefer  toutes  chofes  , je  ne  voi  pas  que  ! 
J’on  puifle  trouver  fort  étrange  , que 
vous  quittiez  un  logis  que  vous,  ne  fau- 
riez  habiter  qu’à  demi.  Et  je  vous  fup- 
plie  de  croire  que  le  crédit  que  vous 
^vez  dans  le  monde,  n’eft  attaché  qu’à 
votre  perlbnne , & non  point  à une  mai- 
son. L’on  revéreroit  M,  d’Andilly  dans 
une  Cabane,  aufli-bien  que  dans  un  pa- 
lais : Difie  hoc  in  parte  Juperbiam  Jonc- 
tam  ; & n’aiez  pas  li  mauvaife  opinion 
de  vous  même  , que  de  croire  que 
l’eftime  que  l’on  fait  de  vous  dépende 
. en  aucune  forte  du  lieu  où  vous  demeu- 
rez. Ce  n’eft  pas  que  je  faffe  fort  là 
.deftùs,  puifqu’au  contraire  je  defire  que" 
vous  confideriez  feulement , ce  que  vous  ^ 
favez  mieux  que  moi,  que  lorfqu’il  s’a- 
git de  faire  une  œuvre  agréable  à Dieu, 
comme  j’efpere  que  fera  celle  dont  je 
vous  parle , toutes  les  confiderations  pu- 
rement humaines  qui  la  pourroient  em- 
pêcher , doivent  être  eftimées  legeres, 
entre  toutes  les  autres  celles-là  princi- 
, paiement  qui  ne  fe  prennent  que  des  ju- 
gemens  & des  difcoiirs  que  pourront  lài-  • 
re  les  hommes.  C’eft  la  première  réglé 
du  Chriftianifme  que.de  les  mépriferi 
Si  hominibus  placerem  ) Chrijli  Jèrvus  non  \ 
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fem.  * Et  en  quoi  participerons  nous  à 
Ignominie  de  J.  C.  fi  nous  ne  fommes 
ien-aifes  de  pouvoir  rendre  fèrvice  à 
)ieu  au  dépens  même  de  quelque  hon- 
eut  & de  quelque,  éclat  que  nous  pour- 
ans  perdre  dans  refprit  des  homrhes? 
lais  :fi  je  n’arrêtois  mon  zélé,  je  me 
orterois  infenfiblement  à vous  prêcher 
: à.  exercer  envers  vous  la- première 
mélion  de  ma  Prêtrire.  Ce  feroit  un 
ni  trop  tôt,  n’étant  encore  que  dans 
préparation  de  mon  premier  Sacrifice, 
’ai  '-pris,  un  mois  de  retraite  pour  cela, 
e vous’fupplie  de  tout  mon  cœur  de 
en.  prier  Dieu  pour  moi  durant  ce 
ms,  & je. vous  promets  en  récompcn-' 
que  je  vous,  offrirai  à lui  dans  la  pre- 
liére^- offrande  que  je  ferai , afin  que 
:>us  foions  tous  parfaitement  à ],  C.  & 
le  nous  ne  vivions  plus  que  de  fà  vie 
\ ine',piiîfqué  c’èft  pour  cela  qu’il  nous 
laifïé  dans  la  Meffe  une  perpétuelle  re- 
cfentâtion  de  faf  mort  ; Vt  ^ ijm  vi~ 
'int  , jam  non  -féi  vivant  ^ fed  et  qtti 
0 ipjis  mortuHi  efi  ^ refurrexit.  C’eft 
fbuhait  de  celui  qui  Vous  aime  du 
ême oEcèur  dont  il  aime  Dieu,  & qui 
oiroit faire  tort  à cette  charité  divine, 
le-de  la', ravaler  aux  vains  complimeas 
s hommes  & à leurs  fauffes  protefta- 
)ns  de  fervice. 

Tome  ~ “ C R 
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REPONSE 
yî  la  Lettre  frecedente. 
Mon  TRES  CHER  Frere 


■'  if. 


îj'. 


■■  yfh 


IL  n’y  a que  Dieu  qui  vous  puîflîe^ 
faire  connoître  mes  fentimens  fur  te* 
iujet  des  grâces  dont  il  vous  iàvorifè* 

& que  je  me  tiens  obligé  de  confidércr^* 
comme  s’il  me  les  faifoit  à moi-mêmeii>. 
puifqu’étant  beaucoup  plus  unis  par  1^' 
liens  de  la  charité  que  par  ceux  de  te"  • 
nature , je  ne  mettrai  jamais  de  ditféç  • 
"rence  entre  ce  qui  vous  touche  & ce*  ’ 
qui  me  regarde.  Comment  improuve* ‘î 
rois-je  donc  , mon  cher  - Frere’ , qi^ 
pour  tâcher  de  vous,  rendre  digne  de  te*  ^ 
cevoir  de  lui  une  faveur  aufli  élevée  que. 
celle  du  Sacerdoce  > v6us  mettiez  au  phi  . 
de  <â  Croix  ce  qu’il  vous  a donné  de 
biens  de  la  terre  » pour  n’afpirer  plus  - 
qu’à  ceux  du  ciel , & que  vous  aie* 
choifi  pour  cela  le  lieu  du  monde  où  je  ■ 
les  croi  le  mieux  emploiés,  puifquec’efl:  ' ' 
pour  foulager  des  befoins  qui  procèdent 
de  l’amour  de  la  pauvreté  évangelique>  t 
&r  d’une  compaffion  liberale  .envers  le&\, 
milères  des  affligés?  Je  vOus  aflure  que 
je  ne  voudrois  être  riche. que  pour  m’a»' 
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• pàuvrir  de  la  forte.  Et  piiifqüe  vous^ 

rie' trouverez  point  de  moien  plus  pro- 
•pre"’pour  executer  une  fi  bonne  penfce 
^ûe  celui'dont  vous  m’écrivez,  je  (â-  . ; 

crifie  de  bon  cœur  à Dieu  cette  feule  • 
lifFèétfon  qui  me  reftoit  pour  une  ehofc 

' tèfihporelle  ; & au  lieu  de  porter  mes 
’ jurées  vers  l’avenir , je  ne  regarde  que 
•!é  paflTé',  pour  refTentir,  comme  je  dois, 
robligation  que  je  vous  ai  & à ma 
Soeur, ' d’avoir  eu  tant  de*  peine  à voü*' 
y réfoudre  pour  ma  feule  confidération. 

Il  faudroit  être  bien  injufte  pour  vou- 
loir que  la  bonté  que  l’on  a pour  nous 
apportât  du  préjudice  à ceux  qui  nous 
âîmènt.  Je  ne  fuis  pas,  grâces  à Dièu,^  ‘ 

• fî  ^pèu  ' nifonriable , & j’aürois  mal  pro- 
fité; ;des  inftruébons  du  meilleur  amf 
qiiè  j’aie  au  monde  '*,  fi  je'  ne  favois 
que  «’cft  dans  les  rencontres  importan-  cywn. 
•tes^^&  qui  peuvent  porter-  le  nom  d’u- 
niquès,  qu’il  faut  faire  voir  qu’on  pré-  ‘ 
fereDieu  à toutes  chofes.  Pourvû  que  fâ 
ini^corde  me  donne  une  denièure  éter-  >' 
tlellé  au  Ciel , il  importe  peu  q uelîe  fera  la 
iriienne  fîir  la  terre , oîi , pour  vous  di-  ‘ 
rc’la  vérité,  je  commence  à éprouvée 

que  je  n’en  ai  plus  qui  me  touche , que 
'dans  le  cœur  de  mes  amis,  avec  lefquels  :• 

je  m’eftimerois  heureux  de  pafler  le  refte  • 
mçs  jours  dans  une  cabane , & avec 
.C  .a  vous 
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. vous  aufli  fans  cloute  > puifque  vous  êtes 
du  nombre.  Faites  donc  , mon  cher 
.Frere,  tout  ce  que  vous  jugerez  être  le 
plus  à propos  , /ans  craindre  que  j’y 
trouve  rien  à redire  > & n’oubliez  pas  la 
parole  que  vous  me  donnez  de  m’offrir  à 
.Dieu  avec  vous, lors  que  vous  lui  ofFri- 
.rez  le  plus  fâint  & le  plus  augufte  des 
Sacrifices.  Souvenez  vous  auffi , je  vous 
fupplie  de  P.  & de  notre  Ch.  S.. afin 
jque  nous  participions  tous  à la  grâce 
d’une  fi  heureulê  journée.  ^ 

L E T T R E X. 

■» 

oa»-.  d'A  N D I L L y , pour  le  remercier 
• ^ de  ce  (ju'il  avoir  confimi  fi genereufe~ 

ment  a la  p/ropofition  cjttil  lui  avoit  fid» 
te  y de  confitcrer  a IXeu  Jon  patrie 
, moine,  ^ • 

. *4^ 

Mon  TRES  CHER  Frere 


Te  ne  vous  faurois  exprimer  la  joie,& 
la  confolation  que  m’a  donnée  votre 
Lettre , quoique  je  vous  puilTe  aflïi- 
rer  qu’elle  ne  m’a  point  furpris , aiant 
toujours  efperé  que  Dieu  vous  feroit  la  - 
grâce  de  recevoir  cette  affaire  aufli  Chré- 
tiennement que  vous  l’avez  fait,  &avec 
nne^aulTi  grande  refignation  aux  ordres 
, , ' de 
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'dè  providence.  Nous  femmes  trop 
heureux , fi  Dieu  nous  met  dans  le 
'eqettr  de  ne  regarder  le  monde  que  corn-" 
me  im  païs  étranger  & de  ne  rechercher . • 
lîotlè  'établifrement  que  dans  cette  ville 
àieiiiclle  dont  parle  T Apôtre,  dont  Dieu  . 

M rArtifânt  & le  Fondateur.  Pour 
'moi  je  fuis  rdolu  tout  de  bon  de  me  re- 
trancher dans  ce  Monaftere  comme  dans 
üne  -fblitude  , & de  fuir  déformais  la 
ironverfation  du  monde,  comme  un  air 
«npoifbnné;  Dieu  m’a  fait  depuis  ^ 
quelque  tems  des  grâces  fi  particulières, 
que  je  m’eftimerois  le  plus  ingrat  de 
tbüs  les  hommes,  fi  j’avois  d’autre  pen- 
lëé  que  de  me  donner  tout  entier  à fon 
fervice,  pour  me'’ rendre  digne  de  dé- 
^dre  les  Vérités  de  fon  livangile,  & 
de  mourir  pour  cela , s’il  me  veut  faire 
tant  de  grâce.  Mais  le  tems  ne  me 
permet  pas  de  vous  entrètenir  plus  long- 
tems  de  cés  penfees  j ce  fera  à la  premie-- 
re  vue,  ' J’ai  cru  donner  à*  R.'  * la  plus  J 
grande  confolation  qii’rHoif 'capable  cyna. 
recèvoir'i  en  lui  envoiant  vôtre  Letthe. 
tl  ne  fè  peut  faire  qu’il -m’en  foit  tou- 
ché au  dernier  point,  & qu’il  ne  loue 
*Dieu  de  tout  fon  coeur  ^deS^  excellentes 
difpofitions  où  il  vous  a mis.  Je  n’ar 
garde,  mon  cher  Frere,^de  manquer  à 
*m3promefle,  ni  d’oublier  lesperfonnes 
-...4  ’ ' J dont 
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dont  vous  me  parlez.  Je  ne  lâi  de  quel-^’’ 
le  manière  il  faudra  parler  à . . . . -éç} 
eette  affaire.  C’eft  une  choie  étrange  ÿ** 
. que  celui  qui  devroit  être  le  plusfavo-- 
rable  dans  ces  affaires  , y foit  le  plu^ 
contraire.  Cela  nous  doit  faire  admirepv 
la  grâce  de  Dieu  fur  nous.  Adieu 
fuis  tout  à vous. 


trmbre 

>643. 
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LETTRE  XI. 

Il  fi  réjouit  d'un  commencement 
verjîon  d’une  perfinm  de  fa  famille, 


VOus  avez  eu  raifon  de  croire  qûé; 

rien  ne  nous  pouvoit  donner  tanjsé 
de  joie  que  cequeM.^.  avoitànousdirei? 
L’intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  3c,cekdJ 
d’une  perfonhe  qui  nouseft  fi  chère,’ 
rencontrant  enfemble,  il  eft  impoflibîfr 
que  nous  ne  foions  pas  touchez  fenfible^;- 
' ment  de  voir  que  Dieu  commence  à ar^ 

^ racher  d’entre  les  bras^du  monde  le  refté 
' de -notre  famille  pour  la  confacrer  à fi:^ 
fervice.  Mais  pour  vous  dire  le  vrai#  ' 
comme  on  a de  la  peine  à croire  entier- 
rement  ce  qu’on  defire  le  plus, -nous 
attendons  les- fuites  de  cette  affaire  pour 
en  recevoir  un  parfait  contentement , par- 
ce que  dans  nos  maximes  nous  n’eftirrions 
les  meilleures  refolutions  que  par  la  per-  • 

feve- 


' 


3 <• 


’ i^^eur  iîe  Sorbontte,  • 5 ^" 

■'fesreianGè  les  œuvres.  N oüs  efpé- 
‘«©tts  néanmoins  que  Dieu  achèvera  par 
■ i^  graée  , ce  qu’il  a commencé  dans 
*csçtte"chere  ame , & qu’il  ne  laiffera  pas 
ouvrage  imparfait  , pourveu  qu^el- 
^l^ic  ;fpin  de  fe  prefenter  à lui  comme 
• un  vaiflfeau  vuide  qui  n’attend  que  laro- 
'feé  de  fâ  grâce , & qu’elle  n’arrête  point 
. deflèins  de  Dieu  fur  elle  par  aucune 
prévention.  C’eft  humilité , que  de 
réconnoître  fa  foiblefiè,  & l’impuîfiTan- 
-^  ôù-  l’on  eft  dans  là  première  enfSnce 
de  grandes  chofes,  mais  c’eft 
^èté  que  de  vouloir  demeurer  dans 
fbiblefle , . & une  éfpéce  d’incredu- 
■de  douter  que  Dieu  ne  Toit  plus 
juenous,  & qu’il  ne  jnous  puifte  me- 
ts loin  que  nos  forces  prefentes  ne 
iÉlent  porter.  C’eft  pour  quoi, 
^'5^iplul#e  on’ne  doit  rien  entreprendre  lé-- 
d|feèment , ' il  faut'  auGli  'bien  prendre 
delbrtir  de  la  dépendance  de  Dieu, 
^ de  fè  borner  dans  des  deffeins  qui  font 
pe^^être  au  delTous  dé  ce  quSldeman- 
<^’de  nous  , & fê  relfouvenir  toujours 
i^u’ihdeniande  beaucoup  d’une  créature 
’ qui’il  a fait  à Ton  image, &encore  plus  d’un 
•Chrétien  qu’il  a racheté  par  le  fang  de 
fbn  -Fils,  encore  beaucoup  plus  de  ce- 
lui qu'il  a traité  avec  tant  de  mifericor- 
^de,  que  de  l’avoir  rappellé  en,  fa  grâce 
' •-«  ii  p.  4 » ' 
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après  avoir  violé  la  grâce  de  fon  bapt^yV 
me  , & l’avoir  , comme  die  S.  Paulv. 
crucifie  encore  une  fois.  Mais  jèa 
m’emporte  trop  avant  & ;e  ne  m’api-'  • 
perçois  pas  qu’infenfiblement  }e  fere^- 
un  fermon  au  lieu  d’une  Lettre.  ’ G’efè,' 
qu’on  parle  facilement  de  ce  qu’on  a- . 
• beaucoup  dans  le  Cœur.  . f 


LETTRE  XI E 


Jany.  ^ la  Mere  j4gnh  fa  Sœur  y fur  la  mort 
de  la  Sœur  Catherine  de  S,  Jean*  * 


• Elle 
^coic  une 
de  fe» 
ïbeurs  & 
mere 
de  M,  )e  ^ 
lMaî:re  ' 
& deM, 
de  Saci. 
Elle  *'e- 
loit  fait 
Jien- 
plcure  à 
Port 
Jloiaf. 


Ma  TRES  CHERE  MeRE, 


“"ï 

m- 


A Tant  appris  hier  le  fujet  de  nottèr 
commune  affliction  , je  n’ai*p^i^ 
beldin  de  difeours  pour  vous  perfuadçfi 
qu’il  doit  être  auffi  celui'de  notre  com^  - 
rnune  joie,  après  ce  que  je  mandai  hier,-. 
à M.  Singlin  des  faintes  difpGfitions  que". 
Dieu  lui  avoir  mifes  dans  le  Cœur  pour  , 
la  préparer  à ce  pafTage.  Elle  y a toû- 
jours  continué  "depuis  aiant,  eu  l’erpriti 
& la  parole  libre  jusqu’à  une  demié- 
heure  près  de  la  fin  qu’elle  a perdu  Pu- 
fage  de  l’un  & de  l’autre.  Et  elle  a> 
commencé  à rendre  les  derniers  foupjrs 
à ces  paroles  de  la  paffion  de  faint  Jean 
que  jelifbisj  ^ inclinato  cafte  tradidit.x 


DoBettr  de  Sorbonne. 

■ Jamais  mort  ne  fut, plus -tran- 

quille , & il  femble  que  Dieu  a voulu 
lui  faire  celTer  depuis  b nuit  de  devant, 
-fâ  fin  toutes  fes  inquiétudes  & toutes 
lès  peines  tant  de  corps  que.  d’efprit , 
pour  lui  faire  goûter  dès  cette'  vie  les 
prémices  de  cette  paix  ineffable  qu’il  lui 
prcparoit  dans  le  ciel.  M.  Hamon  n’en., 
trouve  point  de  caufe  dans  la  nature  &< 
-croit  quec’eftune  efpèce  de  miracle,  que 
Ibuffrant  tant  auparavant  fans  que  Ton 
mal  fe , foit  changé  , ni  qu’il  lui  fbit 
-liirvenu  aucun  aflbupifTement , toutes 
lès  douleurs  fe  (oient  palfées.  Comme  . , 
nous  prijons  Dieu  auprès  d’elle , elle 
■Ctpit  (ans  ce(Te  appliquée  à ce  que  l’on 
4ifbit,&  le  témoignoit,de  tems.en  tems 
par  quelque  parole.  Se  tournant  vers 
mon  :Neveu  de  Sacy  elle  lui  dit  : A/on 
M iCüdezj  uotre  ntere  a bien  mourir  ^ (fr  à 
.(4  mettre  dans  le  ciel)  elle  qui  ne  vous  a 
■mis , que  dans  cette -.vie  mîjerable,^  Et 
comme  il  n’étoit.  pas  encore  proche  d’el- 
, le  elle  m’avoit  dit  Te,  topmant  vers  moi  : 
.QH'ai-je  fait  a Dieu* pour.,  ayoir  un  tel 
■fil,!-  ’ 

, Elle  nous  a recommandé  à tous  deux  ^ 
d’avoir  mémoire,  d’elle  à la  fainte  Melle 
mut  le  tems  de  notre  vie.  Et  comme 
/je  lui  répondis  que  nous  y étions  bien 
obligez  , elle- me  répliqua  que  ce  n’é- 

. C 5 ' toit 
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toit  pas  par  obligation,  mais  par 
tion.  Lui  aiant  demandé  fi  elle  n’avoit- . 
pas  un  grand  fentiment  de  reconnoif-?^ 
fânee  envers  Dieu  de  l’avoir  fait  Reli^^ 
gieufè  d’une  compagnie  deftinée  à hb^' 
Jiorer  fans  cefie  le  faint  Sacrement , élles^ 
me  dit  avec  un  foupir,  & en  élevant  ’ 
fa  voix  helas!  ont.  Elle  avoit  une  relié  * 
liberté  d’efprit , que  lui  aiant  dit  une 
des^oraifons  de  Daniel  qui  font  dans  lêii/ 
heures,  & ne  pehfânt  point  à l’autre, 
elle  me  le  dit  & me  pria  cfo  la  dire  encore. 
Elle  a toûjours  voulu  avoir  le  cierge 
béni  & la  ‘croix  entre  fos  mains , leé 
forces  lui  manquant,  on  les  lui  a terni 
jusqu’à  la  fin.  Quoi  qu’elle  eût  ûh^ 
horrible  dégoût  de  la  nourriture, ^ elle ‘aH 
toujours  pris  ce  qu’on  lui  a voulu  donnéfi^ 
iàns  aucune  refiftarice  jusqu’à  ce  qu’cMÿ 
s’eft  apperçu  qu’elle  ne  pouyoit  plus  avalî- 
îer.EÜe  prononça  une  fois  ou  deux  ce  vetfc 
de  rhyrhne  de  la  TraVisfiguratibn  àvecl 
grande  dévotion  : Heureux  <^i  ttefi 
toi  y de  toi  fi' contente  : Et 'elle  fut 
bien  aife  que  nous  lui  lulfions  toüt^ 
l’hymne.  'J’oubliai  hier  à mander  que  ' 
parlant  de  dBverfes  perfonnes  elle  dit:  ye 
ne  far  le  point  de  A4,  d'Angen , parce  <^tie 
cela  m* attendrirait.  Onand  je  ferai  dans 
le  Ciel , je  prierai  pour  lui , mais  ce  ne  fi’i 
râpas  à U maniéré  qttil  penfi.  Elle  avoir 
^ ' recom- 


DoSteiir  de  Sorhome,  *■ 
;;p4^Tnmandé  qu’auflîrôt  qu’elle  feroit 
^inôitc  ) on  dît  pour  elle,  ClementiJJî^ 
me  Domine  ^c.  Enfin,  ma  très  chere 
Soecir  i‘  les  fens  & b nature  ont  à fouf- 
•^r  en  cette  feparation  , mais  l’erprit  & 
4â:|bi  ont  autant  à fe  rejouir  que  nous  lè 
;pôüvi^s  fouhaitter , puis  que  quand 
‘JDicu  s nous  auroit- donné  à choifir  le 
genre  de  mort  que  nous  aurions  voulu 
pour '.elle  , nous  n’aurions  pas  pû  en 
choifir  un  plus  doux  & plus  heu- 
reux, ' f 

• ^Dieu  a couronné  par  une  fin  fi  pieule 
les  grâces  qu’il  lui  avoit  faites  durant  fii 
vier  & je  penfe  fur  tout  qu’il  a eu  égard 
^ à cette  grande  charité  qu’elle  a toujours 
*eu  pour  les  pauvres,  & qu’auffi  aiant  été 
fî  dragée  de  tout  interet  temporel  pour 
les  Enfans , & n’aiant  jamais  défiré  que 
leur  lâlut , elle  a mérité  de  mourir  en- 
- tre  les  bras  de  fes  enfans , qui  étoient 
lès  peres  dans  î’Eglife,  & qu’elle  regar- 
doit  comme  tels  avec  la  foumifiion  d’u- 
ne vraie  fille , le  foin  qu’elle  a eu  pour 
moi  dès  mon  entrée  dans  le  monde,  & 
xju’elle  , a toujours  continué  depuis  avec 
aflFeélion  plus  que  de  Mere , m’obli- 
geant de  me  mettre  au  nombre  de  fes 
enfans , & de  me  fouvenir  toujours 
. d’elle  comme  d’une  fécondé  Mere,  A- 
dieu,‘ma  très  chere  ScÈur,  Dieu  nous 

Ç € fafie 
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fafTe  la  grâce  de  profiter  de  l’exemple  (fc  i* 
' la  vie  & d’avoir  part  à une  fi  fainte  , 
mort.  Je  penfe  qu’il  feroit  bon  d’ex-  ‘ 
traire  de  cette  Lettre  &.de  celle  que 
j’écrivis  hier  à M.  de  Singlin  ce  qui  rc-^. 
garde  Tes  dernières  paroles  , afin  qu’el-,, 
les  ne  fe  perdent  pas.  Dieu  a beaucoup/:, 
foutenu  notre  mere  dans  une  affliftioniî  ■ 
fenfible , l’aiant  affiftéeà  ce  dernier  palTa?» 
‘ge  avec  une  force  & une  refolution.' 
merveilleufe.  A la  mort  elle  s’eft  un 
peu  attendrie  ; mais  néanmoins  avec, .une  . 
modération  vraiment  Chrétienne.  '»Je  - 
fuis  tout  à vous.  Cette  Lettre  ièra,’:» 
s’il  vous  plaît , pour  mon  Frere  » pour 
ma  Sœur  Anne  & mes  nièces.  Je  pen*  .. 
fe  auflî  que  M.  de  Singlin  fera  bien- 
aife  de  la  voir  ; car  je  ne  lui  écris  pas , h 
n’ayant  rien  autre  chofe  à lui  mander.  ■». 
Prions  Dieu  que  nous  puiffions  tous  di- 
re avec  Saint  Paul,  Jive  vmmHs'y  f^'ve  \ 
morimftr,  Domim  fttmus* 


DeEleur  de  Sorbonney  ^'/  6l 

' i 

>.LEJ-TRE  XIII.. 

A * 

<•  ■*•  ' '•  • * -î 

A • UNE  R.  E L I G I E U S E ..  g»»;  s*éteit  * 

, ,tt  adreffee  a lui  fowr  lui  deman^  Jk  con-r^ 

,»v:Ma  REVERENDE  MeRE 

IL  eft  vrai  que  la  Lettre  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  m’écrire  - 
m’^  fort  furpris,  non  leulement  pour 
n’ayoir  pas.  le  bien  de  vous  ccmnoître» 
mais,  bj^üçQup  plus  pour  ne  trouver 
rien  en  moi;qui  vous  ait  du  portera  y 
éprendre  une  fi  grande  confiauce.  • Les  _ 
dons^  de  Dieu_  .font . differens  dans  iês 
ferviteurs,  & s’il  lui  a plû  fe  fêrvir-de 
moi,  quoique- j’en  fufie  très  indigne» 
pour  faire  quelques  livres , qui,-.vous  ont 
pû  édifier,  je^dois  adorer  fon  infinie - 
^ mifericorde  & ne  pas  croire  poiu*  cela 
que.je*fois  capable  de  conduire  toutes 
les  ..perfonnes  qui  fe  trouveront  touchées 
des  ^vérités , dont  je  n’ai  été  qu’un  foi». 

ble  organe,  v-,  , „ :.  , te  ’ 

Que  fi  j’ai  toujours  jugé  cet  emploi' 
fi  difficile,  fur  tout  quand  il  s’agit  d’é- 
/ tablir  -une  ame  dans  une  conduite  qui 
puiflTe  répai-er  le  pafiTé,  & regler  tout  le 
rcfte  de  fa  vie  > que  je  me  fuis  tou- 

C 7 jours  ^ 
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jours  tenu  avoir  une  obligation  partial 
liére  à Dieu  de  ce  qu’il  m’avoit  doimé 
pour  amis  des  perfonnes  beaucoup  plus- 
. intelligentes  & plus  éclairées  que 
qui  fe  font  chargées  des  âmes  que  Dieu 
nous  a envoyées , & qui  y ont  rétiffi 
avec  une  finguliére  benediâ:ioni:>je.iîi^ 
vous  puis  celer , ma  Reverendé  V 
que ‘deux  chofes  me  font  trouver  la 
propofition  que  vous  me  faites  beau-' 
coup  plus  difficile  que  les  autres  de  .cet- 
te nature,  qui  eft  votre  condition  & 
l’éloignementir  Ce  n’efl:  pas  que  Dieu' 
ne  m'ait  donné  une  affedion  fingulié^ 
pour  le  fervice  des  âmes  religieuses  q^ 
fe  font  confacrées  à lui  aiant  ‘toü<. 
jours  veu  qu’elles  méritoient  d’autant 
plus  que  l’on  s’emploiât  pour  elles,  que 
n’aiant  embralfé  cette  vie , que  dans  fe 
deflèin  de  plaire  à Dieu , il  n*y  àve^/ 
ee  femble,  que  le  defaut  de  conduite^  • 
d’inftruâion  qui  les  empêchât  de  ittf  ' 
rendre  ce  qu’elles  lui  doivent  pour^ 
correfpondre  à une  profèffion  fi  faintef  * 

. . Mais  c’eft  auffi  à quoi  l’ennemi,  de 
notre  (àlut  fèmble  mettre  plus  d’obfta-r 
des , n’y  aiant  rien  à quoi  il  travaillé  ^ 
'plus  qu’à  rendre  odieiife  la  vérité  & là'  ' 
conduite  que  vous  eftimez , par  une  in-  \ 
finité  de  faux  bruits  que  diverfes  gens 
. fement  par  tout  & principalement  dans  ^ 

' les 
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Doreur  de  Sorhonne’,  (Çj’ 
les  Monafteres , d’où  H arrive  que  fi 
entre  plufieurs  perfonnes  qui  font  dé- 
tourné par  un  décri  public  d’avoir  la 
moindre  penfée  de  defirer  cette  condui- 
tes^' il  s’en  trouve  quelques-unes  à qui 
• SNieu  donne  la  force  de  la  vouloir  em- 
brailèr»  il  s’y  trouve  tant  d’empéche- 
mens  de  la  part  des  autres,  & fouvent 
des  Confeffeurs  & des  Direéteurs  que 
l’on  avoit  auparavant,  qu’il  faut  toute 
h prudence  de  l’eforit  de  Dieu  pour 
furmoriter  des  difficultez  qui  paroif- 
fent  ^ infurmontabîes  , & allier  de  telle 
forte  ce  que  l’on  doit  à Dieu , & ce 
que  ?on  doit  aux  hommes,  que  n’ex- 
citanf '^int  de  fcandales  par  des  entre- 
prifos  indiforetes , cm  ne  laifle  pas  de 
traiter  les  âmes  félon  la  vérité  de  l’E- 
vangile , qui  eft  beaucoup  plus  étroite 
qtfô  l’on  ne>  croit  d’orclinaire.  Mais 
cétte  difficulté  s’augmente  infiniment 
^ , l’éloignement  des  perfonnes,  & fi  - 
c’eft  tout  ce  que  l’on  peut  faire,  & ce 
qtW'ron  ne  peut  faire  fouvait  que  d’u- 
nè  maniéré  fort  defedueufe  à caufe  des 
dbftacles ‘qui  s’y  rencontrent,  que  dé 
bien -conduire  une  ame  par  la  voie  de  k 
pénitence,  qu’après  avoir  eu  une  con- 
/ nmflànçe  très-particulière  de  toutes  cho- 
fes  par  une  "communication  préiènte  & 

• durant  un  tçms  raifonnable , je  ne  vois 
' ■ • ' -,  pas 
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pas  qu’une  communication  par  Le?t5ttes>, 
qui  ne  peut  jamais  être  que  fort  impar- , 
faitte , puilTe  fuffire  pour  donner  fonde-* 
ment  à une  bonne  diredion , & fur  la-s, 
quelle  vous  puilTiés  vous  aflurer.  C’eft- 
pourquoi,  ma  ReverendeMere,dans  te, 
defir  que  Dieu  me  , donne  'poui*')iyousk‘ 
(èrvir  en  tout  ce  que  je  pourrai  , 
dans  rimpuiflance,où  je  me  trouve  d’al*'; 
1er  vers  vous  pour  beaucoup^  de-*rai-‘ 
Ions , qu’il  feroit  trop  long  de  vous  di-j 
re,  je  croirois  avoir  fait  infiniment  plus.r- 
pour  vous , que  ce  que  vous  me  deman-; 
dez,/que  de  vous  avoir  pû  adrelTer 
quelque  bon  Ecclefiaftique , qui  étan% 
dans  les  mêmes  fentimens  , félon  les-ji 
Guels  vous  témoignez  vouloii\  être  conp; 
Quite,  vous  pût  donner  de  vive  voix;Jf" 
félon  la  . connoi (Tance  particulière  qi^> 
vous  lui  donneriez  de  vous  & de.  voi*|- 
tre  Maifon  , de  la  difpofition  de^yc«; 
filles,  de  la  qualité  des  perlbnnes  qu^ 
vous  gouvernent,  & de  beaucoup d’ait^ 
très  chofes  qu*il  faut  necelTairementfça*^ 
voir , les  avis  & les  ,inftrudions  qu^ 
vous  demandez.  Je  n’en  connois  poini^ 
dans  R,  mais  fi  vous  étiez  dans  cette 
penfée  , que  je  crois  certainement  la. 
plus  avantageufe  pour  vous , je  connois 
une  perfonne  ,avec.  qui-  Dieu  nous  a,. 
Unis  fi  ctroitemenç  que  nous  pouvons» 

, . ■ . “ dire 
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U DoEîeùr  dé  Sorbonne , • •* 
faire  enfemble  par  fà  grâce  qü*^un’ 
cée&x  ^ qü*une  ame , à qui  je  pourrois  ' 
pirfcàfp  de  votre  defir  , fi  vous  m’en 
ayieZ'donné  la  liberté  ; • & quoiqu’il  foit 
ocupé  ) néanmoins  je  fferois  tous  ' 
nies  'efforts?  pour  l’engager  à ‘faire  uni 
^iaige  au  lieu  où’ vous  êtes  ; & je  fuis‘ 
aflùre,  autant -que  j’en  puis  juger  par 
les.  fentimens  que  vous  me  témoigner 
pat  votre  Lettre , . que  fi  vous'  lui  aviez 
ï>aj^  feulement  une  demi-heure , vous 
te  tipUYÔiez  rempli  de  tant  dé  lumières 
& dé  charité , que  vous  béniriez  Dieu 
deiyeus^  avoir  donné  la  connoifTance.  .. 
Je  connois  aufli  une  perfonne  dans  R.- 
de  qualité  y qui  aiant  été  ci  devant  Mai-  * 
tre.  des  Comptes  a quitté  là  charge  pour 
vaquer  plus  à Dieu.  C’eft  un  fort 
^nnéce  homme , fort  fage  fort  di- 
scret. Si  vous  jugez  qu’il  vous  puiflè 
r^dre  quelque  fervice  foit  pour  envoier-^ 
oti  recevoir  des  Lettres,  foit  pour  tou-* 
te  autre  chofe  , qui  dépendra  de  lui,* 
iecfçai  qu’il  le  fera  de  bon  coeur  , auflt-'v 
tôt  que  je  lui  en  aurai  écrit  un  mot  j? 
& avant  même  fi  vous  le  vouKez-en-^ 
voier- quérir,  &' lui  témoigner  quelque" 
chofe  de  vos  fentimens,  ' ce  que  vous 
pourriez  faire  avec  toute  la  fureté,  vous 
pouvant  affurer  de  fon  fecret  & de  foh' 
filençe*  nia  Reverende  Mere, 
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tout  ce  que  Dieu  m’a  donné  de  petd^ 
fur  l’affaire,  qu’il  vous  a plû  me  |nrCNv 
pofêr , après  l’avoir  recommandée  .Ik, 
Dieu  au  ftint  facrifice  de  la  Meffe.  « 
loignement  où  je  fuis  de  Pffl-is  daù^^ 
une  folitude,  où  il  a.  plû  à Dieu  de  fiae 
retirer,  n’aiant  pas  de  commerce  ayejê 
monde,  non  pas  même  par  Lettres,^ 
été  caufe  que  je  ne  vous  ai  pas  répondu*^ 
plutôt.  Je  fuis  en  N.  S.  J.C.  • 

. LETTRE  Xiv/u^ 

*»  Mari^  même  Keligtmfiy  fi*r  U 
i6su  . jeu  . r-...  ’ 

-•  . -ji 

Ma  Reverende  Mere 

JE  prie  N.  S.  que  par  l’interceffitMif. 
du  grand  Saint  dont  nous  celebro5^; 
la  fête  aujourd’hui , il  nous  veuille  ' 
donner  fa -grâce  pour  ne  rien  faire  qürèi' 
fon  honneur  & à fa  gloire  dans  une  ,afo, 
faire  auffi  importante  comme  eft  eell^ 
que  vous  me  propofêz  , & dont  votâ 
me  priez  avec  tant  d’inftance.  Je  nereè; 
çus  qu’hier  au  foir  trois  de  vos  Lettres 
en  même  tems , & celui  à qui  on  les  a 
données  à Paris  pour  me  les  faire  tenir  è 
la  campagne  où  je  fuis  , m’a  affuré 
qu’elles  ne  lui  ont  été  rendues  qu’hier 

au 
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su  iMtin  toutes  à la  fois  , quoiqu  il  y 
ait  près  <le  2 5.  jours  entre  la  date  de  la 
première  & de  la  dernière.  Vous  voiez> 
Ma  Reverende  Mere,  que  je  ne  puis 
refufer  S vos  infantes  prières , ce  que 
vous  demandez,  & que  fortant  de  l*au- 
•êl  où , quoiqu’indigne  Miniftre  d’un  fî 
grand  myftere , je  viens  d’offrir  le  très 
&nt  Sacrifice  du  corps  de  mon  Sauveur 
dans  ce  deffein  & cette  intention  parti- 
culière'd’attirer  fa  fainte  grâce  fur  vous 
& fur  moi  j je  vous  offre  de  bon  cœiii* 
de  vous  (êrvir  en  tout  ce  que  je  pourai 
dans’l’èloignement  où  nous  femmes  , 
& autant  qu’on  le  peut  par  Lettres  dans 
la  confiance  que  ;*ai , que  fi  c’eft  Dieu 
qui  vous  a donné  la  penfèe  de  “Vous 
adfelfcr  I moi , il  me  donnera  le  moien 
de  vous  bien  conduire  dans’fo  voies, 
en  quelque  manière  qu’il  le  fafle,  quand* 
ce  ôé  fèroit  qu’en  fe  fervant  de  moi  pour 
vous  mettre  en  de  meilleures  mains  que 
les  miennes.  ' Car  je  vous  conjure , Ma 
Mefe,'  ou  fi  vous  l’aiméz  mieux,  ma 
très-chere  Sœur  , que  s’il  vous  plaît 
d’accepter  la  nouvelle  offre  que  je  vous 
fais  de  prendre  telle  connoHTance  de 
vous  qu’il  vous  plaira  m’en  donner  avec 
promeffe  de  vous  écrire  ce  que  Dieu 
m’infpirera  touchant  votre  état  & yos 
befoins , que  ce  foit  fans  refulèr  la  pre- 
' . mière 
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miére  qui  vous  eft  certainement  ' béau-i 
coup  plus  avantageufe,  & fans  laquel- ' 
le  je  ne  pourrois  pas  tenir  la  parole  que. 
je  vous  donne  de  vous  fervir  en  tout  cê 
que  je  pourrai , puisque  je  vous  puis 
alTurer  devant  Dieu  que  je  ‘ ne  croi  pas 
vous  pouvoir  rendre  un  plus  grand  fer*, 
vice  que  de  vous  procurer  le  bien  - de 
parler  à la  perfonne  dont  je  vous  , ai’ 
écrit , quand  même  je  pourrois  ‘ aller 
vers  vous , ce  qui  m'eft  abfolument  im-, 
poCfible  , l‘état  où  Dieu  m’a  mis  né 
fbuffrant  pas  que  je  m’engage  à faire  au^- 
çun  voiage.  Mais  puisque  vous,me  te¥ 
moignez  par  votre  Lettre  que  vous  daî, 
(irez  que  je  vous  conduife  comme  M*- 
de  S.  Cyran  à conduit  par  ifes  Lettres 
diverfes  perfonnes  étant  au  Bois  'de  Vin- 
cennes,  je  ne  puis  croire  que  vous  né 
•vous  rendez  avec  joie  à ce  que  je  vôùè 
ai  propofé,  lorsque  vous  faurez  que  li 
même  propofition  que  je  vous  ai'faitév 
cft  celle  que  M.  de  St.  Cyran  a fàitiè 
à tous  ceux  qu’il  a conduits  durant  âï 
prifon , les  aiant  tous  adreflez  à ' cette 
même  perfonne  que  je  vous  ai  voulu- 
marquer , dont  il  avoit  la  vertu  & U 
piété  en  fi  haute  eftime,  que  lui-même 
n’a- point  eu  d’autre  Çonfelfeur  St 
d’autre  Confeil  dans  toutes  Tes  affai-i 
res  de' confcience>  depuis  qu’ils  fe  fone 

connus» 
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, jusques  à la  fin  de  fa  vie.  Je  ne 
ffçai'ce  que  je  vous  pourrais  diredavan- 
:*%Çipour  vous  faire  avoir  la  creance  en 
icettci  perfbnne;  & neanmoins  j’y  ajou- 
terai que  fi  vous  l’avez  en  moi  comme 
„yous  le  témoignez  par  vos  Lettres,  vous 
,1a  pouvez  bien  avoir  en  celui  entre"  les 
.bras  duquel,  il  y a long-tems  que  je 
.me, fuis  jette  moi-même  par  l’avis  du 
,roême  JM.  de  St.  Cyran,  auffitôt  que  ' 
pieu  m’eut  touché  pour  penfer  plus  lë- 
rieuferaent  à lui  que  je  n’àvois  point 
encore  fait , deforte  que  fans  lui  je  ne 
iêrois  pas  en  cet  état  de  vous  rendre-  t 
aucun  lêrvice  , puis  que  je  ne  ferois  ' ^ 
pas  dans  le  miniftere  facré,  auquel  il  a- 
plû  à Dieu  de  m’apeller  par  fon  entre 
milê'dans  la  jufte  crainte  où  j’étois  de 
m’y  engager  par  moi-même.  enfin 
ce  qui  vous  peut  donner  encore  plus 
' de  .confiance  en  lui  j c’eft  .qu’il  y a 14 
ans'.qüe  Dieu  l’emploie  au  gouverne- 
ment des, Religieulès  ,aiant  toujours  con- 
' d^t'lè.  Monafiere  de.  P. jR. -depuis  ce 
terris  avec  un  tel  fruit , & une  telle  be- 
jnediélion , qu’il  yafujet  de  croire  qu’il 
■ y a peu.  dé  mailbns  dans  l’Egîife  où. 

Dieu  foit  feryi  avec  une  pieté  plus  pu- 
re & plus  desinterelTée.  Après;  tout 
neanmoins , Ma  Mere , je  ne  ‘me  dédis 
point  de  ce. que  je  yous  ai pronjis ; & 

' ' V . * ^ pen-  • 
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yo  XV,  Lettre  àe  M,  AhM$Ad 
« pendant  que  vous  priérez  Dieu  <idb 
vous  faire  entrer  dans  la  liberté  ds 
ibn  efprit,  & de  ne  point  borner  fôs 
grâces  à une  feule  perfonne,  j’attendrai 
ce  'qu’il  vous  plaira  me  découvrir  de 
vôtre  état  & de  la  fuite  de  vôtre  vie* 
puisque  Dieu  vous  en  aiant  donné 
de  defir , j’aurois  peur  de  m’opofer  jfc 
fâ  volonté  fi  je  ne  me  rendois  àdes  fufdi- 
cations  fi  humbles  & fi  fouvent  réitérées* 

- LETTRE  XV.  f i 

fo  Mari^  même,  Religimjèy  il  lui  donne  t]tiel^> 

16 fl,  • que  wjhrf0ion  touchant  la  femtence,  . 

Ma  Reverinoe  Mere  ' r 

•» 

••  • ..  .»*’■ 

La  ,confolation  que  me  donne  lô 
grand  defir  que  je  vois  en  vottff> 
d’étre  plus  que  jamais  toute  à'“DiettV'  j 
ne  m’ôte  pas  de  là  peine  où'  je  fuis  j 
de  vous  bien  confeiller  dans  une  affaif 
rc  fi  importante  y mais  me  l’augmeijf  J 
te  plutôt  dans  la  crainte  qtie  j’ai  ,c^è 
je  ne  manque  à une  ame  à laquellè  " 1 

nôtre  Seigneur  donne  dé  fi  grand^"*  , 
difpofitions  au  bien , & que  faute  d'a» 
voir  bien  cultivé  ces  divines  fèmencéS 
qu’il  »mifès  dans  vôtre  cœur,  elles  ne. . 
s’étoufent^ÔÉ  ne  croilTenc  ^que.  foible^ 

• • ' \ * - * ’ * ment 


4KpH(;^ûns  porter  aucun  fruit  folide. 

‘ ,Le  Ibjei  de  ma  peine  , ma  tr^-chere 

, .ScEBr,*  eft  que  je  vois  d*une  part  qu'il 
€ft  bkn  îfàcheux  que  vous  decouvriei 
par  t écrit  tous  les  . fecrets  de  vôtre 
€ônfcience  » que  de  l’autre  je  ne 
i^oil  vous  aifurer,  quand  la  perlbn- 
its  ' dont  je  vous  ai  écrit,  pourra 
^ou>  aller;  trouver  , étant  accablée  de 


Ærandes  & continuelles  occupations.  Je 
Ferai  tout  mon  poffible  pour  l’engager 
à faire  ce  voiage  auffitôt  après  Pâques; 
flâis  je  ne  f^ai  pas  encore  fî  cela  fe 
p^ra.  Une. autre  choie  qui  me  eau* ^ 
«T  ^core  .plus  d’inquiétude,  c’eft  que 
je  ne  fcai  pas  fi  vous  feriez  en  liber* 
té  ^de  fuiwe  la  conduite  que  l*6n  pour* 
fdt;  tenir  fur  vous , “ & qui  ferable  ne* 

''  cçfl^  à' la  plupart  des  âmes  qui  veu-* 
„.lent  reritrer  dans’ un  parfôt  renouvel* 
•fèm^  : : carj peut-être  nous  jugerions 
aknticonnu  l’état  de  la  vôtre*,  qu’il  lè* 
fôit  bon  qué  vous  dettiêuraffiez  aflèx 
de  tj^nis  dans  la  folitudé  Se  dans  la  re«i 
ti^e,  ôrque  dans  le- défit' de  reparer 
tôütes  les  fautes  que  vous  auriez  pû 
faire  en  redevant  les  Sacretnens,  fans  les 
difpofitions  que  demandent  de  fi  grands 
myftéresi  vous  en  fulliez  lèparée  durant 
le  tems  de  vôtre  penitence  , : afin -«que 
celte  peine  d’être  privée  pour  îin  tems 
. «-V  . ' '•  . du- 
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du  plus  grand  bonheur  de  la  terre  j^i®i 
eft  la  participation  du  corps  de  J.  .G. 
vous  fît  avoir  un  plus  grand  regret  & 
une  plus  grande  douleur  poiu*  vos 
chez  qui  vous  auroient  réduit  en- cet 
état,  &:  auroient  mérité,  s’ils  ont  été 
grands  , la  lèparation  .éternelle,  du  mê- 
me Dieu  , dont  cette  feparatipn  tem- 
porelle eft  tout,  enfemble  l»;figurc<& 
le  remede,  félon  l’avis  de  St.  • Paul 
•veut  <}ue  nous  nous  puniffiops  nous- 
mêmes  , afin  que  nous  ne  foions  pas 
punis  de  Dieu.  Cependant  ,.<çma  ,ti^- 
chere  Soeur,  tout  ce  que  vous, avez 
à faire, durant  ce.  tems,  & fuivant;  les 
môuvemens  que  Dieu  vous  donne  >,  eft 
de  le  prier  avec  foi  & .avec  perfeyera^r 
’ ce , qu’il  vous  difpofe  de  telle  forte  .ait 
Medans  par  la  puiflànce„de  fa  ^ce, 
qu’il  vous  rende  capable  de  faire  tout 
ce  que  l’on  jugera  utile  & neceîlàire 
pour  votre  fîlut,  & qu’iljdifpofe  telle- 
ment tontes  chofes  par  là  providence 
qu’il  leve  au  dehors  tous  .,  les  empé- 
chemens  que^vojus  y pourriez  rencon- 

Je  penfe  que  yous  ,avez.  la  'Tradi-r 
^tion  de  J’Eglife.  Il  fera,  bon  que  - vous 
lifiez  tous  les  jours  quelque  chofe  du- 
difcours  des  Peres-fur  la  Penitàice,  & 
principalement'  S.  Cyprien  » S,  Pacien  > 

. • • •'1  ~ ■ ,c> 


■’  *■  DoUettr  de  Sorbomt»  * 
»S/’Auguftin  , S.  Cefaire,  S.  Cregoi- 

• rc  , S.  Ambroife  &c.  vous  pourriez; 
*'auffi  lire  quelques  Lettres  de  M.  de  S. 
'Cyràn  comme  la  42.  du  premier  To- 
-me»fur  tout  jufqu*au  14.  avis , & la  26. 
'Je  me  fouviens  auflî  qu’un  grand  fervï- 
'.teur  de  Dieu  confeilloit  aux  âmes  que 
•^Dieu  touchoit  du  mouvement  de  peni- 

• tence , de  bien  méditer  ces  deux  vçrfets 

ttiü.troifiéme  Pfeaume  de  laPenitence: 
,Ouomam  ego  in  paratus  fum, 

•-elolormeus  in  conjpefiu  meo  Jèmper:  Om- 
*ni(tmimqHitatem  meam  amunciahoié'  co- 
'gitddto  fro  peccato  meo.  Il  leur  difbit 
que  tts  quatre  paroles  comprennent  tou- 
tes les  difpofitions , ou  doit  être  une 
’ame  vraiment  penîtente. 

^ Car  par  la  première»  Je  fuis  pretede 
Ibufirir  toutes  les  miferes  Sc  toutes  les 
infortunes  qu'il  vous  plaira  m’envoier, 
l’ame  s’humilie  fous  la  main  de  Dieu  & 

: fe  reconnoiffant  digne  de  toutes  fortes 
de  peines  & de  châtiment,  fe  difpofe 
de  les  fouffrir  avec  joie  dans  la  vûe  de 
fatisfaire  à 'la  juftice  divine.  Cette 

• penfèe  vous  portera  à accepter  genereu- 

fement  tout  ce  qui  vous  poura  arriver, 
efi  efprit  de  penitence , fi  on  vous  né- 
gligé » fi  on  vous  dit  quelque  chofc 
qui  vous  pourroit  faclier  , fi  l’on  ne 
vous  rend  pas  «n  quelque  rencontre  ce 
' Tvme  I.  \ D que 
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que  Ton  vous  doit,  fi  vous 'relTento; 
quelque  douleur , quelque  maladie  :&c. 
Par  la  deuxieme  ,1e  pêche  qui  me  cau- 
fe'tant  de  douleur  eft  toujours  prefeut 
devant  mes  yeux  , l’ame  porte  en  'elle- 
même  le  poids  de  Ton  péché.  Elle  fait 
ce  que  dit  S.,  Auguftin  : 'die  monte 
dans  le  tribunal  de  fa  cqnfcience  jxpür 
agir  contre  foi-même , & elle  y forme 
un  jugement,  où  la  penfée  tient  lieu 
/ d’acciifateur , la  confcience  <ie  -témoin , 
& la  crainte  de  boureau.  Cette  difpafi- 
tion  vous  portera  à traitter  a«ec'  les.  au- 
>tj  es  dans  une  grande  humilité  , ea^us 
' regardant  comme  la  plus  criminelle  de 
toutes , parce  que  vos  péchez  vous-  érrnt 
préfens  devant  les  yeux,  ceux 'des 
autres  ne  vous  étant  pas  connus  , vous 
les  devez  croire  moindres  que  les  vô- 
tres ; & fi  le  devoir  de  'Votre  charge 
vous  oblige  de  reprendre  les  fautes  -de 
vos  Soeurs , ce  ne  fera  qu’avec  grande 
confufion  de  vous  même  , & urae  fe- 
crette  douleur  d’être  dans  une  condi- 
tion, où  aulieu  deipleurer  ^vos  pédicz 
& vos  propres  miferes,  vous  fbiez  obli- 
gée de  -remedier  à celles  des  autres. 

Par  la  troifiéme  j Je  reconnoitrai  pulili- 
quementmon  iniquité,  l’ame  entre  dans 
un  grand  defir  de  fiire  connoîrre  fon 
état  & fes  plus  iecrettes  peixfe'es  àceinc 

qui 
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qui  ^peuvent  travailler  à fa  guerifon  y 
& elle  voudfoit  meme  fe  pouvoir  don- 
ner à connoître  à tout  le  monde , fi  ce- 
la le  pouvoit  fans  blcffer  la  diferetion  6i 
la  prudence  ; mais  elle  cft  au  moins  dans  • 
cette  dilpofition  de  ne  fe  mettre  point 
«1  peine  de  ce  que  l’on  poura  dire-  en 
la  -voiant  faire  telle  ou.- telle  chofe,  iaû- 
faat  cette  .fainte  ,pecherefîe  .dont  il  eft 
parlé  dans.  l’Evangile  de  ce  jour,  qui 
par.la  conftifion  intérieure. qu’elle  avoit 
de.fon  pêché,  s’expolbit  avec  joje  à la 
C3pnfufion  extérieure  qu’aie  ppurro't  re- 
cevoir devant  les  hommes. 

Par  la  quatrietpe,  Mes  oifences  mé  tier  n 
nentdans  un  continuel  foin  de  les  réparer. 
Famé  fe  r.e{pud  à tout  faire  pour  reparer  Ton 
péché  & guérir  fes  plaies  & fes  bleff  • 
res.  Tout  Ibn  foin  eft.de;  le  faire  com- 
me il  faut , & de  ne  fe  pas  contenter 
d’une  guérifbn  fuperficielle.  Tout  lui 
paroît.doux  & facile  pour,  cela,  & fà 
plusjgrandç  peine. eft  de  n’en  pas  faire 
aflèz.  Voilà,  ma.trcsrchere  Sœur,  ce 
qui  vous  pour, a fervir  d’entretien  du- 
rant ces  lâints  jours.  Je  fuis  prefte  dé 
finir  par  une  commodité  qui  fe  trouve 
prefentemept d’envoier  à Paris,  & qui 
ne  (e  rencontrera  pas  peutrctre  de  quel- 
ques’jours,  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur- qu’il -VQUS  continue  fes  grâces. 

. D 1 LE’r- 
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LETTRE  XVI.  ^ 

\A  la  meme.ReligieuJè.  Il  lui  parle  de  Id 
dificHlté  de  faire  un  renouvellement. 

Ma  tres-chf.re  Soeur  ‘ v,..  1. 

• # "s 

La  grâce  dejefus  rerufcité  fbit  aVec 
vous.  Je  ferai  tout  mon  'poflîbl^ 
Tdsi,  ■ engagèr  la  perfonne,  'dont  je  vous 
ai  parlé  > à vous  aller' voir.  Ge  ne- peut 
être  encore  pour  cette  ^'lèmaine  j mais 
nous  tâcherons  que  ce  foit  pour  le  cbm<» 
men cernent  dé  l’àutre.  Il  s’apelle 
Singîin;  mais  quand  il  vous  ira  voir  i 
H fe  nommera  M.  de  ’ S.'’ Hilaire  * afin 
que  fon  noin*  qui  eft  affez  connu,  ne'le 
découvre  pas  à ceux  que  vous  ne  'vo«^ 
kz  pas  qui  le  fâchent;  puifque  vous 
avez  commencé  â.  voir  M.  T.  il  vous 
en  pourra  entretenir,  '&  vous  dire  queW 
le  eft  fa  vertu  & fa  lumière  dans  la  con- 
duite des  âmes.  Pour  moi , ms  Sœur* 
fî  vous  faites  quelque  état  de  mon  juge-, 
ment,  je  croi  quec’eftleplusgrandbon- 
hcur  qui  vous  puiffe  arriver,  que  de  remet- 
tre entre  fes  mains  le  foin  de  votre  fâlut. 
Ce  qui  n’empêchera  pas  aufli  qu’il  ne 
foit  entre  les  miennes , puisque  vous  eti 
témoignez  quelque  defir  , Dieu  par  fâ 
grâce  n’aiant  fait  de  nous  deux  qu’un 
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(fceur  & qu’une  ame , quoique  Je  fois 
beaucoup  au  deflbus  de  fon  mcrite,& 
que  je  le  regarde  comme  mon  pere , ain- 
fi  qu’il  l’eft  en  effet.  Il  eft-  vrai,  ma 
très-chere  Soeur,  que  nous  prevoions  de 
grandes  difficultés  dans  votre  conduite  j Difficui- 
& je  vous  les  ai  marquées  d^  ma  pre- 
miére  Lettre  ; parce  que  nous  fommes  conduire 
en  un  tems , où  Von  trouve  Couvent 
J)îus  d’oppofitioH  & de  contradidion  à tems. 
ftire  le  bien  ^ que  les  autres  n’en'  ont  à 
faire  le  mal.  Lorsqu’on  trompe  les  âmes 


par  une  conduite  molle»  qui  les  entre- 
tient dans  tous  leurs  deréglemens  i per- 
fonne  n’y  trouve  rien  à dire’;  & fi  on 
les  veut. ramener  à Dieu  par  une  ferieu- 
fe  & véritable  p'enitenre,  on  y trouve 
tant  d’obftacles,  qu’on  eft  obligé  dédi- 
re, 'comme  ces  faintes  femmes  qui  cher- 
ehoient  J.  C.  dans  fon  tombeau;  & qui 
nous  figurent , félon  S.  Bernard»  -les 
Pafteurs  & les  Direôeurs  , - qiH  cher- 
chent les  âmes  dans  ‘ lesquelles  * J. 
cil:  mort  ; Ouis  revohet  nobis  lapùkm  ab 
i^io  mommentif  Qui  nous  ôtera  la  pier- 


re qui  eft  'devant  ce  tombeau?  C’eft-à- 
dire  , qtii  eft-ce>qui  nous  lèvera  tel  & 
tel  empêchement  qui  nous  ferment  Ven- 
trée de  cette  ame  » &.  font  caufe  que 
nous  ne  faurions  répandre  fur  elle  les 
- parfums  de^  divines  ioftrttâions.  Et 
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ce  qu'il  y a d'étrange  aujourd’hui , c’eft 
que , quoiqu’il  y ait  eu  toujours  de  ce* 
pierres  à lever- avant  que  de  pouvoir 
travailler  à la  converfion  des  pecheursV 
ces  pierres  ne  confiftoient  autrefois  que- 
dans  la  dureté  des.pécheurs  mêmes,  que 
Dieu  devoir  brifer.par  fa  gfaçe  pour  lei 
rendre  llifceptibles-  d’une  véritable  'con- 
verhon  & réconciliation  avec -lui» 
Biais  maintenant  , quelque  mouvemerrt> 
qu’aient  les  ames' de,fe  donner  toutes  Ü 
Dieu , les  Direéletirs  trotivent  presque 
toujours  hors  d’elles  mêmes  des  pierre* 
très  lourdes  & très-difficiles  à remuer^ 
.qui  leur  caulent  d’auffi  grandes  inquiet 
' tudes  que  ces  làintes  femmes  en  avoientV 
•lorsqu’ils  voient  que  les  jugemens  des 
hommes , leurs  bruits , leurs  murmüresj 
lem-s  fcandales,  leurs  mauvaifes  interpre* 
tâtions  dcsmeilleures  chofes  rendent inu-- 
tÜe  tout  ce  quils  voudroient  faire  pour 
' . le  bien  des  âmes , & font  caufe  an^noim 
que  ce  que  l'on’fait  pour  elles , eft  fort 
imparfait,  ’ ^ ‘ ^ 

Suivre*  -A.  cela,  ma  très*chete  Sœur,  je  ne- 
J.C.  àfavois  poinr  d’autre  remède  que  d*imirer 
‘ ’ la  generofité  de  la.  plus  célébré  d’entre- 
ces  trois  femmes , qui  eft  Sainte  Magde- 
léne,  dont  l’Egüfe  chante  au  jour  de 
fa  fête  qu’elle  fuivoitj.  C.  & à -la 

croix  &^dansJ£  tombeau,  Jâuis  craindre 

. . *--!• 
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ni  les 'Soldats,  ni  aucune  raauvaife  ren- 
contFe  , parce  que  i' amour  chajfe  Is 
crainte.  C’eft  fe  tromper  que  de  croi- 
re fervir-Dieu  Tans  IbufFrir  des  contra-, 
dictions  de  la  pa;t  des  hommes  , fur 
tout'  au  commencement,'  où  il  arrive 
l^esque  toujours  ce  que  refpri,t  de  Dieu 
nous  a figuré,  félon' les  Peres,  dans 
Fhiftolre  de  cet  aveugle,  que  N.  S. 
guérit  auprès  de  Jerico.  Ce  pauvre 
iomme  aiant  oui  que  N.  S.  paflolt, 
& implorant  fon  fecoiirs,  afin  qu’il  liy 
plût  lui  rendre  la  vue  , les  troupes 
qui  fuivoient  J.  C.  le  mennçoient  s’il 
ne  fe  taiibit  : mais*  plus  ils  le  mena- 
çoient,  dit  l’Ecriture,  &‘plus  il  rc- 
doubloit  fés  cris  vers  celui , dont  il 
cfperoit  la  délivrance  defaraifere,  jus- 
qu’à ce  que  le  Sauveur  même  comme 
vaincu  par  cette  fainte  violence  le  fit 
apeller , & lui  accorda  ce  qu’il  deman- 
doit  avec  tant  d'inftance  & tant  de  foi. 
Et  alors  ces  mêmes  troupes , qui  s’o- 
•pofoient  auparavant  à fes  defirs,fe  joi- 
gnent avec  lui  pour  louer  Dieu  du  mi- 
rade  qu’il  avoit  fait  en  fâ/aveiu'; 

■ C’eft  l’image  de  tous  ceux  qui  com- 
mencent de  fe  donner  à Dieu,ou  au  moins 
à fe  renouveller  dans  fon  fervice.  Ils 
trouvent  toujours  beaucoup  de  pei*fon- 
«ss  qui  s’y  oppoftnti  qui  les  aceufent 
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de  fingularité,  & qui -au  lieu  de 
V fier  de  ce  qu’ils  font  pour  leur  . 

s’en  tourmentent  & s’en  fcandalifent*- 
. Mais  pourvû  .qu’ils  demeurent-  dans 
leurs  bons  deflfeins  que,  Dieu  leur  a. 
infpirez , & qu’ils  travaillent^  fur  tout 
à devenir  plus  humbles,  plus  doux  & 
plus  charitables ..quHls  n’étoiefit  aupara- 
vant , enfin  leur  perfev^ance  &•  uni- 
formité de  vie gagnent  ceux,  qui-  leuf. 
étoient  auparavant  contraires,  & font 
fbuvent  de  leurs  cenfeurs  des  imitateurs 
de  leurs  exemples.  Tout  ce  qu’on 
doit  éviter,  eft  de  n’entreprendre  p^ 
des  chofes , qui  paroiflent  fînguliéres 
pour  n’être  pas  fi  communes  en-  ce 
tems,  par  un  efprit  de  Cngularité  & 
de  nouveauté.  Mais  je  ne  puis  rien 
dire  davantage  là  defius , parce  que  je 
ne  connois  pas  afiez  vos  empechemcnSrf 
Il  faut  remettre  tout  cela  à la  vifite^e 
la  perfonne , qui  poura  partir  au  com- 
mencement de  h femaine  prochaine.  ' * 
Pour  ce  que.  vous  me  mandez  de  1»  • 
mefle  , je  ne  vous  en  puis  rien-  dire 
qui  vous  puifTe  tant  fervir  que  ce  qui 
eft  à la  fin  de  la  Théologie  familière. 
Mandez  moi  s*^il  vous  pkit , ii  voua  t 
ne  l’avez  pas  , & fi  vous  * n’avez  pâs 
aufti  les  nouvelles  heures  en  Latin  de 
en  François.  Elles  vous  pouiront  fer*  » 

yir» 


r 


DéBit&dèfSérhonitel^'  ~ 
vir.,  & Je  vous  les  envoierai  'de  très*' 
bon  cœur;  Je  penfe  que  nous'jx>ur-' 
rons  avoir  encore  une  fois  de  'vos  noù-‘  . 
velles  avaîK'que  la  perfonne  parte;'  ' 

‘w  ' *•  . , ’■  /•  • ••  s . 

' : LETTRE  XVir. 

jt  la  même  Relkieufi, . H lui  parle 
, . raardement  & voia^  de  la  perfomtiSiu 
^u' U lui  avoit  .promis  <tenvoier,, 

' » ^1»*  *• 

Ma  T»ES-CHBaE.SOEÜÎt 

J”’ Ai  un  grand  regret  de  ce  qu'une 
affaire  inopinée  a empêché  que*  M. 
Singün  ne  partît  «ijourd'hui  pour  vous 
aller  voir,  comme  il  l'avoit  refolu.  ^ G'eft  • 
dans  ces  rencontres  où. il  faut’ adorer» 
Dieu  xomme  l’arbitre  fouverain  de  tout  ' 
ce  qui  arrive  dans  le  monde  , '*&  fe 
foumettre  avec  -refpeâ:  àux'cwdfes  de  fa  ' 
PrbvidèHce.  Souvenez-vous  de  ce  que  '• 

S.  Grégoire  dit  de^la  Magdeléne  dans  - 
notre  offrcej'que  ;N.  S.  la  laiffà  long-  i 
tems  - pleurer  auprès  de  fon  tombeau'^ 
avant  que  de  s’aparoître  à elle , afin  » 
que  fês  deffrs  cruffènt  par'  le  retarde-  » 
ment)  & que  cet  accroiffement  de  des  • 
defirs  la  rendît  mieux  'difpofée  à rece  '^'’* 
voir  les  grâces  qu’il  lui  vouloir  faire, 
Jîefpere  que. ce  dehi  ca  jiera  en  vous  le  ^ 
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même  effet  „&  que  Vous- ne  ferez 
long-tems  à )ouir  du  bien  que  vous^ 
fbuliaittez..  Ileft  vrai  que  M.  Skjglin  ne* 
' vous  peut  pas  confefTer.y  s’il  n’â  per—' 
miffion  de  votre  fuperieur,  mais  la  li- 
berté que  tontes  les  Religieufes  ont  de 
demander  des  confefTeurs  extraordinai— 
jTSjûc  vous  peut-elle  pas  donner  liioiete 
d’en  demander  une  pour  une  perfoime 
de  Paris  que  vous  eonnoiflez  Cear  c’efl 
afiêz  que  par  la  relhtion  des  perfbnnes 
à qui  vous  avez  creance  vous/en'con- 
noiffiez  la  vertu  ) & à qui  vous  fbu- 
haitteriez  beaucoup,  vous  pouvoir  cori- 
fefïèr.  Il  me  femble  qu’on  ne  peut  pas 
vous  refufer  cette  grâce.  Qjie  ü cela 
ne  fe  pouvoir , cela  n’empêchera  pas: 
que  vous  ne  puiffiez  vous '.découvrir  àr 
lui  avec  autant  de  con6ance  que  dens^ 
la  ccMifefTion  , quoique  .qisand  voa*  . 
Fauiiez  fait  en  vous  conlèfrant  » celîr: 
n’empêcheroit  pas  que*  vous  nelulpul-’ 
*/îe2  permettre»de  me  communiquer.  :ce" 
que  vous  jugei'iez  à propos,  de  votre  : 
• confeflion  ; le  fecret  du  facrement  n’e-* 
tant  qu^en  faveur  du  penitent , & non'  ; 
pas  contre  ce  qu’il  defire.  -Je. n’ai  pas  • 
manqué  de  recommander  votre  affaire  i 
aux  premières  de  nos  ReHgieufès.  Jç' 
vous  affiire  que  leur  charité  n’eft  point 
renfermée  dans  leur  maifon , Sc  qu’elles  ! 

» regar- 
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■fardent  corame  leurs  vraies,  Sœurs 
tontes  les  âmes  qui  font  à Dieu  ; de 
fbrte^  que  ]&  vous  .puis  dire  pour  elles 
& pour  moi,  que' vous  n’étes  pas  moins 
dans  notre  cœur,  que  fi  vous  étiez  de 
ïsi  maifon  ; . toiis  les  vrais  Chrétiens 
it’aiant.  qu’une  même  maHbn . qui  eft 
TEfflife  ,'•&  un  même  père  qui  eft 
£>ieu«  - - • . * 

*'■  . • f ' • ■'!  *•  ) 

^ ; t'E  T T R E XVIID 

I V * * " 

A la  même  Rellgtettfi,  Il  hti  parle  dt  la 
fai  i de  l'efperance  de  la.  charité,- 

.ï  . • . . ■ , ■ 

;•  Ma  TEiis-CHERE  Soeur'. 


A charité  que  Dieu  m’a  donn^' 
^.popr  vous , me  fait  reflentir  beau-^ 
coup  la  peine  quc^vous  coûte  le  retar*^ 
dement  du  voiage  .de  M;  Singlin.  Di-r 
verfes  affaires  importantes  furvenues 
tune. après  l’autre  l’ont  empêché  de  le' 
pouvoir  faire  jusques-»  ici , & l’engage- 
ment où  il  eft  depuis  long-tems  de' 
prêcher  aux  Religieufes  tous  lès  pre-*- 
miers  dimanches  du  mois , le  met  dans 
l’impuifTance  de  pouvoir  partir  plutôt 
que  le  Lundi  8.  da  mois  prochain.  Ce 
delai  me/ touche  autant  que  vous;  & 
E me  touchcroit  encore  davantage  >■  fi 
D é je 
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;e  ne  me  confolois  par  la  bonne 
fîtion  que  vos  Lettres- me.  t^oignent 
que  Dieu  met  en  vous  ; un  Ghreticn 
ne  pouvant  fè  plaindre  avec  raifoa  de 
rien  qui  foit  hors  de  lui  » lorsqu’il  peut 
dire  fincerement  avec  le  Prophète  : Pom 
ratum  cor  meetm  > Deut , paratetm . cinp^ 
vttHm,  C’eft  ,1e  grand  avantage  de  -la 
loi  nouvelle,  qu’elle  eft  toute  dans  fe 
cœur,  & que  la  plénitude  ide  » la  vo- 
lonté enferme  tout  ce  que  nous  défi** 
rons  de  faire,  & que  des  empêchemcns, 
auxquels  nous  n’avons  nùUe  part , nons 
ôtent  le  moien  de  pouvoir  fare.  C’eft 
en  cela  que  confilte  principalement  k 
douceur  du  ;oug  de  J.  C.  qui  ne  peut 
être  pelant  à ceux  qui  le  portent , par- 
ce qu’on  ne  le  porte  qu’en  aimant  ; & 
rien  de  ce  qui  fe  fait  avec  amour  ^n’eft  ■ 
difficile  à ceux  qui  aiment.  Il  eft  vrai . 
qu’il  y a des  combats  à furmonter  avant 
que  d’arriver  à la  perfedion  de  cet  a-  • 
mour.  Mais.auffi  comme  nous  ne  pour-' 
rions  pas  feulement  combatre,  fi, nous 
n’avions  au  moins  quelque  commence-- 
ment  de  cette  divine  charité  j-  à mefure 
qu’elle  croît  en  nous,, elle  nous  rend 
toutes  chofes  plus  aifées  ; de  forte  que  • 
ce  qui  d’abord  nous  paroît  inluportable,  : 
devient  après  fi  facile,  que  noiK  trou-  - 
Yons  des  delices>QÙ  nous  ne  trouvions  • 

que 
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OTc  des  croix  II  faut  neanmoins  con»  ' 
ftlTer  que  de  toutes  les  peines  dès  amesi 
iY  n’y  en  a point  de  plus  grande,  que 
Foppolkion  que  Fon  ftit  à leurs  bons 
(fefians  & delîrs,  & la  difficulté  où 
elles  fc  trouvent  , dé  pouvoir  fatisfaire 
à. la  jaftice  de  Dieu  qui 'leur  fait  con- 
noître  qu^elles  le  devroient.  Mais  c’eft' 
en  quoi  elles  doivent  exercer  leur  foi  en 
fê  reprefentant  fouvent  qu*il  n’y  a rieri  ' 
que  Dieu  ne  puiflTe  & ne  veuille  en  fa- 
veur de  ceux  qu’il  aime,  & que  nous 
avons  fujet  de 'croire  qu’il  nous  aime 
lors  qu’il  nousdnfpire  la  volonté  de  Tat-  * 
mer  & de  le  fervir  ; puisque  félon  l’E- 
criture v- l’amour  qu’il  a pour  nous,  pré  • 
cede  neceifiûrement  celui  que  nous  avorts 
pour.kti;  n’en  étant  pas  aimez,  parce- 
qùe  nous  l’avons  aiftié  ; mais  l’aimant  » * 
parce  qu’il  nous  a aimez  de  premier,' 
conune  dit  S.  Jean*  Ce  doit  être  là  le  ' 
fujet  cfe  notre  confiance  & de  notre  paix 
dans  la  vûe  même  de  nos  pêchez.  Car 
le  regret  que  nous  en  avons,  & le  defir 
fincere  de  les  expier  par  la  penitence  étant 
un. effet  de  fa  grâce  en  nous,'  & par  " 
conlèquent  ün  gage  de  l’amoür  qu’îl 
nous  porte  î quelque  pêché  que  nous 
aions  commis  , nous  ne  devons  point 
nous  en  troubler  , mais  efperer  plutôt 
que  plus  notre  mifere  aura  été  grande , 
P 7/  plus 
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f)lus  il  daignera  faire  paroître  fuc.nous 
es  effets  de  fa  mifericorde  infinie.  Il' 
efl:  vrai  que.  jusqu’à  cette  heure  nous  ne 
voions  pas  clairement  quelle  voie  cw  ' 
poura  prendre  -pour  vous  rendre  le  feiK 
vice  que  vous  defirez.de  nous  r il  n’y 
aura  que  l’entretien  que  vous  pourrez 
avoir  avec  M.  Singlin , qui  nousy  putf* 
fe  donner  lumière.  • Il  nr’a  <iôn^  chan- 
ge de  vous'  mander,  que  voi^.aie jvou$ 
mettiez  point  en  peine  pour  ce  - qui  efï 
de  la  confeffion , parce  cjue  cela  n’em- 
pêchera pas  que  vous  ne  'puiffiez  bien 
découvrir  votre  coeurs  & que  menae  ^ 
cfpere  que  fans  vous  nommer  nîdefignsr 
en  aucune  - forte,,  il  poura  obtenir  per* 
aûffion  de  vous  confeflèr.  Cependanr,^ 
ma  très-chere  Sœur , demeurez  en  repos 
devant  Dieu  & cobtentez-vous  -de  lui  i 
offrir  votre  défi r , en  lui-  ki  ffant  l’enticre  ' 

difpofitiorr  pour  l’accomplir  au  tems.ds 
au  moment  qu’il  fçait  &:  qu’H  .a  ordon* 

»è  dans  l’éternité.  ,Il  me  femble  mê* 
me  que  vous  vous  devez  contenter  des 
meffes  que  vous. avez  fait  dire,  à cette  ' 
intention;  pareequB  c’èft  fouvent  unté«» 
moignage  du  peu  de  foi  en' l’efficace  de 
cet  .adorable,  facrifieei  de  ce  qu*bn  le 
multiplie  tant  de  fois.,  pour  obtenir -de 
Dieu  la  meme  grâce,  ; Afftirez.  vous* 
ma  Sœur , que  je  fuis  à vous  de  meme 
que  je  defire  d’être  à Dieu.  LBT- 
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L E T T K E XIX. 

A U meme  Religieiefi^-  Sur  la-  cof^awe  ^ 

. e»-Dieuf^  U‘ mceffifé  de  la  ^nitence,  i6ju.  ' . 


• 1 ‘ 

. Ha  TREg-CHERE  SOEUR  . ^ 

En  fin  je  ;pen(ê  que  Dieu  a exaucé- 
VÔ5  prières  & les  tiennes , & que 
la  perfonne  partira  kindi-prochadn,  'Vous- 
n’avez  qu’à  lui  ouvrir  votre  coeur  , Sc 
vous  remettre  entièrement  entrefesrrainsy 
afin  qu’il  vous  eonduife  , félon  la  lu- 
mière que  Dieu  lui  donnera.  Qiioiqiie 
la.  chargé  , où  vous  êces*&  beaucoup^ 
d’autres  circonft'ances  rencfenE^ette  af» 
f^refort  difficile,  neanraoin».ü,  faut  e^e- 
m que  celui  qui  a fait  -fortii  fpii  A- 
potre,  de  l’huile  bouillante,  plus  fain  .& 
plus  vigoureux  qu’il  n’y  ètoitfntré , fe- 
Ion  lé  témoignage  que  nous  en  rend' 
l’Eglife  en  ce  ^ jour , vous  fei»  vaincre 
routes  fortes  d’émpêchemens  pour  env' 
bralfer  la  croix  de notre  Sauveur, 
le.  fuivre  par  la  voie  étroite  de  h pén^ 
^hce.  Elle  eft  neceflaire  aux  pécheurs  ^ 
pour. lés  élever,'  & les  retirer  de  leors^ 
cgaremens,  âé/utile  aux  juftes  mêmes’i 
pcr.ir  renouvelkr  en  eux  k vraiefpritdu  , 
Chrifiiâmihae„  qui  s’àâbiblic  fbuvent  8c 
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fe  rallentit  infënfiblement , fi  on  n’a  foin 
de  le  reveiller.  Mais,  i’efpere,  ma  très- 
chere  Sœur,  que  vous  éprouverez  que 
la  parole  vivante  a toute  une  autre  bene- . 
didion  que  celle  qui  eft  écrite.  C*eft 
pour  quoi  je  me  contente  de  vous  re- 
commander à -Dieu  , & le  p]ier  d'ac- 
compagner de  fon  Saint  Efprit  l’entre- 
tien que  vous  aurez  avec  cette  pêrfonne.  • 
Il  ne  faut  point  d'autre  figne  pour  k 
reconnoître  que  le  nom  de  M.  Singlin, 
Je  fuis  tout  à vous. 

« g 

LETTRE  XX.  

» » - 

’jt  la  même  Reli^ieufi»  Il  Je  rejottit  d 4— 
•voir  cotetrihue  au  defir  eju^elle  avoit 
■ ek  faire  pemtemce,  fîr  de  l'avoir  adrejf^., 
' 4 M,  SSuolin»  H t exhorte  k ferfeverer^ 
dans  fes  vous  dejùrs  & dam  fes  bonnet, 
refibttions,  * - - • * ' •>'  • 

’ . ir 

m 

Ma  tres-chëre  SnEttR  » » t • 
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J'Ai 'la  même  jette  en  votant  PheureuT  ‘ 
foccès  que  Dieu  a donné  au  voiage  - 
de  M.  Singtin  i qu'aVoit-S;  Jean,* 
lorsqu’il  envoiott  fes  Difcipîes"  à J.  C."^ 
Je  m’eftime  trop  heureux  d'avoir  exered  » 
en  quelque  forte  envers  vous  l’office  de* 
ce  Ævin  précurfcor>  en  contribuant  * 

quelque 
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Quelque  chofe  à vous  faire  avoir  un  de- 
r general  de  la  pénitence  , & vous 
adreflant  enfuite  à un  homme  H éclairé  y 
& dont  les  fatates  inflruélions  étant 
apliquées  aux  belbins  particuliers  de  vo- 
tre ame,  vvous  ferviront*  infiniment  da- 
vantage que  tous  les  livres  que  vous 
avez  lus.  Ileft  ici  depuis  trois  jours, 
il  m’a  donné  fujet  de  bénir  Dieu  en  me 
racontant  ce  qu’il  a fait  avec  vous;  & 
je  ne  puis  croire  que  Nâ  S.  ait  commen- 
cé- cette  œuvre  pour  la  lailTer  imparfai- 
te- Il  a reçu  vos  dernières  Lettres,  & 
les  aiant  lues  enfêmble  , elles  nous  ont 
donné  beaucoup  de  confolation  & de 
confiance  en  la  bonté  de  N S;  que  mal-, 
gré  toutes  les  opofitions,  foit,de  la  part 
d’autrui  » fort  de  la  part.de  vous  même  ,' 
U fera  réulfir  pour  fa-,  gloire  les  defirs.. 
qu’il  vous  infpire  d’être  toute  à lui , & 
de  le  fêrvir  avec  cette  inviolable  fidelité 
que  lui  doivent  de  véritables  Keligieufcs*. 
- Au  refte  , ma  très-chere  Sœur , ,ne  re- 
grettez pas  les  oignons  d’Egypte  apr^s 
2Ÿcir  goûté  de  la  manne,  & croiez  cer- 
tainement .qu’une  douzaine  de  paroles-, 
qu’il  vous  écrira,  vous  aporteront  plus- 
de  fruit  8c  -de  benedidion  que  tout  ce 
que  je  vous  ppurrois  dire.  Je  me  réjouis 
auifi  qu’il  vous  a donné  connoijOfance  de 
ôotre  JNlere,  C’eft  une  bonne  ame , ^ 
..  .1 
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qui  la  grâce  de  t)ieu  , & une  longuff 
expérience  ont  donné  beaucoup  de  lû-' 
miéres  pour  la  conduite  des  Religieufès^ 
J-erpere  -que  (es  avis  vous  pourront 
. Vir  fortifier  dans* vos  bons  defirs 
mais  il  eft  vrai  que' fa  foiblefle'  & fes  in<^ 
difpofitions  continuelles  l’erti  pêchent  fôu-' 
vent  de  faire  ce  qu’elle  voudroit  bien. 
Après  tout  neanmoins , ma  trè^-chere 
Sceur,  alTurez-vous  que, Je  vous  aurai- 
autant  dans  le  coeur  que  jamîHs  ,f  & <^e 
je  ne  crois  pas  m’être  déchargé  de  vou» 
pour  vous  avoir 'mife  entre  les  maiœd’tf»' 
Se  perfortne,  'que  je  vous  dirois  êtreiu» 
autre  moi-même,  s’il  n’étoit  beaucoup 
‘au  délTus  de  moi.  J’en  dis  autant  à ma* 
Sœür  de  l’Aflomption,  ‘vous  fupliant 
très-humblement  de  trouver  bon  que 
cette  Lettre  foit  pour  vous  deux , ‘étant 
àt  l’une  &c  à l’autre  ce  que  N.  S.*  veut 
que  je  fois  par  l’obligation  de  fa  chariti> 
divine,  qui  va  jusques  à rfietüre  notre  vit 
pour  ceux  que  nous  aimons  en  lui -38 
pour  lui.  • - > • t 
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jt  une  fille  de  condition*  qni  avoit  été  c2f-  * Ma- 
vée  à P^R.  & Cf  ni  Je  trçHvam 
de  la  part  dejs>  parensde  s'engager  dans^  «Je 
■ U monde , lui  avoit  écrit  pour  lui  de-  yai , nr#- 
mander  confiil  au  regard  de  la  dijpofi- 
tien  ou  elle  Je  trotevoiu  • , . . de  Beau. 

^ . V ■vais. 

■ . V 


< Ma  TRES-CHERE  SoEVR  O • • ’ 

L’Inquiétude  où  -vous  me  témoi- 
gnez être  , ■ ne  me  furprend  pas» 
Vous  êtes  trop  bien  inftruitepournepas 
trembler  dans  la  vue  des  engagemens  qui 
doivent  régler  toute  la  conduite  de?vo-^ 
tre  vie  » & qui  peuvent  tant  contribuer 
ou  à votre  falut,  ou  à.  votre  perte.  Je 
▼oudrois  de  tout, mon  cœur,  pouvoir 
iêrvir  à vous  tiret  de  cette  peine  , mait 
il  n’y  a que  Dieu  qui -vous  puifle  don- 
ner le  confeil  que  vous  demandez , parce 
qu’il  n’y  a que  lui  qui  vous  ptiiffè  don-*- 
ner  la  force  d’executer  ce  qu’il  vous  au- 
ra confeillé.  Tout  ce  que  Je  puis  di- 
re , c’eft  qu’étant  Chrétienne,  & lâ- 
chant ce  que  c’eft  qu’être  Chrétienne, 
vous  ne  pouvez  pas  délil^rer  , fi  vous^ 
vous  donnerez  à Dieu  ou  au  monde, 
p«jisque  la  deliberation  même  en  feroit 

crimit- 
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criminelle  j l’Ecriture  nous  affiirant  que  ] 

celui  qui  veut  être  ami  du  monde  , fe  j 

rend  ennemi  de  Dieu.  Vous  ne  pouvez 
pas  délibérer  auffi , fi  vous  devez  mar-  ' 
cher  par  la  voie  étroite  ou  par  la  voie 
large;  puisque  vous  lavez  allez  qu’il  n’y 
en  peut  avoir  qui  mene  I la  vie , qui  ne  . 
foit  étroite , & que  celle  qui  eft  large  » 
mené  à la  mort.  Et  enfin  vous  ne  pou- 
vez pas  délibérer,  fi  vous  prendrez  une 
manière  de -vie,  qui  foit  exempte  de  i 
toute  peine  & de  toute  croix,  puisque 
ce  deffein  lêroit  la  même  choie  que  re-'  ' 
Honcer  à J.  C.  qui  nous  déclare  fi  for- 
mellement , qu’on  ne  peut  être  à lui 
fins  porter  là  croix,  &'làns  la  porter 
tous  les  jours.  Et  ainfi  , ma  Soeur, 
tout  ce  qui  vous  relie  à délibérer,  ou 
plutôt  à demander  à Dieu , eft  que  de 
plufîeurs  manières , dont  on  peut  être  à 
kii,  & qui  font  toutes  très-opolées  à 
l’elprit  du  monde,  il  vous  falïè  connoî- 
tre  celle  qu^il  defire  que'  vous  embraf* 
fiez  ; que  de  plufieurs  fentiers , qui  le 
rencontrent  dans  la  voie  étroite,  qui 
font  très-differens  des  malheiireufes  rou- 
tes de  cette  voie  large,  qui  parmi  les 
faux  plaifirs  d’une  vie  molle  & delicieu- 
fê  conduit  à une  mort  éternelle , il  vous' 
falTe  choifir  celui  qui  vous  doit  mener 
au  ciel  avec  plus  de  fureté;  ôfenfi^n  que 

de  * 
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de  plufieurs  croix  qu’il  impofe  généra- 
lement à tous  ceux  qui  le  veulent  fui- 
vre , il  vous  faffe  prendre  celle  qui  fera 
plus  proportionnée  aux  forces  > ou  qu’il 
vous  a déjà  données,  ou  que  vous  pou- 
vez attendre  de  fa  bonté  & de  fa  miferi- 
corde  , H vous  les  lui  demandez  aveC' 
foi  & avec  perfëverance. 

. Voilà  quel  doit  être  le  fondement  ge- 
neral de  votre  deliberation,  & enfuite 
fupolànt  que  le  mariage  , s’il  eft  Chré- 
tien , doit  avoir  lès  croix  auffi  bien  que 
la  vie  Religieufe , vous  devez  peler  ces 
croix  difiFérMtes  de  l’une  & ue  l’autre 
condition  dans  la  balance  jufle  de.  la 
lité  divine,  .&,non  p^  dans  la  balance 
trompeufe  des  opinions  humaines.  • Et  • 
C*eft . ici  oîi  fê  tronçent  la  plupart  des 
perfonnes  du  monde,  qui  n’ont  point 
d’autres  raifons  de  fe  porter  au  mariage 
plutôt  qu’à,  la  religion  , linon  qu’elles 
ne  regardent  dans  l’un  que  ce  qu’il  y a 
d’agtéable  aux  fens,  &..^ns  l’autre, que 
ce  qu’il  y a de  rude  & de  fgcheux  fé- 
lon la  nature  ; & s’imaginent  ainli.en 
être  quitte  devant -Dieu,  en  difant qu’el- 
les ne  font  pas  apellées  à la  vie  religieu- 
fe , parce  qu’elles  ne  fentent  pas  en  el- 
les allez  de  force  pour  en  porter  les  au-r 
fteritez.  Mais  elles  ne  conliderent  pas 
que  li  la  vie  Religieufe  a fes  obligations, 

aux 
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auxquelles  on  ne  peut  s’engager  fans  te- 
fherirc,  fi  l’on  ne  fent  en  foi-mcmeune 
certaine  confiance  -que  Dieu  donne  à 
celles  qu’il  y apelle, -qu’il  kur  fera'^la 
grâce  de  s’en  bien  aquitter  ; • le*  mariagé 
a auffî  les  fiennes  , auxquelles  on  peut 
«ncorè -moins  manquer  ' fans  fe  perdre  j 
qu’aux  plus  importantes  réglés  ‘de  Pétat 
religiéux , & qui  font  d’autant  plus  dif- 
ficiles pôurla  plupart  des  perfonnes  qui 
s’y  ertgagent  qtiyieslesontmoinsconfi- 
derées  en  s’y  eri^ageant.  Ce  n’éft  pas  Une 
réglé  partictiliére,mais  lareglede  Dieu  mê- 
me & la  vérité  immuable' de  l’Ecriture  > 
q[uî  oblige  une  femme  à obéir  à' fbn  ma- 
ri', à Faimer&  I le  chérir,  quelque la- 
cheux' qu’il  puifTe  'être,'  à moins  qu'iî 
ne  voUhit  obliger  à des  chofes-  qui  fuf- 
fent  contre  la  loi  de  Dieu.  -Oette  Woix 
ft’-eft  elle  point  aufii‘pefante  que  celle  de 
PobeifTance  qu’une  Religieufè  doit  ren- 
dre à fa  ruperieure,  qui  ne  lui  comman- 
de -qu’avec  douceur  & ' charité  ?‘€’eft 
encore  une  autre  régie- de  la  parole  de 
Dieu’,  que  ceux  qui  n’ont  pas  foin  de 
leurs  domeftiques,  ont  renoncé 'la' foi, 
& font  pires  que  des  Infidéîles.  - Ceux 
qui  connoiflènt  quelle  eft  la  corruption 
d’aujourd’hui  parmi  les  ferviteurs  & les 
fei*vantes , peuvent  juger  combien  il  eft 
difficile  de-fê^n  aqvûtter  de  ce  devoir, 
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&.  combien  c’eft  une  chofe  terrible  d’a- 
' voir  à rendre  compte  à Dieu  de  tout  ce 
-<|ui  fe  pafle  dans  une  famille,  & d’être 
en  danger  d’être  puai  pour  lc5  crimes 
dis  autres  , lorsque,  l’on  ,n*a  pas  alTez 
veillê.pour  les  empêcher.  Et  enfin  puis- 
.que  la  même  parole  divine  ne  promet  le 

• falut  aux  femmes  qui  élevent  des  en- 
fiins , qu’à  condition  que  leurs  enfans 
déroberont  dans  la  foi dans  la  charité  & 
dans  la  fiinteté  c’eft-à-dire , . qu’elles 
travailleront  de  tout  Jeur  pQUV.pir  &.  par 
•leurs  inftruftions  & par  leurs  foins*  & 
|ar  leur  exemplar,  & par  leurs  priei-es  à 
Jes  faire  vivre  dans  la^fainteté-du.Çhrif- 

tianifmc,;  ^ ne  fçai  corament  ittie  fille 
Chrétienne  peut  fie-. pas. aprçhender  cette 
V charge , -autant  pour  .le  moins  que  tou- 
tes les  aufteritez  de  la.-vie  religieulê,  & 
fosaraent  aknt  tant  de  peur  de  n’avoir 
pas  aflèz  de  force  & de  grâce  pour  s’ji- 
îquiter  des  obligations  de  la  Religion, 
-;elle  peut  croire  fi  facilement  en  avoir af- 
..  fez, pour  fatisfaireà  ce  devoir  fi  .elTentiel 
'&  fi  indifpep fable  de  l’éducation  des  en- 
fans  , que  l’on  peut  dire  fens  exagération 
-être  devenu  presque  impôlTible  en  cefié- 

• c4e  par  la  dépravation  generale  qui  s’efi:  in- 
' troduife  dans  presque  toutes  les  condi- 
.tions»  & par  l’établilfement  de  tant  de 
iperni.di€urç5'inaxiroes  qui.  paflTent  pour 
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innocentes,  & qui  damnent  une  infinité 
<Je  peres  & de  meres  ; comme  eft,  par 
€xemple,la  recherche  des  Bénéfices  ountê* 
me  des  chaires  feculiéres  pour  des  enfans 
<]ui  ne  font  point  capables  de  les  foutenir. 

Voilà  , ma  très-chere  Sœur  , uns 
petite  partie  de  ce  que  vous  devez  con- 
iîderer  devant  Dieu,  fi  vous  voulez pen- 
•fcr  fêrieufement  à faire  un  choix,  dont 
vous  n’aiez  pas  fujet  de  vous  repentir 
im  jour,  & peut-être  trop  tard%  Il  y 
auroit  encore  beaucoup  d’autres  choies 
\ vous  reprefenrer  , mais  qui  auroient 
befoin  de  h vive  voix*  Cependant»  ma 
Soeur,  dans  le  defir  que  je  coniêrverai 
toute  ma  vie  de  contribuer^  tout  ce  que 
je  pourrai  à votre  falut,  le  meilleur  con- 
seil qu’il  me  (êmble  que  je  vous  puis 
donner,  eft  de  prendre  une  demi-heure 
chaque  jour  pour  pefer  attentivement 
quelques-unes  de  ces  confiderations  eu 
priant  Dieu  de  tout  votre  cœur  qu’il 
■Vous  éclaire  par  la  lumière  de  fon  Efprit 
faint',  & qu’il  vous  remplilïè  de  ià  cliâ- 
•rité,  afin  que  vous  ne  vous  engagiez  à 
rien , que  dans  la  vûe  de  votre  falut,  & 
par  le  principe  de  fon,  amour.  Car  pour 
renfermer  en  un  mot  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire  de  plus  important,  c’eft  que 
vous  devez  avoir  toujours  devant  les 
yeux  qu’en  quelque  condition  que  vous 

foiez, 
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fôiez , vous  ne  làuriez  être  que  malheu- 
reu(è&  en^ce  monde  & en  raiitre,.'{î 
vous  n’aimez  Dieu  plus  que  toutes  lç$ 

• ..  créatures  & plus  que  vous  même.'  Que  • " ’ 
. cette  vérité  foit  la  r^gle  & le  fondement 
de  toutes  vos  refolutions^  & vous  ne 
prendrez  point  de  mauvais  parti.  Je 
fuis  & ferai  toujours , ma  très-chere 
Sœur,  ce  que  Dieu  rn’oblige  d’être  en- 
vers vous  par  l’affeéHon  qu’il  m’a  don- 
née pour  votre  falut , & je  lé  témoigne-  ' 
rai.  au  moins  devant  lui  par  mes  prières , 
quand  je  ne  le  pourrai  par  d’autres  fer- 
vices.  . 

V ^ 1 ' 

- Cette  Demoifelle  aiant  reçu  cette  Let- 
tre , epiitta  k monde  bientôt  apres  pour  fi 
rendre  ReUgieufi  d P.  R., ou  elle'  a fait 
profejfiin. 

-,  LETTRE  XXII. 


,A  une  Relieieuiè.  aui  demandoit  a venir 
• à Port-RoMl..  \ • 


Ma  tres-cherê  Soeur 

% 

4 ' ' 

LTfprit  de  Dieu  qui  ne  fait  qu’un 
même  corps  de  tous  les  fidelles  re*  . 
pandus  dans,  tout  le  monde,  n’a  bdoin 
• que  de  la  moindre  ouverture  i que  Dieu.- 
Tmtl*  ' E fait 
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fait  naître  quand  il  lui  plaît  / par  fàpr<v 
vidence,  pour  les  porter  à s’entretemoi- 
gner  la  charité  mutuelle  , qui  les  lioit 
- déjà  entr’eux  fans  qu’ils  le  fçuflènr  ; & 
ils  ne  pourroient  fi  peu  fe  connoitre’ que 
ce  ne  fbiraïïeE  pour  être  prêts  de  donner 
■ leur  vie  les  lins  pour  les  autres , s’ils 
font  veritablemwit  ce  qu’ils  font  pro- 
fèffîon  d’être,'  c*eft-*^-dire,  vrais  Difci» 

' pies  de  celui  qui  n*â  pas  ciii  donner  d’af- 
féz  grandes  preuves  de ‘l’amour  qu’il 
nous  portoit , lorsque  nous  'étions  enco- 
re Tes  ennemis;  s’il^ne  donnoit  fa  vîc 
pour  nous  rendre  fes  amis.  Mais  il  n’en 
. * eft  pas  de  même  de  la  dineélion  des  âmes 
que  de  TafFeâion  qu’on  a'^ur  elles. 

S’il  faut  peu  les  connoî tre  pour  les  aimer^ 

’ • il  faut  les  connoître  beaucoup  pour  les 

bien  "conduire  , & pour  leur  montrer  ^ 

* ' avec  quelque  forte  d’afliirance  de  ne  les 

point  tromper",  la  voie  que  Dieu  veut  | 
qu’elles  tiennent,  &^qu’il'leur  a mar- 
quée dans  l’éternité.  <■  C’eft  ce  qui  fait, 
ma  très-chere  ^Sœur , que  vous  pouvant 
'dire  avec  toùtè  fincerité,que  fans  favoir 

* qui  vous  êtes,  ni  oîi  vous  êtes,  & fâns 
cbnnoitre  ni  votre  nom  , ni  votre  vifa-  - 
ge  , mais  feulement  quelques  traits  de  j 

V vôtre  ame,  que\ous  avez"marquçz  dans 
la  Lettre  qu’il  vous  a plû  de  m’écrire  , 
je  n’ai  pas  moins  de  chanté  pour  vous,  • | 
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tiî  moins  de  paffion  de  vous  fervir  en 
tout  ce  qui  regardera  de  bien  de  votre 
ame  , que  fi  je  vous  avois  connue  toute 
ma  vie.  Je  ne  puis  pas  dire  -de  même  ' ' 
que  vous  connoifTant  fi  peu , je  fois  pro- 
pre à vous  rendre  le  fervice  que  vous  de- 
firez  de  moi , & à vous  donner  un  con^ 
leil  aufli  important  que  celui  que  vous 
demandez.  Vous  voulez  que  je  fois  vo- 
tre Ananie,  mais  je  voi  qu'Ananie  mê- 
me n’eût  ofé  entreprendre  de  montrer  à 
- Ibn  nouveau  converti  ce  qu’il  devoit 
faire  pour  fuivre  les  grands  delTeins  que 
Dieu  avoit  fur  lui^  fi  Dieu  lui-même  ne 
l’eût  éclairé  par  une  lumière  extraordi-  , 
naire , & apellé'par  une  vocation  toute  * 
divine  à être  le  premier  maître  du  maître 
des  Nations.  Etant  donc  fi  éloigné  de 
rétat  de  celui  que  vous  me  propofez 
pour  exemple,  & n’aiant  point  à attendre' 

' de  révélation  particulière , tout  ce  que 
je  puis  faire  dans  la  fimple  vûe  de  la 
foi , efi:  de  louer  Dieu  de  la  mifericorde 
• qu’il  vous  fait  en  vous  faifant  penfer  fe-  ' 
rieufement  à vivre  en  vraie  Religieulê  &* 
à marcher  dans  la  voie  de  la  pénitence  > 
qui  ef^la  voie  de  falui  pour  tous  les  fi- 
delles  & encore  plus  pour  ceux  qui  ne 
fe  renferment  dans  les  Monafteres , que 
pour  faire  une  profeffion  publique  d’imi- 
ter plus  parfaitement  la  vie  penitente  du' 

- «E  2,  / ■*  Fils 


loo  XXII.  lettre  de  M.  Arnanld- 
Fils  de  Dieu.  Que  s’il  eft  vrai,  comme 
vous  le  témoignez;  que  danslamaifonoù 
vous  êtes , vous  trouviez  plutôt  des  ob- 
ftacles  que  du  fecours  pour  un  fi  bon  & 
fi  louable  deflein  , je  ne  m’étonne  pas 
de  la  penfée  que  vous  avez  d’en  fortir 
pour  trouver  une  retraitte  plus  alTurée  & 
plus  favorable  à l’accompliflement  de  vos 
defirs.  N’y  aiant  que  cette  vue  qui 
vous  porte  à ce  changement, il  y a fujet 
de  croire  que  c’eft  Dieu  qui  vous  y 
poufle , & que  vous  faites  fort  bien  de 
fuivre  le  mouvement  qu’il  vous  en  don- 
ne ; mais  comme  Dieu  a fait' voir  par 
plufieurs  exemples  dans  l’E.çriture,  qu’il 
ne  veut  pas  toujours  l’execution  des  cho- 
fes  dont  il  infpire  le  defir  à fes  faints 
meme  ; & qu’ainfi  il  porta  David  à bâ- 
tir le  temple  fans  vouloir  qü’il  accomplît 
la  volonté  qu’il  lui  en  avoir  donnée,  il 
efl:  plus  difficile  de  juger  fi  ce  changÇ;^ 
ment  que  vous  méditez , eft  en  l’ordre 
de  fa  providence  , & fi  en  particulier  la 
* maifon,  que  vous  regardez  comme  l’ar- 
’che,  hors  laquelle  vous  aprehendez  dépé- 
rir , eft  le  lieu  qu’il  vous  deftine  pouf 
faire  votre  falut.  -Ç’eft  ce  qu^  ne  le 
peut  favoir  que  par ‘les  évenemens,  qui 
étant  tous  conduits  .par  la  fàgefle  divine, 
font  les  plus  certains  interprètes  de  fa  vo- 
lonté par  une  fuite  de  longues  épreuves 
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qui  feules  peuvent  apprendre  fi  cette  mai- 
fon  vous  eft  propre,  & fi  la  conduite 
que  l’on  y tient,  eft  proportionnée  à 
vos  forces  & aux  niouvemens  de  la  grâ- 
ce qu’il  plaira  à Dieu  de  vous  in- 
Ipirer. 

C’eft  pourquoi  vous  avez  raifbn  der 
fouhaitter  avant  toutes  chofes  de  favoir 
quelle  eft  la  Langue  & la  main  du  païs 
où  vous  defirez  de  pafTer,  c’eft-à-dire» 
quelle  eft  la  régie  qui  s’y  voue,  & quels 
font  les  exercices  qui  s’y  pratiquent  ; & 
je  reconnoitrois  mal  la  lincerité  avec  la- 
quelle vous  avez  bien  voulu  m’ouvrir  le 
plus  fecret  de  votre  cœur , fi  je  ne  vous* 
difoisce  que  j’en  fçai  avec  la  même  fran- 
chife.  La  Régie  de  ce  Monaftere  eft' 
celle  de  S.  Benoift,"dont  les  principales 
auftcritez  font,  comme  je  croi  que  vous 
favez ,'  le  maigre  perpétuel  hors  la  mala- 
die & la  foibleffe,  le  jeûne  pendant  plus 
de  fept  mois  de  l’année,  ne  porter  point 
de 'linge,  coucher  vêtue  & fe  relever  à 
deux  heures  après  minuit  pourdire  ipa- 
tines;  mais  pour  ne  vous  rien  deguifer, 
ce  n’eft  pas*  ce  qu’il  y a de  plus  rude% 
parce  que  la  charité  qui  eft  prudente, 
& qui  fçiit  que  ccs  exercices  corporels 
quoi  qu’utiles  à l’entretenement  de  la 
pieté,  n’en  font  pas  neanmoins  la 'prin- 
cipale partie  , les  modéré  félon  les  be- 
" E 3 foins 
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foins  particuliers , lorsque  la  foibleffe  du 
corps  & non  celle  de  refprit  & de  la 
vertu  met  dans  l’impuiflance  de  les  pra- 
tiquer entièrement.  Ce  qu’il  y a de 
plus  pénible  & de  plus  infuportable  à 
des  perfonnes  qui  chercheroient  autre 
chofe  que  Dieü  & leur  fahit , eft  une 
certaine  uniformité  de  vie  toujours  (è- 
rieufe , toujours  égale , & où  la  nature 
” trouve  au(îl  peu  fon  compte,  que  l’ame 
y trouve  le  fien , lorsqu’elle  eft  vraiment 
^ Dieu.  Car  il  fe  rervcontre  plus  de  per- 
fonnes qui  feront  fans  peine  des  mortifi- 
cations extraordinaires , pourvu  qu*en- 
•fuitc  dans  une  récréation  elles  aient  tou- 
te liberté  de  fe  divertir  , qu’il  ne  s’eà 
rencontre,  qui  perfeverent  fans  s’ennuier 
dans  une  vie  de  retraite , de  prière  , & 
d’occupation  rnoderce,  mais  feparée  de 
tout  vrai  divertilTement.  Cependant 
c’eftlavieque  s’efforçent  de  mener,  au- 
tant  que  Dieu  leur  en  fait  la  grâce,  celles 
dont  vous  fouhairtez,  la  compagnie.  L’e- 
fprit  y trouve  fès  joies,  mais  l’amour 
propre  n’y  trouve  giieres  les  fiennes; 
toutes  les  recréations  qui  s’accordent  or- 
' di'nairement  deux  fois  le  jour  dans  les 
autres  M6nafteres,y  font  réduites  à une 
conférence  d’une  heure où  Ton  ne  par- 
le que  de  ce  que  la  fuperieure  propolë, 
& il  y a même  aftez  de  jours  & de  tems,. 
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où  ces  conférences  ne  fe  font  point.  Le  . 
travail  y eft-alTez  grand,  quoique  pro-, 
portioiiné  aux  forces  de  chaque  peribn» 
ne,  mais  avec  peu  de  làtisfadlion  hu-. 
maine , parceque  toutes.  les  petites  curio- 
fitez  en  font  bannies , & qu’on  ne  l’em- 
ploie qu’en  des  chofes  utiles  & necefai- 
res.  Je  ne  ;parle,  point  de  la  pauvreté  & 
du  dépouillement  entier  de  quoi  que  ce 
foit  qu’on  fe  voudroit  aproprier  ; parce<  * 
que  je  ne  croi  pasqu’où  cela  n’eft  point,  ' 
l’iefprit  de  la  Religion  y puifle  être  j mais  • 
avec  tout  cela  je  ne  crandrai  point  de  , 
vous  alTurer,  que  fi  Dieu  continue  à ver*»  " 
fer,  fes  benediélions  fur  cette  Maifon,  ‘ 
comme  il  fait  depuis  quelques  tems,  on  / 
petit  dire  que  c'efl:  une  terre,  qui  corn-' . 
me  la  terre  promife  au  jugement  des . lâ- 
ches & des  timides , devpre  fes  habitans, 
mais  où  le  lait  & le  miel  découlent  pour 
toutes  les  perfonnes  qui  aiment . {jncere^ 
ment  leur  falut,  qui  favent  qu’on  ne  ' 
peut  y arriver; que  par  la  voie  étroite' 
de  l’Evangile  : & ) 'ajouterai  pour  vous  ' • 
donner  courage  dans  cette  entreprife,  fi* 
c’eft  la' volonté* de  Dieu  que  la  psnfée* 
que  vous  en  avez,  s’exécute,  qu’il  y a ' • 
plus  de. vingt  cinq  Religieufes  de  divers 
couvens  qui  ÿ ont  .été  reçues  depuis  4.  ' 
où  cinq  années , qui  louent  Dieu  de  tout 
leur  cœur  jde- la ‘grâce  .qu’elles  croient 
f.  J " ^ 4 , ' 
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. qu’il  leur  a faite  d’y  avoir  été  admilés, 
^ celles  mêmes  qu’on  11 ’a  pas  jugéà  pro- 
pos'd’alTocier  , ne  laiflenrpas  de  s’efti- 
mer  heureufes  de  demeurer  comme  dans 
un  hofpice  charirableyd’où' elles  efperent 
de  ne  point  fortir  tant  qu’elles-ferontdo^ 
ci  les  , & que  Dieu  leur  ’ confervera  la 
. ' volonté  de  profiter,  de  la 'conduite  de  la 
' mai  Ton.  • 

• ' f Neanmoins  comme  cette  vie  a quel- 
que Ghofe“  de  different  de  celle  des  au-^ 

■ Jtres  Religions , afin-  que  celles  qui  font 

• accoutumées  à une  autre  , nes’y'engage- 

• affent  pas  legerément , & avant  que  d’en 

• avoir  pris  l’efprit',  on  i jugé  necefiaire 
' de  les:  faire  pafler  par  une  épreuve  plus 
. longue  que  l’ordinaire,  de  ne  point  ad- 
mettre de  Religieufes  à faire  le  voeu  de 

> ..fiabilité,  qu’après  un‘novidar  'de~  trois 
ans.  ' Voilà , "ma  Sœur , le  principal  fur 
lequel  vous  avéz  défiré  d’être  éclaircie.’ 

• ' Car  pour^la  penfion  , c’eft  à quoi  on 
ne  regarde  point,  & quand  vous’ en  au- 
riez beaucoup,  moins  que  vous  ne  dites, 

, fi  Dieu  vous  amenoit , on  vous  y rece-* 
vroit  d’au  (fi  bon  cœur  .,què  beaucoup 
' d’autres'  qui  n’y  ont  rien  aporté  qu’une 
grande  volonté  de  fervir  Dieu".' La  per-' 
miffion  de  votre  .Evêque  fufiira;  maisà 
moins  qu’il  n’ait  de  l’affedion  pour  la, 
xnai.fon  que  vous  eftimez,  & que  beau- 
. \ J.  coup 


Digiîiz  by 


DoBeter  de  Sorbonne.  105 
coup  de  gens  décrient  par  des  faufletez 
& des  calomnies,  vous  aurez  de  la  peine 
à l’obtenir  , fi  ce  n’eft  que  vous  aie? 
quelque  recommandation  puifl'ante,  qui 
l’arrache  comme  par  force  ; que  fi  vous 
n’en  êtes  bien  alTurêe  , il  vous^  nuira  .de 
le  tenter , & peut-être  vaudroit-il  mieux 
que  vous  tachaffiez  de  pafler  dans  quel-  • 
qu’autre  Maifon  de  votre  Ordre,  qui 
fût  foumife  à un  Evêque  , dont  on 
pourroit  , plus  facilement  • difpolêr  , & 
qu’on  pourroit  vous  indiquer,  fi  Dieu 
vous . confervoit  toujours  dans  la  même 
volonté,  & qu’il  ne  tint  plus  qu’à  cela, 
que  votre  deifein  ne  reuffît.  Et  en  ce 
cas  je  croi  que. le  plus  feur  fera  de  vous 
adrelTer  à la  Mere  fuperieure  de  l#Mai- 
fon  où  vous  fouhaittez  d’être  reçue. 
Vous  n’âuriez  qu’à-  lui  marquer  que 
vous  êtes  celle  qui  m’a  écrit,  & j’efpere 
que  vous  ferez  fatisfaite  de  fa  charité , & 
que.  vous  la  trouverez  aulli  difpofée  à’ 
contribuer  en  tout  ce  qu’elle  poura  à 
votre  falut , que  celui  qui  s’eftime  heu- 
reux par  l’engagement  où  Dieu  a mis 
tous  les  prêtres  de  fervir  les  moindres 
âmes  de  l’Eglifê,  que  Dieu  leuradrefle, 
de  fe  dire  avec  toute  forte  de  fincerité&c. 
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LETTRE  XXIir. 

» * **  » 

A la  Angel  ïcïi.u'e  yAhheJfe 

de  P.  R.  fa  Sœur».  Il  lui  par k des  dJfpo- 
jitions  ou  il  fi  trouvait  au  fiejet  de  la 
Dénonciation-  de  fit  Lettre , faite  k jour 
' eCauparavant  à l'a  FacuUe  de  Théologie 
* de  Paris,  ‘ - > 

♦ * 

• Ma  TRES-CHERE  MeRB 

^ ~jr Ous  voiez  bien  que  Je  ne  fuis  p» 
Y en  état  de  fonger-  a autre  chofe 
qu’à  mes  propre?  affaire?,  qui  ne  font 
V pas  les  mienne? , mais  celles  de  DieUè. 
C’efir^nrquoi  je  vous  foppEe  de'ftire 
mes  exGufes  à ma  ‘Soeur  Gertrude  , ff 
)enelui  répons  pas^  . Elle  a M.  S^.quî' 
ta  peut  beaucoup  mieux  inftruire  que 
moi  de  la  manière  'dont  elle  fe  doit  coii^ 
fluire  à Rouen’,  puis  quil  la  connoît  & 
' que  je  ne  la  connois  point.  D^eu  me 
* ' donne  par  fa  grâce  affés  de  force  pour 

attendre  en  patience  tout  ce  qu’il  lai 
plaira  d’ordonner,  & ]e  fens  par  fa  mi- 
fericorde,  que  les  traverfes  ne  font  que 
m’attacher  à lui  de  plus  en  plus..  J^l’én 
prie  de  meilleur  coeur  , & j’ai  plus  de 
. confiance  que  jamais  en  fa  fainte  pro- 
tection. Je  ne  puis  même  confidererdfr 
" ' . cer- 
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Doreur  dé  . roy  ' 

éertàints  rencontres  qui  font  arrivas  de- 
puis- environ  deux  mois  y que  je  n’adore 
la  bonté  avec  laquelle  il  me  femble  qu’il 
m’a  voulu  difpoler  à fouffrir  pour  lui , 
en  me  donnant  un  delir  tout  nouveau  de 
l’aimer  & de  le  fervir  avec  moins  de  froi- 
deur & de  lâcheté  que  je  n’âi  fait  juf- 
qulci.  Il  m’a  mis  au  cœur  ce  matin- 
de  luj  iSire  c^te  priere  : Exfurge , Déusy  ^ 
judica  ^aujhm  tusm  \ ^ 'verumtamsn  non  '*  ■ 
mea  volmtas  , fid  tua  fiat,  ' Puis  qu’on  ^ 
nous  perfecute  parce  que  nous  ne  vou- 
lons pas,  afTujetir  Dieu  à l’homme 
que  nous  aimons  mieux  adorer  la  volon-  ' 
té  Souveraine  avec  laquelle  il  fait  mife- 
ficorde  â qui  il  lui  plaît,  endurcit  • 
qui  il  veut,  que  de  prétendre  pouvoir  / 
pi^etrer  ce  que  S.  Paul  même  n’a  pas 
compris,  ne  ferôit- ce  pas, defa vouer  par^ 
nos  avions  la  vérité  que  nous  foutenons 
par  nos  paroles , fi  nous  voulions  affer- 
•vjr  les  defleins  de  Dieu  à nos  penféçs,  Sc  « 

^ nous  h’étions  aufli  prêts  d’adorer  lès  ' 
fugemens-,  que  de  louer  là  milèricorde  : 

/es  jugemens,  s’il,  lui  plaît  dé  piinir  la 
-témérité  des>  ennemis  de  là  grâce  par  le,, 
plus  horrible  des  châtimèns,  qui.eft  de 
permettre  qu’ils  Tétoulfent  aux  yeux  des 
hommes;  la  mifericordey  /il  veut  arrê-  . 

.ter  leur  folle  entreprife  par  quelque  coup  , 
extraordinaire  de  fa  'providence,  Cepen-  , 

' :<  "E.  6 .•  : • dant,. 
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dant  , ma  très-cherc'Mere  » priez  Dieu 
qu’il  me  fou.tienne  de  plus  en  plus,  & 
qu’il  ne  permette,  pas  que  mon  indigaité 
,nuife  à la  defenfe  de  fes  faintes.&  adora- 
bles vérités.  Te  fuis  tout  à vous.* 

^ « 

L E T,TvR  E XXIV.  . . 

I,  * t ‘ . f’ 

M E S S I B R Cwé  de, S,  L^ndaFty 
Voie»  de  la  Faculté -de  Paris,  ^ll  le  loue 
de  l'avis ’^u’ il  avoit  ouvert  da»s  JdFof^ 
eulté^  ' . K 

■■  .rf.  ‘ , • « ■ ^ ^ • V» 

M ON  SIEUR  f.  - i :> 

SI  l’avis  fi  jufte,  C fage»  fi  modéré 
& fi  refpeélueux'envers  le  S.  Si^e'* 
que  vous  avez  ouvert  dans  k derniere 
alTemblée  , avoir  été  fui vi  paro  le  plias 
‘ grand  nombre  , .comme  il  l’a* été  pat 
tous  ceux  qui  aiment  veritablementThonv 
> neur  Sc  k paix*  de' la  Faculté,,  je  n’au- 
- rois  pas  été  obligé  de  me  pourvodr  aa 
Parlement  contre  la  plus  injufte  ^roce* 
dure  qui  ak  jamais  été  tenue  contre. un 
^ X>oélepr  de  Sorbonne  j qui , .grâces  à 
Dieu , ne  croit  point  avoir  rien  fait  qw 
l’ait  rendu  indigne  d’être  membre  d’un 
Corps  fi  üluftre , Sc  qui  lui  ait  pu  faire 
mériter  un  trairçment''fi-  derailonnable.' 
. Ce  n’eft  pas  ^ Mônfieur  y ’que  je  ne 
...  * ^ ' veuille 


■ "DoEietir  de  Sorhome,'  ic^ 
veuille  bien  qu’on  examine  l’ouvrageque  . 
mes  • ennemis  ont  entrepris  de  flétrir, 
pourvu  qu’on  le  faffe  dans  les  réglés  dé 
' ■ l’équité  & de  la  juftice , & qu’on  me  man- 
que en  particulier  tous  les  points  Me  ma 
Lettre, fur  lefquels  on  trouve  à redire, & les 
raifons  pour  lefquelles  on  y trouve  à re- 
dire: afin  que  j’avoue  ma  faute  , fi  j’ai 
manqué  que  ■ j’éclairci (Te  mon  fenti- 
ment , fi  on  n’a  pas  'bien  compris  ma 
penféej  • ou  que  je  le  defende  avec  une 
. liberté  Chrétienne  , fi  je  n’ai  rien  dit 
que.de  conforme  à la  vérité,  aux  Ecri- 
-tures,  & aux  Peres  ; & pourvu  enfin 
qu’<Mi  ne  me  donne  pas  pour  examina- 
teurs & pour  juges , ceux  que  tout  le 
monde  fait  être  mes  parties , & mes  ad- 
veriàirës  déclarés , & que  je  fuis  prêt  de 
- convaincre,  dans  une  conférence  réglée» 

^ d’erreuïs  & d’herefies , dans  les  points*"  • 
mêmes  far  kfqucls  j’apprens  qu’ih  font 
leur  acculàtion  contre  moi.  Je  ne  puis, 
douter,  Monf.  qu’étant  aufli  équitable 
que  vous  l’êtes, vous-ne  jugtés  ces  con- 
ditions très-raifonnables  j,  & j’ai  lieu  ' de 
jcroire  qu’elles  -feront  .aufli  approuvées 
par  toùtes  les^  perfonnes  fages-&  non  pré- 
venues, de ‘paffion..  Mais'  quoique,  la 
providence  divine- ait  refolu  de  cette  af- 
. faire,'  & quelqu’ifl'uequhlluipîaifedoD'- 
ner  à la  tempeftc/ qu’on  a,  excitée  pour 
’E  7 me 
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me  ravir  la  réputation  ,de  CarholiqneÇ  ' 
qui  doit  être  plus  cbere  à un  Dodeur 
& à un  Prêtre  que  fa  propre  vie  ; je  ne 
faifïèrai  pas , Mr.  d’avoir  un  extrême 
refTerktiment  de  l’équité  & de  la  làgefïc 
■que  vous  y aver  témoignée  ; & ne  dou- 
tant point  que  vous  n’y  agilités  toujours 
avec  le  même  efprit  de  modération  &:  de 
jufHce»  je  m’efforcerai  de  lereconnoitre, 
fi  je>ne  puis  «d’une  autre  manière,  par 
hs  prières  & par  les  veux  que  j’offrirai 
à Dieu , afin  qu’il  vous  conferve  long-  . 
tcms  pour  le  bien  & l’iionneur  de  • Itf* 
faculté,  & qu’il  vous  comble  eu ' cet- 
te vie  & en  l’autre  de  iês  fûntes  bèae- 
Ædions.  ’ - ^ 
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> -nTitu  A'jM,'  D E.  B A R c O s.^Ahbé  de  Cy^ 
■'4'  radt  contenant  efueUfues  fartktdarite:^ 

' det  aJfernlHées  de  Sorbome^  , , . *4 

. Monsieur  * ♦ 

* • ■*  y ‘‘i 

, ' Tant  fçu  qu’on  vous  mandbît  ex»^ 
_ \ adement  tout  et  ,qui  -fe  • pafic 
dans  la  Faculté  j 'j’ai  eu  tnoiM  de  peine 
■de  l’irapuiffance  oit  je  me  fuis  trouvé  de 
le  faire,'  à caufë  de  l’accablement  où  fat 
•été  tous  ces.  jours-ci^  ^ Dans  raffemblée  • 
- . . r dit 
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Doffeur  de  Sorhonne,  ' ' trt 
Al’ Jeudi  2.  de  ce  mois,  il  fut  refoltt 
qu^on  m’écouteroit-^  ’ mais  avec  deux 
conditions  bien  étrange» que  M.  VE'*- 
véque  de  .Chartres  fit  mettre  ï la  con* 
clufionr  l’une qu’avant  toutes  chofês 
je  jurerob  de  me  fbumettre  à la  Cenfu*- 
k;  & quelques-uns  aiant  fait  difficulté 
pour  le  jurement,  on  exigea  qu’au  moins 
ye  le  promettrois  r l’autre , que  je  ne  fe» 

. rois  fimplement  c[ue  deckrer  mon  fêntK 
ment,  fans  conférer  ni  difputer:  Me»- 
• tem  fttam  aperturus  , non  dijputatttrus^ 
M’étant  trouvé  à Paris  ce  jbur-là , nous 
refolumes  qu’il  falloir  m’en  retourner 
aux  champs  , pour  travailler  à un  écrit 
€)îi  je  défendiuis  les  points  aiifquels  o» 
«voit  trouvé  à redire  dans  ma  Lettre-,. 
4cbn  le  mémoire  qui  en  fut  imprimé  par-  , 
îe  loin  des  examinateurs,  & que  je  croi 
qu’on  vous  a déjà  envoié  , & â‘  une> 
îettre  par  laquelle  je  montrerois  les  rai- 
■ fons  que  j’ai 'eues  de  ne 'me  point  pré- 
tfênter  en  perlbnne.  Cela'  fiit  fait  le  Di«-  • 
’mànche  à midi,  & je  vins  ici  ce  jour-là 
pour  communiquer  à quelques  amis  par-  • 
ticuliers  des  plus  intelligens  & des  plu» 
affeélionnés , ce  que  j’avois  fait, ' afin- 
qu’ils  jugeaflent , fi  le  biais  que  je  prck- 
nois'pour  me  défendre',  ..étoit  bon.  Ils 
l’approuverent  r on  emploia  tout  le  Lun- 
di pour  le  mettre  au.  net  ; & Mardi  on 
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. • î r t ' XXK  Lettre  de  M.  Arnauld. 
préfenta  la  Lettre  & l’Ecrit  à la  Faculté. 
L’un  &:  l’autre  fut.  lû  avec  beaucoup 
d’attention:  & plufieurs  indifférens  ont 
paru  en  avoir  été  touchés.  Cette  leélu- 
re  étant  faite  y les  Examinateurs  qui 
«voient  dès  le  -Jeudi  fait. leur  rapport  en 
général , dans  lequel  ils  avoient  qualifié 
les  propofitions , celle  du  fait , témérai- 
re ^ injurietije  an  Pape  aux  Evêijxesy^ 
& celle  du  droit,  hérétique i maïs  qui 
n’avoient  pas  encore  rendu  raifon  de 
^leur  avis  , commencèrent  à le  vouloir  • 
faire.  M.  Chappelas,  qui  eft  le  plus  an-“ 
cien  des  fix , voulut  débuter  par  Janlê- 
nius,  en  difant  que  pouc  lavoir  je 
n’avpis  point  renouvellé  la  i.  propor- 
tion, il  falloir  voir  ce  que  Janfeniusen- 
.•léignoit  touchant  cette  première  propo** 
fîtion  ; & que  s’il  enfeignoit  la  meme 
choie  que  moi  , il  ne  falbit  point. dou- 
ter que  je  n’eulTe  renouvellé  la'  icpro-  . 
•pofition  condamnée.  A ce  mot  .dejan- 
ienius,  nos  amis,  qui  voioient  où  cela 
.alloit,^  commencèrent  à fe  recrier,  qu’il 
•ne  s’agilToit  point  de  Janfenius  ; que  ce 
.n’étoit  .point  par  Janfenius  qu’il  làlloit 
examiner  fi  une  propofition  étoit  Ca- 
tholique ou  hérétique , mais  pan  les  ré- 
gies de  l’Eglilê  , par  l’Ecriture,  les  Con- 
ciles, les  Pères,  la  Conftitution  du  Pa* 
pe>  & qu’on  ne  pouvoit  fouffrir  qu’on 
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* D(0eur  de  Sorbome,  1 1 j 
fè  jettât  ainfi  fur  une  matière  dont  il  ne 
s*agi(Toit  point.  Il  voulut  recommen- 
cer deux  ou  trois  fois , mais  il  fut  tou- 
jours interrompu.  Ce  qui  mit  quel- 
ques-uns des  Evêques,  * en  fi  grande  * H f 
colere  , principalement  ceux  de  Rho-  Evéquf»* 
dès  + & de  Montauban , qu’ils  fe  leve-  - 

' • f.  ‘ . tauban» 

rent  tout  en  fougue,  reprochèrent  à nos  de  st.  . 
amis 'de  faire  des  infolences  indignes  de  chmîe,* 
Prêtres,  & menacèrent  qu’ils  s’en  plain-  d;Rho- 
droient  au  R.oi  ; Vt  altos  huîc  cœtui  pra^  mUnit" 
'ficiat  : ce  furent  leurs  paroles,  comme' 
s’ils  avoient  été  commis  pour  prefider  à coâdju- 
l’ademblée.  Comme  il  écoit  déjà  tard 
l’affemblée  fut  rompue  & remife  au-Ven-  t M.de 
dredi , parcequ’il  écoit  fête  le  Samedi , Jepuf*'* 

& que  Jeudi  il  y avoit  doârorérie.  Ce- 
pendant  nous  travaillâmes  à faire  imprir  * 
mer  ce  qu’on  avoit  préfenté  à la  Facul- 
té , & à faire  un  fécond  étrit  fur  la 
queftion  de  fait,  qu’on  n’avoit  que  tou- 
chée dans  le  premier  écrit.  Nos  amis 
ont  été  partagés  fur  cette  interruption  de 
M.  Chappelas  ; quelques-uns  croiant 
qli’on  avoit  bien  fait  de  l’interrompre , 
à caufe  de  l’importance  de  l’affaire , & 
qu’il  falloit  empêcher  qu’il  n’y  donnât 
un  biais  fi  pernicieux  ; & d’autre  que 
non , à caufe  du  bruit  & des  plaintes^ 
qu’en  avoient  fait  les  Evêques,  qui  ne 
manquèrent  pas  de  s’en  aller  plaindre  au 

Roi 
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1 ï4  XXf^,  Lettre  de  M.  AmaHld 
Roi  & à Mr.  le  Cardinal  Mazarin  avec 
beaucoup  d’aigreur , & obtinrent  une 
Lettre  de  cachet  pour  obliger  les  Doc-, 
leurs  de  ne  parler  qu’à  leur  rang , avec-, 
menaces  contre  .ceux  qui  v contreviens 
droient.  M.  de  Montauban  s’en  char- 
gea: ce  qui  a été  trouvé  peu  convena-,  ■< 
ble  à fbn  caraélere  & à fa  qualité  de 
Dofteur,  & il  la  fit  lire  à l’entrée  de. 
l’alTemblée  de  Vendredi  dernier.  Les 
Députés  enfuite  firent  leur  rapport  > 
il  y avoir  deux  ou  trois  de  nos  amis  qui, 
ccri voient  tout^  ce  qu’ils  difoient.  Je, 
vous  le  marquerai  en  abrégé.  . t 
M.  Chappeîas  fit  un  difeours  à perte 
de  vûe  de  la  poflibilité  des  commande* 
mens , & n’oublia  pas  de  citer  la  Con*  - 
feflion  de  foi  de  Pelage  comme  "un  £èr-^ 
mon  de  St.  Augufiin.  11  ne  fit  pas 
grand  fort  fur  Janfenius  r ce  qui  feit 
voir  qu’on  n’avoit  pas  mal  fait  del’in-? 
terrompre.  Il  conclut  que  la.propofi- 
tion  du  droit  écoit  hérétique  » & les^ 
autres  téméraires , &c.  . , 

, M.  Cornet  ne  dit  que  deiixchofeS/ 
confiderables.  La  i.  que  quand  le  Con^. 
cile  de  Trente  a déclaré  que  les  com- 
mandemens  font  polTibles  au  jufte  , il 
a condamné  deux  erreurs  d'.sCalvinifies;- 
l’une,  que  les  jufles  pèchent  dans  cha- 
que aélion  ; l’autre  y ' que  la  grâce  ne 
.J  ■ leur- 
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DoUeur  de  Sorhome.  r i ç 
leur  eft  pas  toujours  donnée  ; fur  quoi 
ir  dit  que  l’on  avoir  mal  ciré  Bellarmin^ 
Je  n’ai  pû  examiner  ce  qu’il  dit.  Je  lé' 
ferai  ; mais  je  vous  fuplie  de  me  man-= 
der  un  mot  fur  cela. 

'La  2.  eft,  que  la  doélrinede  la  ne- 
ceflîté  de  la  grâce  éfBcace  ad  Jtngtilos 
aUm , eft  une  fort  bonne  ddârine,  0/- 
tima  doElrina  : mais  qu’on  ne  la  pou- 
voir tenir  qu’^en  tenant  en  même  teris 
que  fans  cette  grâce  on  a le  pouvoir 
prochain  de  faire  les  aétions  de  piété , 
comme  le  tenoient  tous  lés  Thomiftes  , 
ce  qui  eft  très-ftux  ,*  car  nous  avons 
des  Thomiftes  anciens  & nouveaux  qui 
difènt  le  contraire.  ■ Comme  j’étois  en 
cet  endroit  de  cette  Lettre,  on  m’a  ap- 
porté ce  qu’mon  a retenu  du  rapport  des 
Examinateurs.  Je  l’ai  donné  à tran- 
fcrire , ' & s’il  peut  être  fait  avant  que 
El  pofte  parte,  je  vous  l’envoierai. 

^Tout  fe  réduit  à favoir,  fi  on  peut 
dire  de  celui  qifi  n’a  pas  la  grâce  effica- 
ce, non -potefi.,.  On  a^um livre  tout  prêt 
pour  prouver  ce  point  : je  penfè  qu’on- 
vous  l’a  envoiél  ‘ * 

Les  Examinateurs  aiànt  fait  leur  rap-‘ 
port  ÿ les  Evêques  commencèrent  h opi- 
ner; mais  ils  ordonnèrent  , ou  plutôt 
propoferent  de  ne  parler  que  du  fait. 
M.  de  Montauban  après  beaucoup  de 


Il 6 XXf^.  Lettre  de  Armuld 
'•  galimathias,  dit  qu’il  étoit  conftantquè- 
. les  propofitions  étoient  de  JanfeniuSj 
parce  qu’il  ne  tenoit  point  d’autre  grâ- 
ce que  l’efficace , & que  de-là  toutes 
les  propofitions  fuivent.  Il  y a de  nos 
amis  qui  font  bien  rcfolus  de  le  relever 
là-deffus.  ■ ' 

M.  de  S.  Brieu  opina  enfuite.  Il  ne 
fe  tint  point  dans  les  bornes  qu’ils  s’é- 
tc^ient  préfcrites  de  n’opiner  que  fur  le  ' 
fait , mais  il  pafla  au  droit , &'  après 
avoir -d’abord  dit  des  chofes  quiTem- 
bloicnt  contre  moi , il  rabatit  tout  d’un 
coup  } & expliqua  la  doâirine  de  S» 
Thomas  dans  la  qu.  lop.  de  la  i.  2.’- 
» Il  dit  que  félon  S.  Thomas  il  falloit 
reconnoître  dans  tous  les  juftes  un  don 
gratuit  ajouté  à la  nature  ,•  domnt  gra» 
tHitHtn  nature  Jupéradditum.  Ce  don  , 
'ajouta-t-il,  a -quatre  conditions,  fclon  le 
. même -Saint,  qui  eft  qvLilçuerit  laKO^ 
nMHram , ture , / cleve  pour  lut  pure  faire  des  œuvres 
tneritoir es  de  la  vie  éternelle  ; lui  donne 

•pera  me-  HH  pOHVOtr  pOUK  éviter  tOHS  leS  pechés  , (25“ 

''tTltcrl'  pouvoir  de  garder  les  Commandemens, 
n*i  dnt  Ainfi  , félon  cette -doflrine  , il  falloit  ‘ 
reconnoître  dans  tous  les  juftes  une  gra- 
,.ce  par  laquelle  les  commandcmens  leur 
dut pejfe'  (6\tnt  poffibles,  Gratiam  qud  mandata'’ 
pojjihilia  fiant.  Il  montra  enfuite 
^ que  cette  grâce  étoit  la  grâce  fan(Si-  * 

fiante 
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fiante  & habituelle.  Mais  il  ajouta  que 
ïêlon  le  même  S.  Thomas , l’homme 
jufte  a befoin  , outre  ce  don  habituel 
par  lequel  les  commandemens  de  Dieu 
lui  font  rendus  pofTibles,  Ver  qttodman~ 
data  ilia  pojfîbilia  fiant , d’une  autre  grâ- 
ce ) que  ce  Saint  apelle  un  fecours  -de 
Dieu  par  lequel  il  le  meut  interiei^e- 
ment;  Auxiliam  Dei  intérim  moventh  ^ 
qui  eft  toujours  efficace  & infaillible, 
comme  il  le  prouva  ; & que  cependant 
S.  Thomas  reconnoît  que  iàns  le  fecours, 

Dei  intérim  moventisy  le  jufte  ne  pou- 
voir furmonter des  tentations , non  potefi,  • 

D’où  il  conclut  que  l’on  ne  pouvoir  âu. 
plus  que  m’obliger  à reconnoître  .dans 
tous  lés  juftes  un  don  gratuit  ajouté  à U 
nature^  ^ qui  de  fit  efi  fi^j^t  y quant 
à la  fujfifiwce  de  la  vertu  ^erative^  pour  f^erad- 
éviter  les  péchés  nmtels.  Ce  font  les  pa-  « 

rôles  de  S.  Thomas,  fans  préjudice  à&defefuf^ 
la  neceffité  du  fecours , Dei  intérim  mo~ 


ventis  fine  quo  juflus^non  potefi.  Il  con-/»««^'» 
dut  qu  Jl  ne  rrouvoit  point  que  ma  pro-»  titurntm 
pofition  fût  digne  de  cenfure  puifoue  ^ 

r ' , . O r ^ (untiam 

je  ne  parlois  que  comme  S.  Thomas  ^operativm 
ce  que  j’ai  dit  de  la  grâce  fans  laquelle 
on  ne  peut  rien  , fe  pouvant  enten- 
dre de  ce  .fecours  , Dei  intérim  ntoven^  " 
tis^y  qui,  a certainement  manqué  à.S;. 
Pierre.  . . ‘ 


Cet 
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n 8 XXK  Lettre  de  M,  Jdbrnauld 
Cet  avis  étonna  fort  les  Moliniftcs, 
«jouit  les  Auguftiniens  -,  & fàcisfîc  beau- 
coup plufieurs  indifferens  qui  croient 
qu’on  ne  me  pouvoir  pas  obliger  à da- 
vantage qu’à  m’expliquer,  félon  l’ouver- 
ture de  M.  de  S.  Brieu.  Car  avant  ce- 
la meme  ils  ne  demandoient  autre  cho-' 
iê^fînon  que  ,je  reconnufle  quelque 
grâce  de  poflibilité  dans  les  juftes.  Or 
félon  S,  Thomas  il  y en  a toujours  une 
& même  de  foi  fuffifante,  de  fi , mais 
habituelle,  qui  ne  nuit  nullement  à la 
do(51rine  de  S.  Auguftin. 

. M.  de  Chartres  opina  enfui  te  , mais 
.pitoiablementi  outre  qu’il  parloit  fi  bas 
qu’on  ne  l’entendoit  prefque  point.  Il 
ne  parla  que  d.u  fait  non  plus  que  les  au- 
tres Evêques,  qui  allèrent  tous  à con- 
damner les  propofitions  touchait  le  làit, 

• comme  téméraires  & injurieufes , au  Pape 

. & aux  Evêques.  " «r 

Cependant  M.  de#S.'  Amour  , qm 
. auffi-tôt  après  que  les  Examinateurs  eu- 
rent fait  leur  raport , avoir  pielènté  à la 
■Faculté  mon  fécond  Ecrit  touchant  le 
fait , que  mes  adverfaires  avaient  empé- 

♦ ché  qu!on  ne  lût,  infifta  tant,  qu’à  la 
fin  .M.  de  Tulle  aiant-  dit  que  cela  étoic 
laifonnable , il  fut  lu.  Et  enfui  te  M.  de 
Memtauban  remit  l’alfemblée  au  Vench'e- 

. di  fuivant  pour  le  fait^  & au  4.dejan- 

. ' vier 


• VoSfem-  de  Sorhomîe, 

tiér  pour  le  droit.  On  ne  fçait  quel 
eft  leur  deffein,  finon  qu’aparamment  ils 
ont  voulu  avoir  du  tems  pour  répon- 
dre à mon  écrit,  & pour  faire  venir  des 
Moines. 

• Voilà  où  Taffaire  en  eft.  Nos  amis 

• font  d’avis  que  je  travaille  pour  réfuter 
les  avis  des  Députés.  Je  m’en' vas 
m’enfermer  pour  cela.  Ce  me  feroit  uri 
grand  foulagement , dans  la  crainte  où 
l’on  fe  trouve  de  dire  trop  ou  trop  peu, 

' fl  je  pouvois  avoir  votre  avis  fur  quel- 
ques points  des  plus  importans,  fur  tout 
fur  l’nerefie  'des  Calvihiftes  condamnée 

'•par  le  Concile  de  Trente.  Car  c’eft 
maintenant  où  ils  fe  rabatent,  préten- 
dant que  quand  le  Concile  a condam- 
né ceux  qui  difent  que  les  Commande- 
fnens  ne  font  point  poflTibles  aux  juftes , 

• Ün’a  pas  feulement  entendu  condamner 
€e  que  difoient  Luther  & Calvin',  que 
le  jufle 'pêche  dans  chaque  aâ:ion,mais 
•^aufli  'ceux'  qui 'difent  que  le  jufte  n’a 

pas  la  grâce  neceffaire  pour  pouvoir  ob- 
ferver  ’ le  commandement.  Et*  ils  le 
'prouvent,  parce  que  lè  Concile,  pour 
établir  cette  vérité , fe  fert  des  pafTages 
des  SS.  Peres  qui  enfeignent  que  les 
‘ ’ commandeméns  ne  font  pas  impoffibles , 
lefquels,  difent-ils,'ne  penfoient  point 
■ à l’herefie  de  Calvin  , qui  n’étoit  pas 
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née  encore.  Voilà  leur  principal  ^ar-  ' 
gument. 

Pour  ce  qui  eft  des  efprits,  entre  les 
Evêques  MM.  de  Montauban  , de 
Chartres,  de  Rhodes  font  très-animez , 

J quoique  M.  de  Montauban  faffe  fem- 
blant  de  nous  vouloir  favorifer.  M.  dç 
S.  Brieu  eft  pour  nous.  M.  d’Amiens 
eft  contraire,  mais  pas  trop  animé.  M. 
de  Tulles  eft  prefque  gagné,  & pour 
le  Coadjuteur  de  Soiflbns  on  ne  le  croit 
pas  irramenable.  M.  de  Châlonsa  tou- 
jours été  malade,  s’il  fe  porte  mieux, 
il  y viendra.  M.  de  Çoniminges  eft 
en  Champagne.  ^ On  l’a  mandé,  & on  . 
elpere  de  l’avoir  bientôt.  , ' 

Tous  nos  amis  fouhaiteroient  fort  ici 
M.  Guillebert  pour  le  Droit,  quinefe  , 
traitera  que  le  4.  de  Janvier.  Ils  fe 
plaignent  de  ce  que  nos  adverfaires  fai- 
. lânt  venir  leurs  gens  de  tous  cotez,  èç, 

Jdulieurs  de  nos  amis  étant  venus  d’Otjï^ 
eans , de  , Chartres,  de  Beauvais,  on 
laiilè  une  perfonne  auflî  inftruite  qu’eft, 

M.  Guillebert..  Ils  croient  que  ft.ypix 
auroif  beaucoup  de  poids  j & qu’elle  en  : 
entraîneroit  d’autres.  ’ , , 

Les  Auguftiniens  paroifTent,  fermes, 

' & ils  font  entièrement  refolus  de  fe  bien  * 1 

défendre,  quoi  qu’il  en  puilfe  arriver. 
Nous  en  avons  bien.prefentement  JuA- 

, ; . ■ • <111  i • 
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qu’à  foixante  pour  nous.  Il  y a des 
anciens  qui  font  refolus  de  s’opofer  à 
Cenfurej  fi  elle  ne  paflTe  aux  deux  tiei  s 
des  voix.  C efl:  pourquoi  le  nombre 
nous  efl:  fort  important.  Ce  n’efl;  pas 
une  affaire  tout-à-fait  defefperee,  pour- 
'vû  que  perfonne  ne  fe  relâche.  Avant 
l’Ecrit  ils  mettoient  leur  fort  à préten- 
dre que  S.  Pierre  n’étoit  pas  jufte  quand 
il  rut  tente  5 iTîüis  ils  n ont  oie  en  p.ir* 

1er  depuis  mon  Ecrit.  M.  S.  & M. 

- ne  vous  écrivent  point,  aiant 

fçii  que  je  vous  mandois  toutes  chofes. 

Le  tems  nous  preffe.  Nous  n’avons  pu  ' 
-encore  tranferire  que  les  avis  des  trois 
principaux  Examinateurs  , Chappelas, 
Cornet  & Nicolaï.  J’ai  laiffé  M . . . . . r.'Oriçi 
finon  que  par  une  malice  noire  il  a dit 
qu’on  m’avoit  beaucoup  épargné,  & en7« 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  chofes  dans 
• ma  Lettre  qu’on  auroit  pu  reprendre,  & 

. entr’autres'  ce  que  je  difois,  contre  Mrs 
de  faint  Sulpice  , dont  je  reprenoîs  la 
morale,  quoi  qu’il  y eût  plus  de  raifon 
06  r^rcndic  'Is  mienne.  IV^sis  en  pïir*- 
^ lant  de  là  queftion  de  droit,  il  a avancé 
^ ce  blafphême,  que  l’herelie  que  j’avois 
avancée  etoit  la  plus  horrible  de  toutes 
.les  herefîes,  & pire  que  fi  on  nioitl’In- 
cainarion  & 1 Eucariflie;  parcequeDieii 
pouvoir,  dit-il,  ne  point  s’incarner  & 
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I l 1 XXyi^  Lettre  de  Ai.  uirnauld 
ne  point  inftituer  l’Eucariftie  ; mais  ' 
qu'il  ne  pouvoit  fans  cruauté  & fans  in- 
juftice  rdTufer  à un  jufte  , qui  eft  dans 
fon  amitié  , k grâce  avec  laquelle  il 
puilfe  accomplir  fes  commandemens  : 
Non  poterat  jufio  amico  fm  fine  crudelita^ 
te  é'  injnfiitià  gratiam , pojjit  impie- 
re  pY<ecepta,^  denegare.  Je  fuis  Tout  à 
vous.  • 


LETTRE  XXVI. 

A Ai.  Denis  DE  la  BardeJ 
Evêqne  de  Saint-BricH  » DoSleur  de  U 
Eacnlté.  il  Itti  parle  du  fitffrage  (pu'il 
avait  donné  en  Sorbome  en  favenr  defà 
propofition  dogmatique , iajfure  qu'ilna 
point  d'autre  fintiment,  ^témoigné  fin  ~ 
amour  pour  la  paix  , fin  humilité  & 
fin  refpeét  envers  le  S.  Siégé  ^ les  £- 
vêques.  . ■ . - 

Monseigneur 

QUoi  que  je  n’aie  point  d’autre  in- 
teret en  tout  ce  qui  fe  paffe  en- 
Sorbonne  9 que  celui  de  la  veri-  ^ 
té,  & que,  grâces  à Dieu,  j’en  atten-  ■ 
de  l’évenement  avec  une  très-grande  paix, 
ne  pouvant  douter  que  Dieu  n’en  tire 
fa  gloire  en  quelque  maniéré  que  ce  foit, 

. , . ' je . 


DoSleur  de  Sorhomel 

je  ne  laiffe  pas  d’avoir  des  fentimens  pai*» 
ticüliers  de  reconnoiflTance  envers  tous 
^ ceux  qui  ont  la  bonté  de  protéger  mon 
innocence.  Je  leur  en  Tuis  d’autant  plus  ■ 
obligé,  qu’ils  ne  regardent  en  cela  que 
la  juftice,  & non  ma  perfbnne;  & que 
fans  avoir  aucun  deflTein  de  me  favorifer,  • 
le  feul  mouvement  de  leur  confcience 
les  engage  à parler  en  ma  faveur.  C’eft 
ce  qui  m’a  porté,  Monfeigneur,  à vous 
témoigner  combien  je  vous  fuis  redeva- 
ble de  l’avis  que  vous  avez  propofédans 
la  dernière  affemblée , & de  la  manière 
fl  folîde  avec  laquelle  vous  avez  prou- 
vé, que  n’aiant  parlé  dans  le  feul  en- 
. droit  où  l’on  a trouvé  à redire  dans  ma 
Lettre  touchant  la  doétrine,  que  d’une - 
‘ manière  entièrement  conforme  aux  fenti- 
mens de  S.  Thomas,  le  Prince  des  Théo- 
logiens de  l'Ecole,  ma  propofition  ne 
. pouvoir  être  digne  de  cenfure.  On  m’a 
alTuré,  Monfeigneur,  que  cette  expli- 
cation fi  convaincante  de  la  doélrine  de 
ce  grand  Saint  a touché  tous  ceux  que 
la  pallion  n’a  pas  entièrement  préoccu- 
pez , & qu’il  ne  leur  refte  qu’un  fcru- 
pule.  Ils  craignent  que  je  n’entre  pas 
dans  ce  fentiment,  & que  je  ne  veuille 
pas  donner  à mes  paroles  le  fens  que  vous . 
leur  avez  donné  félon  les  principes  de  ce 
/ faint  Dodeur.  C’eft  pourquoi , Mon- 
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124  XXVJ.  Lettre  de  M.  Arnautd 
feigneur,  je  me  croi  oblige  de  vous  îfT- 
furer , que  je  -fuis  prêt  de  foufcrire  à 
tout  ce  que  j’ai  apris  que  vous  aviez  i*a- 
’ porté  de  la  dodrine  de  ce  Saint,  & que  *. 
reconnoiflant  comme  lui',  que.  l’Homme 
a befoin  de  deux  fortes  de  grâces  pour 
bien  vivre  , dont  l’une  eft  cellè  .qu’il 
apelle  un  don  gratuit  ajouté  à’'la'nature,'  ^ 
qui  la  guérit  , qui  l’éleve,  ■&  qui  -lui 
donne  ..le  pouvoir  d’obferver  les^com- 
■'mandemens  de  Dieuj  & l’autre  eft  'cel4 
le.  qu’il  apelle  le  fecours>de  Dieu  ,,  qui 
meut  intérieurement  l’àme  pour  lui  faire 
faire  le  bien , & qui  la  meut  infaillible- 
ment , comme  dit  le  même  Saint  ,à  caù- 
fe  de  l’efficace  de  la  vertu  divine  quinc 
'fauroit  défaiîliiv  Je  reconnoisauffi  avec 
le  même  Saint,-  que  le  jufte  a toujours  ' 
le  pouvoir  d’obferver  les  comraandemens 
de  Dieu,  qui  lui  eft  donné  par  la^pre- 
miére  forte  de  grâce  j mais  qu’il  n’^a  pas 
* toujours  cette  fécondé  ^ forte  de  grâce," 
qui  eft  le  fecours  qui  meut  l’ame,  fans 
lequel  néanmoins  ce  Saint  enfeigne,  que 
l’homme',  quelque  jufte  qu’il  fort,,  ne 
fauroit  faire  le  bien , & duquel  même  il . 
explique' cette  parole  de  Jefus-Chrift; . 
Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Ainlî  , 
•je  déclaré  Monfeigneur.,  que  quand 
j’ai  dit  après  S.  Chryfoftome  & S.  Au- 
guftin,  Que  la  grâce  /ans  laquelle  on  nt_ 
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peut  rie»  j a manqué  à S.  Pierre , je  n’ai  ' 
point  entendu  lui  ôter  par  là  le  pouvoir 
d’obferver- le  commandement  & de  vain-  - 
cre  la  tentation , qui  lui  ctoit  donné  par 
la  première  grâce,  dont  S.  Thomas  par- 
le ; ni  contredire  en  aucune  forte  la  Con- 
ftitution  du  Pape,  qui  déclare  heretiqiie 
cette  propofition  : Ôfee  ejneleiHes  comman^ 
dsmens  de  Diete  Jont  impojjüles  anx  jfijies 
'^»i  veulent  cr  ^ui  s'efforcent  Jelon  les  for^ 
ces  préfentes  qtdils  ont , ^ que  la  grâce 
par  laquelle  ils"  leur  Jeroient  rendus  pojjibtes 
ieur  manque.  Mais  j’ai  entendu  parler 
feulement  de  ce  fécond  fecours  de  Dieu, 
dont  rhomme  a befoin  pour  bien  vivre, 
qui  confîfte  dans  la  motion  divine  par 
laquelle  Dieu  touche  l’ame  efficacement; 
& qu’appliquant  ee  que  S.  Thomas  après 
J efus-Chrift  dit  généralement  de  ce  fe- 
cours : Oue  fans  lui  nous  ne  pouvons  rien 
. faire,  au  fujet  particulier  de  la  tentation 
de  S.-  Pierre,  j’ai  voulu  dire  feulement, 
félon  la  dodrine  des  Peres,  que  S.  Pier- 
re en  punition  de  la  trop  grande  con- 
fiance qu’il  avoit  eue  en  fes  propres  for- 
ces aiant  été  laiffé  à lui-même,  comme 
parlent  tous  les  Saints  , c’eff-à-dire, 

. n’aiant  point  reçu  cette  grâce  de  la  mo- 
tion divine,  comme  l’appelle  S.  Tho- 
mas , il  n’avoit  pu  vaincre  une  fi  gran- 
de tentation , comme  étoit  celle  de  s’ex- 
i.  . . - V F 3 


Il 6 XXVI.  Lettre  ^ M,  jirMuld 
■ poler  à la  mort,  plutôt  que  de  renon- 
cer Jefus-Chrift.  Certes , IVlonfeignçur,: 
comme  je  puis  vous  affurer  devant  Dieu 
que  je  n’ai  jamais  entendu  "autrement  ee 
que  j’ai  rapporté  des  faints  Dofteurs  de- 
i’Eglifè  touchant  la  chute  de  S.  Pierre  , 
que,  j’ai  été  très-éloi^é  de  vouloir 
par  là  bleffer  en  la  moindre  chofe  la  Con- 
ftitution  d’innocent  X d’heureufe  mé- 
moire ; je  ne  voi  pas  aufli  avec  quelle 
ombre  de  juftice  on  pouroit  rejetter  une 
' explication  de  mes  paroles  fi  naturelle 
d’une  part,  & fi  catnolique  de  l’autre ÿ 
& comment  on  le  pouroit  faire  fans  dé- 
couvrir à tout  le  monde  ■ que -dans  le 
defleinqu^on  a formé  de  me  condamner» 
à quelque  prix  que  ce  fbit,  on  ne  le 
met  pas  en  peine  fi  l’on  condamne  fous’ 
mon  nom  les  plus  grands  Dodeurs  de  % 
i’Eglife;  puifque:  d’une  part  on  prétend 
cenmrer  comme  heretique  une  propofi- 
tion  où  je  n’ai  fait  que  rapporter  le», 
propres  termes  de  S.  Auguftin  &’de  S, 
Chryfoftome;  & que  de  l’autre  on  veut 
encore  la  cenfurer , étant  expliquée  félon 
les  principes  clairs  & manifeftes  du’pre-, 
mier  Dodeur  des  derniers  tems  &,de. 
l’Ange  de  l’Ecole.  Mais  après  tout,. 
Monfeigneur , pardonnez  moi  fi  j’ofo 
vous  reprefenter  que  la  méthode  que 
Pon  tient  pour  condamner  cette  propo- 
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. DoSftfàr  de  S^hottné',  l iJ 
fîtion  de  ma  Lettre  i eft  d’uo  eTüempIe' 
très-pernicieux  dans  rEglife>  & qui  va 
à la  ruine  de  ce  qu’il  y a de  plus  faint  & 
de  plus  inviolable  , qui  eft  le  canal  de 
la  Tradition  facrée  , par  laquelle  nous 
avons  reçu  le  dépôt  de  la  vérité  , que 
Jefus-Chrift  a confiée  à les  Apôtres, 
Car  quoique  je  n’aie'  fait  que  rapporter 
les  fentimens  des  SS.  Peres  dans  leurs 
propres  paroles  , & que  j’aie  confirmé 
depuis  toutes  les  parties  de  ma  propofi- 
tion  par  les  témoignages  evidens  des 
principaux  auteurs  Ecdefiaftiques  dans 
les  di'ters  âges  de  l’Eglife , mes  accufa- 
teurs  & mes  adverfaires  n’apprchendenc 
point  de  fouler  aux  pies  toutes  ces  au- 
toritez  faintes.  Il  ne  leur  importe  que 
je  n’aie  rien  dit  de  moi-même , & que 
je  n’aie  parlé  qü’après  tous  les  Peres  ; ils 
font  réfolus  de  condamner  tous  ^les  Peres 
en  ma  perfonne , fans  daigner  feulement 
apporter  la  moindre  réponfe  aux  témoi- 
gnages que  j’en  ai  cités  ; parce  qu’ils  fe 
font  mis  dans  l’efprit , fans  aucun  rai- 
fonnable  fondement , que  ce  qui  eft  con- 
firmé par  tous  ces  Peres,  aétécondam- 
né  comme  une  héréfie , une  impiété  & 
un  blafphême  par  la  Conftitution  d’inno- 
cent X.  Que  fi  cette  faufte  prétenfion 
avoit  lieu , avec  quel  front , Monfei- 
gneur,  oferions-nous  combatre  les  here- 
- F 4 - . tiques 
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tiques  par  les  autoritez  des  faints  Peres 

les  preffer  de  reconnoîrre  ce  qu’ils,  i 
nous  ont  enfeigné  touchant  les  points  de  ' | 

, foi  qu’ils  nous  conteftent,  étant  vifible  •! 
qu’ils  nous  rpprocheroientaiilîi-tôtj  com-  ! 
me  on  fait  qu’ils  ont  déjà  commencé  de  • 
faire , que  nous  ne  fomrues  point  rece-; 
vables  à leur  alléguer  les  Peres:,  puifque 
nous  les  abandonnons  nous-mêmes;  & 
que.nous  moquant  ouvertement  de  leun 
autorité  facrée,  nous  ne  faifons  point  de  . i 
difficulté  de  condamner  les  maximes  . les  | 
plus  .claires  & les  plus  indubitables  de  leur  ! 
doélrine.  Mais  qui  ne  voit  au  contraire,* 
Monfeigneur  , que  quand  il  y auroit' 
quelque  difficulté  apparente  à accorder  - 
ce  qu’ont.dit  les  Peres  touchant  la  çhuté 
de  S.  Pierre,  & le  delai ffiement  de  queW' 

. ques  jufles,  avec  la  Con{litution;lede-, 
voir  des  vrais  enfans  de  l’Eglife-lêroit 
d’embrafler  l’un  & l’autre., avec  une 
humble  & religieufe  déférence,  & de  ne-, 
fe  porter  jamais  ni  à manquer  de  refped: 
à la  Conffitution  du  Pape  .fous  prétexte 
de  maintenir  ce  que  les  Peres  ont  en- 
feigné , 'ni  à condamner  les  Peres  j 
fous  prétexte  de  Ibutenir  la-  Conffi- 
tution du  Pape.  Car  vous  favez , 
Monfeigneur,  que  la  plupart  des  hérér-. 
fîes  ne  font  venues  qu’à  caufe  de  ces  • 
contrariétez_.  apparentes , qui  fe  rencon-,^ 
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trent  fouvent  dans  les  plus  grands  my- 
fteres  de  notre  Religion.  L’unité  de  la 
nature  de  Dieu  femble  détruire-  la  plura- 
lité des  perfonnes  divines  , comme  au 
contraire  runité  d’une  peidbnne  en  Jefus- 
Chrift  femble  détruire  la  pluralité  des 
natures.  Et  de  là  il  eft  arrivé,  comme 
tout  le  monde  le  fait , que  ceux  qui 
n’ont  eu  ni  aflez  de  lumière  pour  accor- 
der des  veritez  qui  femblent  fé  contre-' 
dire , ni  affez  d’humilité  pour  les  adorer 
toutes  enfembles , quoi  qu’ils  eulTent  de 
la  peine  à les  accorder , fe  font  emportés 
par  orgueil  à en  rejetter  une  partie , fous  • , ' 
prétexte  de  défendre  l’autre  ; à rejetter  '*  ; 
la  pluralité  des  perfonnes,  comme  ont' 
fait  les  Sabelliens , fous  prétexte  de  dé- 
fendre l’unité  de  la  nature  ; ou  à divifer  ' 
la  nature  , comme  ont  fait  les’ Arriens,  ; 
fous  prétexte  de  défendre  la  pluralité  des 
perfonnes  ; à multiplier  les  perfonnes  eh-- 
Jefus-Chrift,  pour  ne  pas  confondre  les 
natures , comme  ont  fait  les  Neftoriens;  ^ 
ou  à confondre  les  natures,  pour  ne  pas  * 
multiplier  les  perfonnes,  comme  ont  fait 
les  Eutychiens.  Et  dans  la  matière  qui 
eft  le  fujet  de  nos  difputes , qui  ne  iaic 
que  la  difficulté  d’accorder  la  grâce  avec 
le  libre  arbitre,  que  S.  Auguftin  dit  être 
grande,  &, ns  pouvoir  être  penetrée  que 
par  fort  peu  de  perfonnes,  n’a  pas  em- 
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péché  rEgltfc  4e  foutenir  l’un  & l’autrej 
en  reconnoifïànt  que  l’homme  fait  le  bien- 
& le  mal  par  fon  libre  arbitre  ; & que 
néanmoins  l’homme  ne  fait  aucun  bien 
que  Dieu  ne  lui  faffe  faire  » félon  la  dé- 
finition du  St.  Concile  d’Orange  r mais 
qu’elle  a porté  Pelage  d’une  part  à nier 

• Sa  grâce , pour  ne  pas  détruire  le  libre  ar- 
bitre i Sc  Calvin  de  l’autre , à nier  le  li-  , 
bre  arbitre  r pour  ne  pas  ruiner  la  grâce,- 
Dieu  veuille  , Monfeigneur,  que  la  mê- 
me choie  n’arrive  pas  en  ce  Êécle,  & 
que  nous  ne  voiïons  pas  en  punition  de 
nos  pechez , la  doélrine  des  faints  Peres  » 

particuliérement  de  S.  AugulHn  ,que  ' 
l’Eglife  a tant  de  Ibis  confaerée , foulée  . 
aux  pies  & chargée  d’opprobres  & d’a-  “ 
nathémes  fous  prétexte  de  maintenir. la: 

- Conftitution  du  Pape,  en  l’étendant  par 
de  mauvailës  interprétations  bien  loin  au- 
delà  de  ce  qu’elle  enferme-;  en  s’imî^i- 
nant  très-fàulTement  qu’elle  ne  peutfub- 
►Eller  que  par  là  ruine  des  veritéUes  plus 
faintes  & le  plus  folidement  établies  par 

• les  làints  Défenfeurs  de  la  grâce  du  Fils 
de  Dieu.  ’ Pour  moi,  Monfeigneur,  je 
fuis  refolü , avec  le  fecours  de  la  même  ’ 
grâce , de  ne  me  départir  jamais  du  con- 
leil  11  lâge  & li  Chrétien  qu’on  m’a  af* 
fiiré  que  voiis  aviez  donné  dans  la  der- 
nière alTemblée*  d’émbralîbr  de  telle  for- 
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tG  la  Conftitution  d’innocent  X.  cju’on 
. ne  condamne  pas  les  maximes  faintés  des 
anciens  Peres;  ■&  de  fuivre  tellement  les 
Peres  * qu’on  ne  s’écarte  en  rien  de  la 
Conftitution  d’innocent  X.  Et  e’eft 
dans  cet  efprit , Monfëignenr , qu’on? 
* ^ peut  bien  fe  lêrvir  d’exprefllons  qui  fêm- 
blent  avoir  plus  de  rapport  à ce  Decrec 
. du  faint  Siège,  & qui  en  apparence  lêm« 
blent  contraires,  à celles  dont  les  Peres 
fe  font'  fêrvis  i pourvu  qu’on  ne  païTe^ 
• pas  jufqu’à  vouloir  trouver  des  eneurs 
& des  hereftes  dans  celles  des  Peres  ; au 
lieu  qu’on  doit  reconnoître  que  la  con- 
trariété des  termes,  n’èmpeche  pas  que 
dans  le  fens  les  unes  & les  autres  n’aient 
leur  vérité:  comme  S.  Auguftin remar- 
que que  Dieu* a .voulu  que  dans  les  E- 
vangeliftes  même  il  fe  trouvât  des  cho- 
(es  qui  paroflTent  tout  à fart  cbntraires 
félon'-  les  paroles , pour  aprendre  aux  hom- 
mes qu’il  ne  faut  pas  attacher  & comme 
lier  la  vérité  à cette  écorce  extérieure  des 
Syllabes  & des  mots  : yipkibus  verbarum 
ligandam  non  ejfe  veritatem.  Ainfi  l’on 
peut  dire  de  S.  Pierre , qu’il  avoit  pu  dans 
k tentation  rendre  témoignage  à la  véri- 
té, quoi  que  les  Peres  difent  qu’il  ne 
l’avoit  pû  : parce  qu’en  dilânt  qu’il  l’a 
pû,  ou  confidere  cette  puiflance  felcfn 
une  forte  de  grâce  qui  Im  donnoit  ce 
F 6 pouvoir  î 
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pouvoir;  & qu’en  difant  avec  les  Perés^ 
qu’il  ne  l’a  pû , on  a égard  à une  autre 
forte  de  grâce  qu’il  n’a  pas  eue , fans  la- 
quelle , félon  le  témoignage  de  tous  les  • 
. Peres  & de’ S.  Thomas  après  eux,  on, 
peut  dire  en  un  fens  très-catholique  qu’on 
ne  fauroit  vaincre  les  tentations.  C’eft 
pourquoi  s’il  fe  préfentoit  quelque  voie 
pour  calmer  ces  troubles , & pour  réta- 
blir dans  les  efprits  une  paix  vraiment 
Chrétienne,  je  l’embralTerois volontiers, 
comme  aiant  toujours  dans  le  cœur  cette 
parole  du 'Prophète,  qui’nous 'comman- 
de d’aimer  tout  enfemble  la  paix  ‘ & la- 
verité  ; la*  paix , pour  n’être  point  opi-- 
niatre  & inflexible  fous  prétexte  qu’<in 
foutient  la  vérité  ; & la  vérité  ; pouf  ne 
' point  trahir  par  lâcheté  & par  bafTeffe  les 
interets  de  Dieu  &^de  fon  Eglifè,  fous  ■ 
prétexte  qu’on  aime  la  paix.  Ainfl  cef 
grands  hommes  conduits  par  le  S . Wptky 
qui  ont  été  les  imitateurs  de  Dieu  rriêmc 
durant  leur  vie,  & font  devenus  les  ob-^. 
jets  de  notre  imitation  après  leur  mort , 
ont  brûlé  tout  enfemble  d’tiné  zele  ar- 
dent & invincible  pour  la  vérité  de  Dieuj 
& d’une  charité  douce  & condefeendan- 
te  pour  le  falut  dedeurs  Freres.  Ils  ont 
fçu  les  bornés  jufqu’oii  ils  pouvoient  al- 
ler. Ils  fê  font  relâchés,  quand  il  aéré  - 
n ecclTaire,  autant  cju’ils  ont  pû.  Ils  fc 

- ' . V «i  ' font 
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font' baifTés  quelques  fois,  comme  a dit - 
l’un  d’eux,'  pour  relever  les  hommesi  quoi 
qu’ils  ne  fe  foient  jamais  laifle  tombér- 
avec  les  hommes.  Ils  fe  font  portés  à . 
des  accômmodemens  de  cette  forte  fans 
être  en  danger  ou  de  fe  tromper  eux-\ 
mêmes,  où  de  s’aflfoiblir  : parce 'que  la' 
pureté  de  leur  coeur  & de  leur  efprit  n’é-"‘ 
tant  ni  altérée  par  aucun  mélange  d’inté- 
rêt, ni  ofFufquée  par  aucun  nuage  de 
palïion , ils  ne  s’attachoient  qu’à  Dieu- 
iéul , qu’ils  regardoient  fans  ceffè  de  cet 
■ oeil  fimple  de  l’Evangile  qui  rend  clair- 
& lumineux  tout  le  corps  de  nos  ac-'  . 
tions  ; & qu’ainfi  n’efperant  rien  de  la 
part  des  ' hommes  , ' ils  ne  craignoient  ^ 
qu’une  feule  chofe  , comme  ils  difent 
• . eux-mêmes,  qui  eft  de  craindre  quelque 
choie  plus  que  Dieu'.  Dans  cette  liberté 
& cette  lumière  vous  favez  , Monfei- 
gneur,  qu’il  y en  a eu  mêmes  quelques- 
uns  qui  ont  celTé  de  parler  pour  un  tems  ‘ 
des  premiers  articles  dè‘ notre  foi'  & des 
plus  grands  myfteres  de  tigtre  Religion, 
comme  de  rendre  un  témoignage  formel 
à la  divinité  du  S.  Efprit  en.  l’ap'ellant 
Dieu,  parce  qu’ils  étoient  alTurez  qu’en 
le  fàifant  on  accableroit.  la  vérité  en  leurs  , ^ 
perfonnes  ; & qui  ont  été  même  foup- 
çonnez  alors  de  faire  par  molelTe  & par 
un  excès  de  condefcendance  ce  qu’ils 
■ F 7 faifoient 
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faifoient  par  lalumiére  d’une  charité  toute 
divine.  Ainfi  nous  voions  que  ces  grands 
Saints , & particulîérement  le  grand  S» 
Auguftin,  que  l’on  peut  apeller  avec 
raifon  le  plus  doux  & le  plus  ch^itable 
de  tous  les  Peres , ont  eu  une  prudence 
* ingenieufe  & une  adrefle  toute  Chré- 
tienne & Ipirituelle,  pour  accorder  aux 
hcMTimes  tout  ce  qu’ils  pouvoient  leur 
accorder  I^itimement  ,*  pour  leur  per- 
mettre d’ufer.de  certains  termes  &-de 
.certaines  manières  d’exprimer  & de  con- 
cevoir lesrchofes , pourvû  qu’ils  recon-  ■ 

• nuflent  en  mêgie  tems  celles  qu’ils  fa- 
voient  être  les  principales  & les  plus  eA- 
fentielies  ; & enfin  pour  ne  rien  omettre 
de  tout  ce  qui  pouvoir  contribuer  à pa- 

• cifier  & réunir  les  efprits , en  demeurant 
néanmoins  toujours  fermes  & inflexible» 

■ dans  le  point  de  la  vérité  &:  de  la  juftice* 
Je  vous  reprefente  ces  chofes , Monlêi- 
*gneur,  non  p>ourvous  faire  reflbuvenir 
de  ce  qui  vous  eft  plus  préfent  qu’à  moi, 
mais  afin  qu’elles  me  tiennent  lieu  à vo>- 
tre  égard  comme  d’une  efpece  d’acHon 
de  grâces,  de  ce  que  l’ouverture  que 
vous  avez  faite  dans  la  dernière  Afiem- 
■ blée,  me  donne  lieu  d’imiter  en  quelque 
çholê  la  conduite  de  ces  grands  hommes» 

’ & de  chercher  à leur  exemple  ce  tempe- 
3aroent  fi  di&cilé  entre  une  condefccn- 
. . , , dance 
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'•  dance  molle , & une  indifcrete  fe vérité*. 

Car  c’eft  dans  ces  rencontres  que  nous 
devons  nous  fouvenir  de  la  parole  de  S* 
Terôme  y qu’il  a prife  de  celle  du  grand’ 
l^éteur  de  la  grâce  faint  Paul,  qu’onr 
va  dans  le  Ciel  par  la  mauvailè  aufli-bien- 
que  par  la  bonne  réputation  : parce  que-  ' 
fi  l’on  n’accorde  point  ce  qu’onrne  croit  ' » 

pas  pouvoir  àcorder  félon  Dieu,  onpaffe  ' 
pour  opiniâtre  dans  l’efprit  de  quelques- 
' uns  ; & fi  on  fe  relâche  en  quelque  * 
choie,  autant  qu’on  croit  le  pouvoir' 
rfaire  lèlon  la  vérité  , & le  devoir  faire- 
félon  la  ' charité  , on  paffe  pour  peu 
ferme  & peu  généreux  dans,  l’efpr/t  des--  * , 
autres. 

n ne  me  reft’e  plus , Mbnfeigneur , qu’âfe 
vous  dire  un  mot  fur  la  queftion  de  faity  -k.- 

touchîHit  laquelle  je  puis  .vous  affurer,-  ‘ 
qu’èn  tout  ce  que  j’âi  été  contraint  d’é- 
crire fur  ce  fujet,  après  les  menaces  que- 
Ton  me  làifoit  de  me  traiter  d’èxcom** 
munie,  fi  je  ne  . reconnoilTois  que  les: 
cinq  propofitions  avoient  été  tirées  du 
Livre  de  Janfenius,  je  n’ài  jamais  eu  la- 
moindre  penfée  de  diminuer  en  rien  l’au- 
torité de  la  Confiitution  du  Pape  ; Que  , 
je  n’ai  point  entrepris  de  perfuader  que- 
ees  propofitions  ne  fe  trouvent  point 
dans  le  Livre  dé  ce  Prélat  ; Que  je  n’ai- 
point  afiufé  qu’éües  n’y  fulTent  pas^ 

, " ' Q.ue 
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Qiie  j’ai  dit  feulement  que») e ne  pouvoi$^,.  ' 
déclarer  qu’elles  y étoient,  parce  qu’aianc  .. 
lû  le  Livre,  ma  confcience  me  rendoit 
ce  témoignage  , que  je  ne  les  y avois^j 
pas  lues  ; Que  j’ai  été  fi  -peu  difpofé  ,à 
foutenir  qu’elles 'n’^  font  pas , qu’au  con-'  ^ 
'traire  j’en  ai' parle  en*  doutant,  & que^, 
par  le  refpéél  que  je  'porte  à; la  Confti-  , * 

" tution  du  Pape,  j’ai  protefté  ne  vouloir'-  . 
avoir  aucune  conteftation  fur  ce'fujet;'  ^ 
Que  j’ai  déclaré  j^expreffénaent  que  je‘  , 
condamne  les  cinq  propofitions  en  ^q.uel-  . ' 
que  livre  qu’elles  fe  trouvent  fans  , excep-,#. 
_tion,  ce  qui  enfèrme  celui  de  J'anfenius;'„ 

&:  qu’enfin  quand  j’ai  dit  qu’on  ne  me-., 
poiiroit  reprocher  dans  ce  point  de  fait,-., 
finon  de  n’avoir  pas  de  fi  bons  yeux , 

& de  n’entendre  pas'^fibiende  Latin-, 
que  ceux  qui 'foutiennent  le  contraire,/ 
cela  ne  regarde  que  mes  adverfaires,*qui'-; 
m’avoient  menacé  de  me  traiter  coalmiÇv 
retranché  de  l’Unité  de  l’Eglifê,.-aitîfi •- 
que  la  fuite  de  mon  difcours  le  montre-;  » 
très-clairement.  Que  fi  on  juge , Mod- 
feigneur,  que  dans  cette  expreffion  de  ; 
ma  Lettre  je  n’ai  pas  ufé  d’une  alTez 
grande  précaution  , pour  ne -rien,  dire  - . 
qui  pût  blefler  le  refpeâ:  que  je  dois  à i 
. Melifeigneurs  les  Evêques,  je  luis  prêt 
de  leur  en  faire  de  très-humbles  excufes;  ■ 

& je  croirai  avoir  acquis  devant  Dieu  • 
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un  honneur  plus  folide  & plus  veritablej 
en  m’humiliant  devant  les  Pontifes  du 
Seigneur  pour  une  faute  que  je  n’aurois 
pas  eu  intention  de  commettre  , que  lî' 
j’avois  eu  affez  de  lumière  pour  ne  rien' 
dire  qui  pût  être  fujet  à être  repris.  Voi-' 
là  la  véritable  difpolition  de  mon  coeur  j ' ‘ 

• & pe'rmettez-moi , Monfeigneur , de  vous  ' * 

dire  que  li  on  ne  s’en  contentoit  pas , 
j’am-ois  occafion  de  croire  que  le  deffein*’  * 
de  ceux  qui  ont  excité  cet  orage , n’au-' 
roit  pas  été  que  jefreparaffe  ceqü’onaa-f 
roit  pû  trouver  de  défeâueux  dans  ma- 
Lettre,  mais  qu’ils  auroienrabfoltrment*  ~ 
entrepris  de  m’opprimer.  Et  il  feroit 
véritablement  un  peu  étrange , que  quel- 
ques-uns de  MelTeigneursdes  Evêques^' 
n’aiant  pas  trouvé  mauvais  que'qùelques* 

Gurez  de  leur  Diocêfe  en  fouferivant^ 
l’afte  par  lequel  ils  rccevoient  la  Confti-' 
tution  & 'le  Bref,  ils  en  aient  excepté' 
cette,  queft  ion  défait,  & déclaré  qu’ils 
ne  foûfcrivoient  qu’à  ce  qui  regardoit 
la  foi , on  voulût  ôter  la  même  liberté 
^ à un  Doéleur  de  Sorbonne  : & que  rien 
ne  fût  capable  de  fatisfaire  fes  ennemis , " 

^s’ils  ne  lui  imputoient  par  une  cenfure' 
publique  , contre  la  vérité  de  ce  que  • 
Dieu  voit  dans  fon  ame,  une  témérité’' 
fcandaleufe  , & un  mépris  injurieux  de 
l’autorité  Apoftolique  du  S;  Siège,  &'  ’ ' 
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de  la  dignité  fiicrée  des  Evêques.  Maïs 
quoi  qu’il  arrive  de  cette  affaire  » Mon- 
fôgaeur , il  me  reliera  toujours  cette 
confolation,  qu’un  très-grand  nombre 
de  Dofteurs  de  Sorbonne  aura  defaprou- 
vé  cette  entreprife.  Et  encore  que  je 
ûche , que  n’aiant  regardé  que  Dieu 
(èul  dans  votre  avis  , lui  fêul  auffi  en 
doit  être  votre  récompenfe,  comme  il 
en  a été  le  feul  principe  & l’unique  .fin  y 
je  croi  néanmoins  que  vous  ne  défagré- 
rez  point  que  remontantdereffet  jufques 
à fbn  origine,  je  révéré  la  caufe  première 
dans  la  fécondé  j & que  ne  feparant  pas 
de  vous  une  faveur  que  Dieu  a daigné- 
me  faire  par  vous,  j’en conferve  toujours 
le  fouvenir  dans  mon  cœur  avec  une* 
profonde  vénération  pour  votre  Perfonne» 
facrée , & que  je  fouhaite  d’être  un  jour 
affez  heureux  pour  vous  pouvoir  témoi-- 
gner.par  quelque  fervice  avec  combien 
de  fincerité  & de  relped  je  fuis  &c.r  ' ' 
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jt  me  ferfonne  qui  lui  ^veit  fait  envoiev^ 
un  Ecrit  qu'on  lui  fropof oit  dejîgner  pour 
Jàtisfaire  les  Evêques  les  autres  Cen-^ 
, Jèurs,  Cette  Lettre  fut  Jcrite  entre  l'af^ 
fetnble  du  l o.  Décembre  & la  fuivanté- 
du  comme  an  le  prouve  par  fa  Let'^ 
' tre  À M.  De  Barcos^  „ 

M O N s I E;  U R 

QUoi  que  vous  connoiffiez  parfti-^ 
tement  la  difpofition  de  mon  cœur» 

■ & que  vous  ne  puiffiez  douter  que 
je  ne  fois  prêt  pour  conièrver  la  paix  de 
rEglife,à  me  rendre  à tout  ce  qui  lêrs> 
raifonnable,  & qui  ne  blefferanila  con- 
fcience  ni. la  vérité;  j e me perfuade néan- 
moins que  vous  n’âurez  pas  eu  aflTezr 
mauvaife  opinion  de  moi  pour  croire 
que  j’eufTe  lieu  de  délibérer  touchant 
FEcrit  que  vous  m’avez  fait  envoier*. 
comme  fi  j’étois  capable  de  confentir  î 
Ta  condamnation  formelle' des  SS.  Peres^ 
que  je  n’ai  fait  que  raporter  dîuis  ma^ 
Lettre. . Je  ne  puis  empêcher  , Mon- 
fieur,  que  ceux  qui  préfèrent  leur  opi- 
nion aux  fentimens  de  ces  grands^  hom- 
mes qui  régnent  avec  Dieu  dans,  le  ciel  ,. 
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ne  cenfurent  fous  mon  nom  leurs  maxi^* 
mes  les  plus  faintes,  & rapportées  en 
leurs  propres  termes  ; mais  je  m’eiirpê- 
cherai  bien  avec  la  grâce  de  Dieu  de  lès 
condamner  moi-même , & de  me  decla- 
ref  coupable  d’erreur  & même  d’herèfie, 
pour  avoir  dit  de  S.* Pierre  ce  qu’erî  ont 
dit  tant  de  Saints,  que  la  grâcelui'aîant 
manqué , en  punition  de  fa  trop  grande 
confiance , & aiant  été  lailfé  à fa  propre’ 
foiblelfe , il  n’avoit  pu  -s’expofer  à la  mort 
pour  Jefus-Chrift.  Que  fi  bn  m’aVoit 
convaincu  de  déguifement  ou  de  qiiel- 
<jiîe  infidélité , j’âurbis  tort  de  met'roife  • 
à couvert  fous  rniitori té  de  leurs  noms;  : 
fi  venerables  à tous  les  fidèles.  ' Mais 
puifque  mes  adverfaires  n’ont  pû  jiifqü’icî 
marquer  en  quoi  j’aie  corrompu  lés  fek- 
timens  de  S.  Auguftin  & de  S»  Chryfb- 
ftome,  que  je  n’ai  fait  que  raportér  dam 
la  propofition  qu’on  prétend  cenfureTÇ 
on  me  pardonnera  fi  je  ne  me  Crois  pas 
^ alfez  hardi  pour  prononcer- une^fentencfr 
de  condamnation  contre  les  plus  gnftidi 
Doéleurs  de  l’Eglife  : s’il  ne  s'’agillbit 
que  de  donner  r quelque  explication 
leurs  paroles,  vous  favez  que-je  l’ai  dé^ 
ja  fait , & qué  je  fuis  encore  tout-prêt’ 
à le  faire.  . Mais  à Dieu  ne  plaife  que  ‘ 
j 'entreprenne  de  faire  pour  eux  des  "re-^-  - 
tractations , & de  mettre  leurs  maximes  les 
. ' ' . f plus 
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p^s  conftantcs  au  nombre  des  erreurs  & 
des  herefies.  Qiiand  mes  accufateurs 
auront  change  leur  accufation  d’herefie 
en  une  accufation  de  faux  ; c’eft-à-dire, 
quand  au  lieu  de  la  chercher- dans  les 
paroles  de  S.  Auguftin  & de  S.  Ghryib- 
ftome  ils  m’auront  fait  voir  que  je  me 
trompe,  ou  que  je  fuis  un  fauflaire,  & 
que  ces  Peres  n’ont  point  dit  ce  que  je 
raporte  d’eux , je  ferai  le  premier  à me  - 
condamner.  Mais  tant  qu’ils  ne  trou- 
veront rien  à redire  à. la  fidelité  de  mes 
citations , je  ne  fçai  pas  qui  eft  l’homme  - 
de  jugement  qui  puifle  croire  que  la 
Çenfure  qu’ils  prétendent  faire  d’une pro- 
polltion  qui  eft  de  ces  Saints  &.  non  de 
moi , foit  la  Cenfure  de  ma  Lettre , & ' 
non  pas  celle  de  ces  Saints/  Je  vous 
avoue,  Monfieur  , que  j’ai  été  encore 
plus  furpris  de  voir  que  fortant  des  ter- 
mes de  ma  Lettre  on  me  propolê‘dc 
nouveaux  articles  de  foi  touchant  une 
grâce  fufiîfante , dont  ni  l’Ecriture , ni. les 
Peres,  ni  les  Conciles, ni  aucun  des  De- 
crets des  Papes  ne  difentpasun  feulmot. 
Vousfavez,  Monfieur,  que  dans  l’Af- 
femblée  du  Louvre  de  l’année  derniere 
Monfeigneur  l’Evêque  de  Chartres  aiant 
propofc  de  faire  dç  femblables  dogmes 
de  foi , fon  avis  fut  rejetté  de  tous  Mef 
feigneuis  les  Prélats,,  & particulièrement 
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de  Ton  Eminence.  Pourquoi  donc  au- 
jourd’hui voudra-t-on  m’impofer  un  nou- 
veau joug  que  rAlfemblée  de  Mefiei- 
■gneurs  les  Prélats  & Monfeigneur  le 
Cardinal  jugèrent  alors  ne  devoir  être 
impofê  à aucun  fidèle  , aiant  cru  que 
c’étoit  aflez,  pour  ce  qui  eft  de  la  foi,'' de 
recevoir  fincerement  la  Conftitutiôn  du. 
Pape  , comme  j’ai  déclaré  tant  de' fois 
que  je  le  faifois. 

Mais  je  vous  fuplie,  Monfieur,  de 
Tavoir  de  ceux  qui  veulent  que  pour  êfie 
Catholique  je  reconnoifle  une  grâce  ac-  • 
tuelle , inferieure  & fuffifante  qui  ne  man- 
que jamais  de  donner  à tous  les  juftes 
un  plein  & entier  pouvoir  d’obferver  les 
commandçmens  de  Dieu , fi  le  Cardinal  '* 
Cajetan  a été  heretique  lors  qu’il  a dit 
fur  le  fujet  même  de  S.  Pierre,  One  mas 
ne  Jommes  pas  capables  de  mus^memes  de 
nous  Jèrvir  de  la  grâce  habituelle  ^ mais  que 
■mus  eevons  pour  cela  ' bejoin  d un  Jècours 
<ontinnel  ^ gratuit  ■i  & que  parce  que  S, 
Pierre  a manqué  de  ce  ficours,  ^ que  Die» 
Tavoit  laijfé  a lui’-même,  lors  qu'il  étoit 
dans  la  charité  & la  grâce  habitmlle  , U 
tomba  perdit  la  grâce  de  la  charité. 

Si  Eftius,  l’un  des  plus  grands  Théo-  . 
logions  de  ce  fiecle  , a été*  heretique 
pour  avoir  témoigné,  qu’//  n'y  a point  de 
^ace  de  J.  C.  que  celle  qui  efi  jointe  avec 
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titSiion  de  U volant e\  ^ que  toute  pojjîbi- 
lité  d’obferver  Us  commandemens  de  Dieu  y 
qui  Jftbfijle  fans  U commencement  delà  bon- 
ne volonté , n appartient  point  à la  vraie 
grâce  de  y.  C.  Lors  qu’ü  enfeigne , Que 
quoique  Dieu  n ote  jamais  au  jufte  la  grâce 
habituelU  ^ fanElifiante  ^ fi  le  jufte  na 
abandtfnné  Dieu  auparavant,  par  le  péché 
mortel  i toutefois  que  la  caufi  pour  laquelle 
Dieu  ne  donne  pas  aux  jufte  s fin  fecours  ef- 
ficace ( neceflâire  pour  perfeverer  aduel- 
lement  ) txeft  pas  toujours  U péché  du  jufte 
qui  delaijjè  Dieu,  mais,  quelquefois  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  delaijfe  le  jufte  qui  pe 
^perfivere  pas , félon  la  .dourine  certaine  de 
S.  *Auguftin  , qui  raporte  aux  jugement 
impénétrables  de  Dieu,  de  ce  qu'entre  plu- 
fieurs  juftes , il  donne  aux  uns  & ne  donne 
pas  aux  autres  la  perfiverance  jufqu'à  la 
fin.  Lors  qu’il  enfeigne  par  l’exemple 
du  pieux  Roi  Ezechias , Ot^  lorfque 
•Dieu  delaijjè  , c'eft-a-dire  , lors  qu’il  np 
donne  pas  fa  grâce,  l’homme  ne  peut  Jur- 
monter  la  tentation  , non  qu’il  tombe  ne- 
cejfairement  dans  le  péché  duquel  il  eft  tenté 
( car  il  fi  peut  faire  qu’une  tentation  fok 
repouffee  par  une  autre  ) mais  parce  qu’il 
ne  peut  fans  la  grâce  fe  délivrer  de  la  ten- 
tation cHune  maniéré  qui  lui  firve  pour  It 
falut  cjy  qui  /oit  filon  Dieu. 

Si  tous  les  Dodleurs  de  la  Faculté  de 
f . ..  ‘ Lou- 
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Louvain,  qui  a été  le  plus  fort- rempart 
de  la  Religion  Catholique  dans  les  Païs- 
bas  contre  l’herefie  des  Calviniftes , font 
heretiques,  lorfque  dans  la  Juftification 
de  leur  Cenfur§  de  1587.  ils  déclarent 
félon  la  doctrine  de  S.  Auguftin , Om 
nulle  grâce  ne  préparé  fujfipîmment-la  volon- 
té ^ que  celle  qui  fait  que  nous  voulons  , ^ 
que  nous  conjèntons  ; ^ que  par  exemple  la 
grâce  fuffifante  pour  la  converjion  efl  celle 
qui  convertit  effectivement ^ ^ que  celle 
qui  ne  le  fait  pas,  n'ef  pas  fuffifante  pour 
cet  effet.  . • , 

. Si  tous  les  Doéteurs  de  Douai  font 
heretiques,  lorfque  dans  leur Cenfurede^ 
1588.  ils  établi ffent  la  même  doétrine, 
& ne  reconnoiffent  point , Que  l'on  puijfe 
faire  quelque  chofè  par  la  grâce  finguliérede 
J.  C.  que  lorfque  L'on  fait  effectivement  ce 
Ji  quoi  elle  efl  necejfaire,  _■  * 

Si  Zumel  General  de  l’Ordre  de  la 
Merci  en  Efpagne,  & très  célébré  Tho- 
mifte , a été  heretique  pour  avoir  enfeigné, 
que  fans  le  fècours  efficace  la  volonté-,  n'efl^ 
pas  mifi  dans  la  puiffance  entiéremnt  im- 
mediaie  prochaine  d'agir.  ■ 

Si  beaucoup  d’autres.  Thomiftes  qui 
au  raport  de  Xedefma  fouriennentiqu’// 

, n'y  a point  de  fècours  fufffknt , complet  ^ 
achevé , que  celui  qui  efl  joint  au  fècours 
efficace  qui  déterminé  U vohnfé,  ont  été 
heretiques,  * Si 
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Si  Sylvius  très  habile  Théologien, 
qui  n’eft  mort  que  depuis  peu  d’années , a 
été  hérétique  pour  avoir  enfeigné , que 
fait  qHtl  y ait  ^tteltjues  grâces  feulement  fuf- 
ffàntes , ou  qu'il  n'y  en  ait  point  , dans  ta 
vérité  cette  grâce  Jujftfante  ne  firt  de  rien 
pour  jnflifier  que  L'homme  peut  garder  les 
commandemens  de  Dieu  , tant  parce  que 
cette  grâce  ne  fujjît  pas,  afin  qu'il  les  gar- 
de i mais  qu'il  faut  qu'il  ait  encore  l'e  fficace 
qui  ne  dépend  que  de  Dieu , qu'il  don- 
ne gratuitement  cfr  fans  aucun  mérité  ; que 
parce  que  félon  la  commune  opinion  la  grâce 
fujffifante  n'efi  pas  toujours  donnée , ^ que 
neanmoins  les  hommes  tant  qu'ils  fint  dans 
cette  vie,  peuvent  toujours  garder  les  com- 
mandemens de  Dieu  , & par  confequent 
lors  même  qu’ils  n ont  pas  la  grâce  fuffifan-- 
te.  D’où  ce  Théologien  conclud , qu’<t- 
fin  que  l’on  puiffe  dire  que  l'obfervation  des. 
^ commandemens  efl  pojfible  aux  hommes , il 
n'efi  pas  necejfaire  d’en  venir  jufque  la 
que  de  fbutenir  qu’ils  ^ont  une  grâce  fuf- 
» 

M.  Hallier  a approuvé  une  here- 
fie,  & fi  toute  la  Faculté  a foufFert 
qu’elle  ait  été  foutenue  en  Sorbonne, 
lors  qu’en  i6'50,  les  ^.propofitionsaiant 
.dé)aà:é  prefentées  à la  Faculté  par  M. 
Cornet,  il  a aprouvé  une  Thefe,  où  il 
eft  dit,  Que  Dieu  ne  commande  point  des 
Tome  G ' chofès 
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chojès  impojJibUs^  & que  neanmoins  quel- 
que jufle  n^eft  pas  quelquefois  dans  le  pou- 
voir prochain , immédiat  (fr  complet  d ac- 
complir le  commandement  » 

Si  M.  Grandin  a auffi  approuvé  une 
herefîe  lors  qu’en  1652.  il  a approuvé 
une  Thefe  où  il  eft  dit  . Que  la  grâce 
ace  par  elle-même  efl  necejfaire  a toute 
bonne  œuvre , ^ qu'elle  donne  la  puijfance 
prochaine  & complété  de  faire  le  bien. 

Si  M . le  Moine  lui  -même  a approu- 
vé une  herefîe , lors  qu’il  a reconnu  en 
Tes  Ecrits,  qu’#/  ny  a point  d'autre ^ace 
de  yefus-ChriJl  que  celle  qui  e(l  efficace  par 
elle-même,  qui  ne  manque  jamais  d avoir 
fon  effet , ^ que  fans  cette  grâce  efficace  on 
m pouvoit  accomplir  les  commandemens. 
Car  de  dire  qu’il  admet  outre  cela  une 
grâce  de  prière,  dépendante  du  libre  ar- 
bitre, ce  n’eft  pas  de  quoi  il  s’agit.  Je. 
n’ai  point  parlé  dans  ma  Lettre  de  la  grâ- 
ce de  prière , mais  feulement  de  la  grâce 
\ necefTaire  pour  vaincre  la  tentation  ; que 
je  dis,  après  les  Pères,  avoir  manqué  à 
S.  Pierre  , & que  lui  aiant  manqué  il 
n’a  pû  confefTer  Jefus-Chrifl:  au  péril  de 
fa  vie  : Non  potuit  confeffionis  tenere  con- 
flantiam,  félon  les  paroles  de  S.  Hilaire, 
Non  potuit  verum  tefiimonium  perhibere, 
félon  les  paroles  de  S.  Auguftin  dans 
l’OflEice  de  l’Eglife,  Or  c’eft  ce  que 

M. 
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M.  le  Moine  doit  dire  auflt  bien  que 
moi  félon  les  principes  de  fa  Théologie, 
puifque  félon  lui  une  grande  tentation 
ne  fe  peut  vaincre  fans  la  grâce , & que 
félon  lui  il  n’y  a point  d’a^^tre  grâce  que 
l’efficace  pour  ce  qui  eft  de  la  viétoire 
des  tentations.  D’oîi  il  s’enfuit  qu'il 
-eft  clair  que  S.  Pierre  n’a  pas  eu  la  grâ- 
ce de  vaincre  la  tentation,  & qu’ainfî 
il  ne  l’a  pu  vaincre:  ce  qui  eft  tout  ce 
que. j’ai  dit  après  les  Peres , & ce  qui 
fuffit  pour  montrer  que  félon  M.  le 
' Moine  ce  n’eft  point  un  article  de  foi, 
mais  une  fauffeté  que  les  juftes  aient 
toujours  un  pouvoir  prochain  & accom- 
pli d’obferver  Jes  commandemens  dans; 
toutes  les.  occafions  où  ils  y font  obli- 

gez-  ' . 

. Enfin  je  vous  fupplie  encore  très-hum- 
. blement  de  leur  demander  fi  S.  Thomas 
a été  hérétique , lors  que  parlant  de  la 
motion  divine,  & du  fecours  par  lequel 
Dieu  mtttt  l*ame  immuablement , comme  ^ 
il  dit , à catife  de  l’efficace  de  la  vertu  di- 
vine ^ui  ne  peut  manquer  d’avoi/  fon  effet  : 
D E U s immutabiliîer  movet  voluntatem 
propter  efficaciam  virtutis  moventis  qua 
dejicere  non  potejl  ; lors  que  parlant , dis- 
je,  de  ce  fecours  de  la  motion  divine* 
qui  eft  félon  tous  fes  difciples  la  grâce 
efficace  par  elle-même;  il  déclaré  enter- 
G i mes 
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mes  exprès  que  fans  cette  motion  aftuel-' 
le  de  Dieu  l’homme  ne  peut  rien  faire, 
félon  cette  parole  de  Jefus-Chrift  en  S. 
Jean  : Sans  moi  vous  ne  pouvez  rien  . 
ïàire  .•  Nihil  homo  pot  ait  facere,  nifi  a 
Deo  moveatHr  Jècmdttm  illnd  Joannis  15. 
Sine  me  nihil  potestisfa- 
CERE.  Il  s’enfuit  de  tout  cela  qu’en  . 
un  lêns  très-catholique  & félon  la  doc- 
trine de  S.  Thomas  on  peut  dire  d’un 
jufte  qui  n’a  pas  été  mû  efficacementde 
Dieu  pour  vaincre  une  tentation , qu’il 
n’a  pu  la  vaincre.  - , , . . 

Vous  voiez , Monfieur , que  je  me 
fuis  renfermé  dans  les  feuls  Doéfeurs  de. 
l’Ecole , & que  je  n’ai  rien  voulu  dire 
ni  de  S.  Auguftin,  ni  des  autres  Pe- 
res,  ni  des  Papes,  ni  des  Conciles,  ni  , 
de  l’Ecriture,  par  lefquelles  vous  favez  ■ 
qu’il  eft  aîfé  de  démontrer,  que  comme'  • 
la  grâce  efficace  eft  necelTaire  pour  faire 
le  bien , ainfi  que  le  reconnoiflent  tous- 
s^Ies  difciples  de  S.  Thomas,  on  peut  di- 
re auffi  , félon  le  langage  perpétuel  du^  ’ 
S.  Efprif  dans  l’Ecriture  & danslaTra-"- 
dition  de  l’Eglife , que  fans  fon  aide  on 
ne  le  peut  faire.  D’ailleurs  il  eft  vift- 
ble  , qu’à  moins  'de  renoncer  au  fens 
commun  , on  ne  peut  nier  que  fi  un 
moien  eft  necefïaire  pour  faire  une  chofe, 
oa  ne  la  peut  faire  fans  ce  moien , félon 
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la  définition  même  du  neceflairé,  rapor- 
tée  par  S.  Thomas  en  lo.  endroits  de 
fes  ouvrages  : DicitHr  aliquid  neceJfartHm 
in  iis  Junt  ad  finem  in  quantum  Jint 
hoc  non  potefi  ejfe  finis  vel  hene  ejfe.  Il 
me  fufftt  donc  , Monfîeur,  prefente- 
ment  de  favoir  deux  chofes  de  M.  Cor- 
net & de  M.  le  Moine,  qu’on  fait  être 
les  principaux  auteurs  de  cette  tempête 
qu’on  a excitée  contre  moi.  La  i.  eft 
fi  tous  ces  Théologiens  & particuliére- 
ment S.  Thomas  ont  été  impies , héré- 
tiques & bkfphémateurs  , pour  avoir , 
enfeigné  qu’on  peut  dire  en  un  fens  très- 
catholique  de  celui  qui  n’a  pas  la  grâce 
efficace  neceflàire  pour  accomplir  les 
commandemens , qu’il  n’a  pû  les  accom- 
plir , quoi  qu’ils  n’aient  pas  nié , ce  que 
)t  ne  nie  pas  non  plus , qu’en  un  autre 
fens  on  peut  dire  qu’il  le  peut.  Et  fi 
particulièrement  S.  Thomas  a enfèigné 
une  impiété , une  herefié  , & un  bla-  ^ 
fphême,  lors  qu’il  a expliqué  de  la  mo-r 
tion  divine , qui  félon  ce  Saint  a infailli- 
; blement  fon  effet,  cette  parole  dejefus- 
Chrift  : Sans  moi  vous  ne  pottvez^rien  fai- 
re. La  1.  avec  quelle  confiience  M. 
Cornet  a pû  impofer  à toute  la  Faculté^ 
dans  une  matière  auffi  importante  qu’eft 
celle  de  juger  d’un  point  de  foi  , en  fou- 
tenant  comme  il  a fiit  dans  la  dernière 
G 5 ' Af 
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Aflfemblée , que  tous  les  Thomiftes  qui 
croient  que  la  grâce  efficace  eftnecefTaire 
\ toute  bonne  adion , ( ce  qu’il  avoue 
être  une  fort  bonne  doctrine)  croient 
en  même  tems  que  l’on  "ne  peut  point 
dire  fans  herefie,  que  celui  qui  n’a  point 
eu  la  grâce  efficace , n’a  pû  faire  l’aftion 
à laquelle  elle  êtoit  neceflaire  ; ce  que 
nous  voions  être  une  infigne  fàufl'eté, 
ruinée  par  des  témoignages  evidens  des  ^ 
plus  célébrés  Dofireurs  de  l’Ecole  de  S. 
Thomas  , que  perfonne  jufqu’ici  n’a 
aceufé  d’herefie , & fur  quoi  le  P.  Annat 
reconnoît  que  la  Conftitution  du  Pape 
ne  peut  tomber , puis  qu’il  avoue  qu’el- 
le n’a  frappé  que  des  erreurs  qu’il  pré- 
tend n’être  en  dilpute  qu’entre  les  Théo- 
logiens de  Rome  & ceux  de  Geneve.  ' 
•Voilà  , Monfieur , ce  qui  m’efi:  vèmi 
dans  l’efprit  touchant  le  Mémoire  que 
vous  m’avez  fait  tenir.  Vous  voiez 
aflez  que  tant  que  ces  deux  Dofteurs» 
qui  font  mes  ennemis  déclarés , fè  ren- 
dront maîtres  de  toutes  les  voies  d’ac- 
commodement que  l’on  pourra  propo-  - 
1er , il  n’y  a pas  fujet  d’efperer  que  l’on 
en  puifle  trouver  de  raifonnables.  Je 
me  confole  d’avoir  fait  de  mon  côté  tout' 
ce  que  Dieu  demandoit  de  moi  : j’aban- 
donne le  refte  h fa  fainte  providence.  Je 
ne  fuis  touché  que  du  fcandale  qui  en  • 

’ pour- 
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pourroit  naître  dans  l’Eglife,  de  l^a- 
vantage  qu’on  veut  donner  aux  héréti- 
ques Tes  ennemis  en  lesdefarmantdes  au- 
torités des  Saints  Peres  qui  ont  été  juf* 
qu’à  prefënt  fon  plus  ferme  appui.  Mais 
Dieu,  qui  eft  tout-puiflant , faura  bien 
arrêter  ces  maux , ou  y remedier  quand  ' ' 
il  fera  tems. 

LETTRE  XXVIir. 

\A  Mejjîeurs  les  vemrâhles  Doîen  (jr  Doc- 
. teurs  de  la  facrée  Faculté  de  Théologie 
de  Paris  en  leur  envoiaut  un  Ecrit  par 
teijuel  il  s*€xcufiit  envers  le  S.  Siège , ^ 

, les  Prélats  touchant  ce  qu'il  avoit  écrit  • 

, du  fait  de  Janfinius* 

/ " ^ i 

Traduitte  du  Latin* 

Messievrs 

Quoique  je  vous  aie  aflêr  laîtcon* 
noître  dans  l’Ecrit  Apologétique 
^ que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous^ 
adrelïèr , que  dàns  l’endroit  même  de  ma 
Lettrca  dont  on  n’eft  pas  content,  j’ai 
été  infiniment  éloigné  de  l’intention  & 
de  la  penféc  de  violer  le.  moins  du  mon-  ' 
de  le  refpeéi  dû  au  Souverain  Pontife  & 
à NolTeigneurs  les  Evêques  ; néanmoins  , 

. G 4 comme  • 
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comme  je  voi  que  Ton  a pris  mes  paro- 
les dans  un  fens  auquel  je  n’àurois  jamais 
penfé  qu’on  les  dût  prendre,  & qu’bn 
en  eft  mal  content  & feandalizé , je  me 
fuis  refolu  de  vous  témoigner  de  nou- 
veau la  peine  que  j’en  reifens , par  le  bil- 
let que  je  vous  adrelTe  ici  pour  être  un 
monument  public  de  mon  refpeélueux 
attachement  au  S.  Siège  & à Noüeigneùfs  ‘ 
les  Evêques.  Car  il  eft  très  vrai  - que 
j’ai  une  fenftble  douleur  de  me  voir 
foüpçonné  d’avoir  écrit  d’une  manière' 
temeraire  & injurieufe  envers  ceux  pour 
qui  j’ai  toujours  eu  une  profonde  & lîni-  - 
cere  vénération,  comme  je  l’ai  aflezfait  ' 
connoître  par  toute  la  fuite  de  rbia'vie. 

La  leélure  des  Ecrits  des  Saints  Peres, 
aufli  bien  que  leur  exemple,  m’a  appris' 
qu’un  Chrétien  doit  avec  une  extrême 
circohfpeélion  prendre  garde  de  ne  'pas 
donner  lieu  de  croire  qu’il  ait  manqué 
le  moins  du  monde  au  refpeéi:  qu’il  doit 
à la  dignité  des  Princes  de  l’Eglife.  Et 
je  puis  afturer  , que  fi  je  n’avois  été 
forcé,  par  un.  nombre  extraordinaire  de'  , 
libelles , à prendre  la  plume  pour  répon- 
dre à certains  Ecrivains,  qui  me  fai- 
fbient  un  crime  de  mon  filence  , & en 
prenoient  prétexte  de  me  rendre  flifpeéfc 
& odieux , je  ne  ferois  pas  aujourd’hui 
en  peine  de  m’excufer  de  certaines  para-  - 
’ • •-  les.. 
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fes  que  je  n’aurois  eu  garde  d’écrire , fi 
j'avois  pu  prévoir,  qu’on  les  auroit  pri-  ». 
fes  en  mauvaife  part , & qu’on  s’en  fe- 
roit  tenu  fcandalizé  Sc  offenfé.  Ce  que 
j’ai- donc  écrit  dans  ce  Papier,'  figné  de 
ma  main-,  fervira  , comme  je  le  déliré  & 
l’efpere,  d’un  témoignage  convaincant 
de  l’extrême  éloignement  que  j’ai  de 
tout  ce  qui  peut  le  moins  du  monde  * 
offenlêr  ou  le  S.  Siège  Apoflrolique  ou  ' 
MeflTeigneurs  les  Illuftriflimes  Prélats,  ‘ 

Et  j’ai  cette  confiance  que  Sa  Sainteté 
& NolTeigneurs  les  Evêques  recevront 
avec  plus  de  bonté  & d’indulgence  les  . 
proteftations  queqe  leur  en  fais  ici,  fi 
vous  me  faites,  Meffieurs,  la 'grâce  de 
les  leur  prefenter , les  remettant  pour  ce=-  - 
la  entre  vos  mains , comme  un  des  plus 
fournis  enfans  de, la  facrée  Faculté,  & 
vous  fuppliant  très-humblement  de  les 
vouloir  bien  appuier  de  votre  recom-- 
mandation. 

ACTE  DE  SATISFACTION. 

Quoique  j’aie  toujours  fait  profef- 
iion  d’avoir  une,  fincere  vénération  ..  ' 
pour  la  dignité  & pour  les  juge-- 
mens  de  NolTeigneurs  les  Evêques,  & 
beaucoup  plus  encore  pour  c^x  des 
Souverains  Pontifes,  & que  je  lois  prêt 
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de  donner  ma  vie  pour  k défenfe  de- 
leur  autorité  facrée  ; il  eft  néanmoins  ar- 
rivé» contre  mon  intention  & a mon- 
grand  regret , que  quelques  paroles  d’une 
Lettre  que  je  fus  obligé  de  publier  il 
y a quelque  tems,  par  lefquelfes  j’ai  té-' 
moigné  que  je  doutois  que  les  cinq  pro- 
pofitions  condamnées  par  le  Pape  Inno- 
cent X.  fuffent  dans  1’ Augustin  dé 
M.  Janfenius  Eyêque  d’Ipres que  ces 
' paroles,  dis-je,  ont  été  prifes  dans  un-  • 
fens  fufpeft  & odieux  par  plulTeurs  per- , 
fonnes , & en  ont  même  bleffé  quelques- 
unes  que  j’étois  extrêmement  éloigné  de. 
vouloir  ofFenfer  le  moins  du  monde.  Je 
déclaré  donc  publiquement  , que  'ma 
penfée  & mon  intention  ont  été  infini- 
ment éloignées  des  fens  dans  lefquels  on 
les  a 'prifes  , & que  je  me  ferois  bien 
gardé  de  les  écrire,  fi  j’avois  penle  qu*^on; 
les  dût  prencke -en  mauvaife  part.  Je 
fouhaiterois  de  tout  mon  cœur,  de  ne 
les  avoir  jamais  écrites  : & je  demande  , 
très- volontiers  pardon  à NoflTeigneursles 
Evêques  & à Notre  Saint  Pere  le  Pape 

les  avoir  écrites.^ 


L E r- 


V 

Oigitizeb  -- 


■ *'  DoEfeur  de  Sorêoim'l' 

•A 

LETTRE  XXIX. 

; * 

[ji  la  Mere  Marie  Angel  i cfuE.  J*nn 
Il  lui  dôme  avis  de  fa  nouvelle 
traitte, 

. Ma  TRES  CHERE  MeRE 

ï 

m ^ 

NOus  fommes  de  cette  nuit  en  üG 
lieu  plus  caché  , mais  rrès-com- 
modément  : & il  feroit  à defîrer  qu’il 
le  fût  tant,  que  nous  ne ‘fu (fions  point 
obligez  d’en  fortir.  On  y fera  tout  ce  - 
que  l’on  pourra.  Vous  aurez  fû  la  re-' 
folution  de  nos  amis  de  ne  fe  plus  trou- 
ver en  Sorbonne,  puis  qu’on  leur  fer- 
me la  bouche.  Ils  commencèrent  hier  à 
l’executer.  C’eft  ce  qui  m’à  obligé  de 
me  tenir  plus  ferré  ; car  il  ne  faut  point 
douter  après  cela  qu’ils  ne  falTent  ce' 
qu’ils  pourront  pour,  s’affurer  des  per- 
fonnes.  Par  la  grâce  de  Dieu  je  ne  fuis 
dans  aucune  inquiétude.  J’abandonne 
tout  à celui  pour  la  caufe  duquel  on  me 
perfecute.  Je  ferois  trop  heureux  fî 
j’étois  encore  plus  expofé  que  je  ne  fuis 
à toutes  leurs  violences , dz  qu’il  m’eut 
fait  la  grâce  de  les  fbuffrir  dans  tou»-es 
lès  difpofitions  qu’il  demande  de  fes  fer- 
viteurs  qu’il  permet  que  le  monde  affli-  - 
7 • Q 6 g"*  ' 
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ge.  Je  vous  prie  de  les  demander  pour 
moi.  Le  Saint  dont  TEglife  célébré 
aujourd’hui  le  martyre  ( S.  Polycarpe  ) 
noiK  eft  un  grand  exemple  poiir  nous 
animer  à ne  point  craindre  les  puif- 
fances  de. la  terre,  ni  les  clameurs  d’un 
peuple  abufé  , tel  qu’etoit  celui  qui 
fut  caulè  de  la  mort  de  S.  Polycarpe, 

& tel  que  pourra  être  prefque  tout 
le  peuple  Chrétien  , ' enfuite  d’une,  ' 
Cenfure  qu’on  tâchera  apparemment  de 
faire  confirmer  par  Rome.  Priez  Dieu, 
ma  tres-chere  . Mere  , que  je  puifle 
commencer  & pourfuivre ‘faintement  la 
■ vie  retirée  dans  laquelle  la  providence, 
divine  m’engage,  & que  ma  retraite 
foie  encore  plus  intérieure  qu’extérieu- 
re, & autant  feparée  de  moi-même 
que  du  monde.  Je  fuis  tout  à vous. 
M'.  Fontaine  feroit  bien-aife  de  fàvoir 
des  nouvelles  de  fa  Sœur.  Je'prw 
Dieu  qu’elles  foient  bonnes.  Mes  re- 
commandations s’il  vous  plait  à la  Me- 
re Prieure , à ma  Nièce  > & à ma  Sœur 
Gertrude. 


L E T- 

r*  . \ 


Diÿi'izea  r-  C'-  '. 
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DoBeur  de  Sorbormi,  l^- 
LETTRE  XXX.  . ‘‘ 

Il  Jofihaitte  que  ceux  qui  l* ont  défendu  en 
Sorbonne  fajjènt  un  jiüe  en  faveur,  ek 
Ja  vérité. 

».  * ^ . 

Mons-ieur 

' , ' ‘ 

CE  que  j’ai  appris  que  Ton  difoità 
la  Cour,  que  les  Janfeniftes  aiarrt 
reconnu  leur  foible  , avoient  quitté  la 
partie  & m’àvoient  abandonné,  fait  voir  . 
plus  que  jamais  combien  il  eft  impor- 
tant qu’il  paroifle  quelque-  chofe.  de  k..  - 
part  de  nos  amis  qui  puifle  ruiner  ce 
faux-  bruit.  Je  ne  croi  pas  qu’il  fê  fail- 
le arrêter  a un  fi' grand  nombre.  Il  faut, 
ce  me  femble  , en  avoir  ce  que  l’on’ 

■pourra  & s’en  contenter.  Une  trentai-  • ' ; 

ne  de  perfonnesgenereufês  vallent  mieux  . . 
que  beaucoup  davantage  de  tiédes  qui 
* pourroient  ne  demeurer  pas  fermes  : Non 
efi  difficile  DéO  falvare  vel  in  multis  vel  in 
paucis.  Et  puis  nous  nous  devons  fou* 
venir  de  cette  parole  de  Mardochée,  que 
fi  nous  manquons  à ce  que  nous  devons 
à l’E-glife,  qui  étott  figurée  par  le  peu- 
ple Juif,  il  fera  bien  aHé  à Dieu  de  là 
kuver  & de  maintenir  fa  vérité  par  d’au* 
très  moiens  ; mais  nous  ne  làifTerons  pas 
G 7 d’être. 
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d’être  punis  pour  n’avoir  pas  fait  ce  qui 
é^toit  de  notre  devoir.  Je  ne  doute  point 
aufli  que  ce  ne  foit  la  réfolution  de  tous 
nos  amis  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui 
pourra  fêrvir  pour  maintenir  une  vérité 
aufli  precieufe  que  cellè  de  la  grâce  du 
Fils  de  Dieu  , par  laquelle  nous  fem- 
mes Chrétiens.  Vous  voiez  les  penfées 
d’un  folitaire  qui  fe  recommande  aux 
prières  de  tous  les  amateurs  de  cette 
làinte  grâce.  Je  fuis  tout  à vous» 

LETTRE  XXXr. 

, A la  Mere  Angeliqjje  de  S, 
J E A N 74  Nîece  y fwr  fa  retraitte^ 

• 

Ma  TRES  CHERE  NiECE  , • 

COmme  je  fuis  aflliré  que  vous  ue 
m’oubliez  pas  dans  vos  prières, 
je  penfe  aufli  que  vous  ne  doutez  pas 
que  je  me  fouvienne  de  vous  dans  les 
miennes , & que  mon  cœur  ne  foit  tou- 
j^ours  avec  vous.  Je  fuis  dans  une  fort 
grande  retraite  , quoi  que  par  la  grâce 
de  Dieu  ce  foit  fans  inquiétude  & fans 
trouble.  J’éprouve  la  vérité  de  la  pro- 
meffe  de  Jefus-Chrift  dans  l’Evangilè, 
qu’il  nous  donnera  , pour  recompenlê 
de  ra.vpir  fuivi , des  peres , des  meres, 

. des 


DoBetir  de  Sorhome', 

des  freres  , des  champs,  des  maifons, 
cwn  ferfécutiomhu'S , c’èfl-à-dire , qu’avec 
les  perfecutions  qu’il  nous  envoiera  pour 
éprouver  fi  nous  fommes  véritablement 
à lui , il  nous  fera  avoir  là  ^confolation 
de  trouver  des  perfonnes  qui  aient  pour 
nous  l’aflFe6Hon  de  peres  & de.meres, 

& qui  nous  reçoivent  dans  leurs-mai- 
Ibns,  comme' fi  elles  étoient  à nous.  Je 
fuis  préfentement  en  cet  étatf  mais  vous 
rirez  de  ce  qui  me  donne  occafion  de  ■ 
vous  écrire.  Il  y a un  petit  garçon  d’en- 
viron iz.  ans  qui  ne  fait  pas  lire^  j’ai 
envie  d’eflàier  s’il  le  pourra  apprendre 
pr  la  méthode  de  M.'  Pafcal.  C’eft 
pourquoi  je  vous  prie  d’achever  ce  que 
Vous  aviez-  commencé  d’en  mettre  par' 
écrit , & de  nous  l’envoier.  Je  ne  içai 
fi  la  Mere  a bien  voulu  que  vous  luffiez’.- 
la  Lettre  à un  Provincial.  Je  voudrois  • 
bien  favoir  ce  qu’elle  en  dit,. 

T.  # 


. t E T- 


» 
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# • 

LETTRE  XXXIL 

" J . 

' ' . “ ‘ • 

u4  M.  le  Duc  DE  Lianc  O ü RT  v.^r 

pour  le  remercier  de  la  pan  eju*^il  pretioit  , 
a ce  ejui  le  touchait  dans  l'aff^aire  de.  la 
Cenfùre,  dr  des  offres  obligeantes  qa'U'  ■' 
bit  avait  faites .5.,  - 

• ' f . f * 

Mon  SIEUR  . ' 

, * • * r ■ ' ■ ir  . 

SI  J’avois  befoin  de'confblation  dans-’*.. 

IdS  perfecutions  que  je  fbuffre  de  la*’\ 
part  des  hommes*  pour  la  défenfe  de  la* 
grâce  de  C.  je  n’en'^  pourrois’  rece-^ 
voir  une  plus  fenfible  què  ■ de  voir,  avec 
quelle  bonté  tant  de  ferviteurs  de^Dieu 
prennent  part  à mes  roulFrances.4  ^Jje  ne  ^ 
puis , ce  me  femble  defirer  u^  plus*’ 
grand  témoignage , pour  m’afTuïpf  que; 
c’eft  la  vérité  que  Ton  condarnne'én  ma  ^ 
perfcime  , & pour  efperer  que  Dieu. . 
écoutera  les,  prières  de  tant  dé"hQnnes-,r 
âmes , à qui  il  infpire  lui-méme  par  fon' 
efprit  de  s’interelTêr^dans  ma  caufe,,qui  • 
efl  la  fienne  & celle  de  fonEglife.  C’èft', 
dans  cet  efprit, ^Monfieur^,  que  j’ai  rç—' 
çu  votre  Lettre  & les  offres  fi  obligean-  ’ ■ 
,tes  que  vous  m’y  faites,  avec  une  chi-,. 
rité  toute  Chrétienne , de  me  donner  un" 
Üeu  de.  retraite,  contre  mes  perfecuteurs,s 
■ ^ - C^ioique: 


DoBeur  de  Sorbonne,  ' j6i 
. Quoique  je  ne  fois  pas  prefentement  en 
ératr  de  me  pouvoir  fervirde  cette  faveur  ° 

- pour  des  raifons  qui  ne  fe  peuvent  pas 
écrire  J je  ne  laiflerai  pas,  Monfieur, 

I de  vous  en  avoir  toute  ma  vie,  autant^ 
d’obligation  , que  fi  j’avois  pû  l’accep- 
ter. Je  prie  Dieu,  qui  vous  a donné  . ' » ^ 
pour  moi  une  affeélion  fi  pure  & fi  ge- 
nereufe,  qu’il  en  foit  lui-même  la  re- 
eompenfe.  C’eft  tout  ce  que  je  puis  . 

faire  pour  la  reconnoitre  , dans  l’im-  \ « 
puiflance  où  je  me  trouve  de  le  faire  par 
aucun  fervice.  Mais  pour  le  coeur  que’ 

Dieu  voit  , alTurez-vous , Monfieur, 
que  vous  l’avez  tout  entier , & qu’il  n’y 
- a rien  que  je  ne  fois  prêt  de  faire  pour 
vous  témoigner  combien  je  fuis,  dans 
l’union  de  fon  elprit,  Votre  &c. 

LETTRE  XXXIII.  ’ . 

une  Religteujè  de  Port  Roi  al.  Sur  la  j 
maladie  ^ les  peines  d'ejprit  dont  elle  i6;6» 
e'toit  affligeci 

Ma  TRE-s  CHERE  Soeur 

J’Appris  hier  dans  ma  retraitte  votre 
maladie,  & les  peines* d’efprit  dont' 
vous  êtes  affligée.'  J’en  ai  été  tou-  ' 
ché,'&  j’ai  prié  Dieu  qu’il-vous  foutinft 

. -■  ■---  - • 
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par  la  puilTance  de  cette  même  graceî 
pour  laquelle  on  me  perfecute , & qu*ü 
ne  permît  pas  que  votre  ennemi  conti"- 
nuât  davantage  à vous  troubler  par  imé 
tentation  fi  groffiere  & fi  facile  à de-  ' 
couvrir.  Car  efir-il  poffible  , ma  très_ 
chere  Sœur,  qu’il  ébranle  la  confiance 
que  vous  devez  avoir  en  Dieu , & que  - 
vous  aiez  aucun  égard  aux  mauvadès  ' 
- penfées  dont  il  vous  veut  inquietter , 
en  vous  mettant  dans  l’efprit  que  tout  i î 
ce  que  vous  faites  ne  vous  peut  fèrvir 
pour  votre  falut.  Vous  n’avez  , ma 
Sœur , pour  repoufler  ces  tentations  qu’à 
jetter  les  yeux  fur  J.  C.*  crucifié.  , c La 
mort  qu’il  a fbufFert  pour  vous  eft  un 
gage,  qu’il  vous  veut  fauver,  & que  ïe 
voulant,  tous  les  démons  ne  fâuroknt 
empêcher  qu’il  ne  vous  fauve.  La  con-  • 
duite  qu’il  a tenue  fur  vous  en  voiis  re- 
tirant du  monde  comme  d’un  lieu  infeéfé 
pour  vous  établir  dans  fa  maifon  fàimCt 
ne  vous  doit-elle  pas  fèrvir  de  témoi- 
gnage =qu’il  exécute  dans  le  tems  des  ' 
penfées  d’amour  qu’il  a eues  pour  vous  ' 
dans  l’éternité,  & qu’il  ' vous  regarde 
comme  étant  de  fès  cheres  brebis  que 
nul  ne  peut  ravir  d’entre  les  mains.  Le 
fouvenir  de  vos  pechez  ne  doit  point- 
ebranler  cette  confiance.  Il  efl:  venu'' 
pour  les  pécheurs  & par  un  fecret  mer- 
î .*  veilleux 


Dki  ^ 


Dofleur  de  Sorbome, 

veilleux  de  fa  bonté , il  fe  fert  des  pé- 
chez mêmes  de  ceux  qui  font  à lui,  pour 
. les  guérir  de  leurs  pechez,  comme  les 
Médecins  fe  fervent  des  poifons  mêmes 
pour  faire  des  antidotes  contre  les  poi- 
îbns.  Un  feul  acle  d^abandon  de  votre 
ame  entre  les  mains  de  Dieu  efl:  capable 
d’effacer  toutes  les  fautes  dont  la  memoi- 
' re  vous  trouble.  Fiez  vous  en  à moi. 
Je  connois  affez  le  fond  de  votre  ame 
pour  vous  affurer  que  la  feule  chofè 
que  vous  avez  à craindre  eft  de'  trop 
craindre , & de  ne  pas  affez  efperer  en  la 
jmifericorde  de  Dieu.  Elle  eft  infinie  & 
infiniment  plus  grande  que  tous  vos  pé- 
chez. Ce  fera  elle  qui  vous . fauvera 
& non  vos  propres  mérités.  ^ Ne  dou- 
tés point  que  je  ne  vous  offre  foiiventà 
notre  Seigneur.  .La  perfecutionquim’a 
fcparé  du  lieu  où  vous  êtes,  n’a  fait 
qu’attacher  plus  foi^ment  mon  cœur’ 
à routes  les  perfonnes  qui  y font , & 
j’efpere  qu’elle  rendra’ les  prières  que  je 
fais  pour  elles  plus  agréables  à celui^  qui 
ne  permet  ces  agitations  & ces  troubles 
. que  pour  purifier  ceux  qui  font  à lui. 
Je  fuis  tout  à vous. 
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LETTRE  XXXIV.  ’ 

» 

Il  ^ Angeliclue  de  s. 

T T/  / / fr 

Jean.  Il  la  remercie  de  fa  bonne  ‘vo- 
lonté ; il  lui  'dit  de  ne  l’attacher  ' ^u'a 
Dieu.  Il  lui  marque  fa  joie  ait  Jujet 
'des  grâces  que  Dieu  faifoit  'k*quelques  . 

''  perjônnes  de  Port-Roial,  ' :<f- 

K 

Ma  TRES  CHERE  NiECE'  ■ 

• • îl‘ 

JE  reflens  comme  je  doisPoffre  que  voué  - 
me  faites,  tant  en  votre  nom  qu*au 
nom  de  beaucoup  d’autres  de  nos  che*» 
res  Soeurs , de  donner  votre  vie  pour  moi. 
Mais  comme  nous  ne  fommes.plus  au.^. 
tems  des  viftimes  (ânglantes , il  me  fem- 
ble  que 'Dieu  ne  deijre  autre  choie  *de 
nous,  fi  non  que  nous  lui  donnions  nos 
cœurs , mais  entièrement , fans  referve  & 
en  nous  détachant  de  tou|:e  afiPeélion  hu- 
maine pour  n’en  avoir  plus  que  de  di-  * 
■vine.  CJeft  le  fruit  qu’il,  veut  que  nôiK  . 
tirions  de  la  perfècution , qui  ne  nous*^ 
peut  fervir  qu’autant  qu’elle . nous . déta-  * • ^ 
chera  de  l’amour  des  créatures,  dé  qué 
vous  me  mandez  de  notre  malade  m’a’ 
caufé  une  extrême  joie;  je  vous  füpplîè.  " 
de  l’alTurer  que  je  ne  l’oublie  point  & 
que  dix  cenfures  ne  me  feront  pas  tant  ‘ ^ 

de  ' 


DoSleur  de  Sorbonne, 

<He  peine,  que  j’ai  eu  de  confolation  en 
voiant  que  Dieu  s’eft  voulu  fervir  dema 
Lettre  pour  diffiper  les  peines  dont  fon- 
ennemi  la  vouloit  troubler.  Elle  eft  , ■ ' 
trop  hûreufe  d’aller  à Dieu  dans  un  tems 
femblable  à celui-ci  qui  eft  un  vrai  tems 
de  grâce  pour  les  amateurs  de  la  grâce. 

Je^  ne  vous  puis  aufïi  exprimer  la  joie 
que  j’ai  relTentie  en  lifant  les  Lettres  de 
-vos  deux  petites  poftiil antes.  Je  vous 
dis  tout  de  bon  que  je  les  aime  de  tout 
mon  cœur,  parce  qu’elles  aiment  Dieu  & 

* que  Dieu  eft  en  elles.  J ’efpere  qu’il  achè- 
vera par  fa  grâce  ce  qu’il  a commence  • 
de  produire  dans  leur  cœur , & qu’elles 
ftntiront  un  jour  le  bonheur  extrême  de- 
fe  cortfacrer  au  fer  vice  du  bon  jefusdès 
lès  plus  tendres  années.  Je  fuis  fachéde 
n’avoir  pas  le  tems  de  leur  repondre.  Je  , 
fuis  tout  à vous.  ‘ 

LETTRE  XXXV. 

•» 

la  Mere  Angeliqjje  de  S.  ^ 
Jean.  Jl  lui  marqne  les  grâces ^e^ue  îljs.* 
Dieu  lui  faifoit  ^ fis  dijpojîtions  dans 
les  perficutions  qu*on  lui  jfufiitoiT, 

■ Ma  TRES-CHERE  NiECE 

» * 

yOus  apprendrez  toutes  nos  nou- 

yelles  par  le  cher  compagnon  de 

. . notre 
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notre  heureufe  captivité.  Il  vous  dira- 
de  quelle  forte  Dieu  a pourvû  à notre 
fureté  & à notre  commodité  tout  en» 
femble.  Seroit-il  poffible  que  nous  ne 
l’aimaiTions  point  lorsqu’il  nous  donne 
tant  de  témoignages  de  fon  amour?  Non, 
ma  très-chere  Niece,  ne  fongeons  plus 
qu’à  l’aimer , & eftimons  nous  heureux  * 
• .•  d’être  maltraitez  des  hommes  pour  la  dé- 
fenfe  de  fa  fainte  ‘ grâce.  C’eft  aujour- 
d’hui le  jour  qu’on  me  doit  rajer  du 
nombre  des  Do(51eurs.  J’efpere  en  la 
bonté  de  Dieu  qu’il  ne  me  raiera  point 
1 pour  cela  du  nombre  de  fes  ferviteurs, 
C’eft  la  feule  qualité  que  je  defire  con» 
lêrver.  Je  fuis  tout  à vous. 

LETTRE  XXXVL 

aj  Mars.  A M.  /’E  V E CLU  E d’ A N G E R S , . 

Monseig  ne  U R r 

3 

f» 

JE  n’ai  pas  eu  befoin  d’apprendre  par 
lès  lettres  que  vous  avez  écrites  à la 
Mere  Angélique,  la  part  que  vous 
prenez  à ce  qui  me  touche  ; & je  çroi 
auffi.que  vous  n’avez  pas  attendu  des 
lettres  de  moi  pour  vous  afturer  du  reA 
fentiment  que  )’en  ai.  Je  me  fuis  cort- 

tenté 


Cl  ik 


DoUeftr  de  Sorbonne,  " i6j 
tenté  de  vous  en  rendre  devant  Dieu 
mes  très-humbles  adions  de  grâces , Sc 
d’emploier  mes  foibles  prières , afin  qu’il 
vous  comblât  de  lès  faintes  benedidions. 

Ce  n’eft  pas  ce  qui  m’oblige  maintenant  . i* 
de  vous  écrire , mais  pour  vous  propo- 
fer  une  affaire  dont  quelques-uns  de  nos 
amis  nous  ont  fait  ouverture.  Le  Pere 


Fronteau  *,  qui  a un  bénéfice  dans  vo- 
tre Diocêfe  > témoigne  beaucoup  d’af- 
feftion  pour  moi,  & pour  la  défenfede 
h vérité  qu’on  opprime  dans  ma  per- 
fbnne.  Il  a eu  depuis  peu  quelques  con- 
férences avec  M.  de  Châlons,  & il  lui 


a déclaré,  que  fi  on  parloit  de  cenfurer 
ma  Lettre  dans  l’Affemblée  f , comme  f c’eii 
' on  ne  doute  pas  qu’oçi  n’en  parle  , & J’, J®®™' 
peut-être  bien-tôt , il  étoit  tout  prêt  de  neraie  du 
la  défendre  contre  qui  que  ce  foit , & 
qu’il  ne  defiroit  que  d’avoir  quelque  * 
couleur  de  s’y  pouvoir  prefènter.  M.de 
Châlons  & lui  ont  penfé  que  vous  pour- 
riez écrire  à l’Affemblée que  fur  la  nou- 
velle que  vous  auriez  eue , qu’on  vou- 
droit  y examiner  ma  Lettre,  vous  les 
fuppliez  de  ne  vouloir  point  agir  fans 
connoifTance  de  caufe:  que  comme  j’ai 
été  obligé  de  me  retirer,  & qu’il  y a 
bien  des  raifons  qui  m’obligent  à ne  me 
point  produire  dans  le  monde,  mais  à 
demeurer  dans  la  retraite  où  Dieu  m’a 


nus 
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mis  par  fa  providence  , vous  avez  jett^ 
ks  yeux  fur  un  de  vos  Diocêfains , qui 
eft  le  P.  Fronteau,  que. vous  favez  être 
difpofé  à défendre  ma  caufe  devant  T 
femblée  contre  tous  ceux  qui  voudront 
m’accufer  : & que  vous  efperez  qu’ils 
ne  vous  refuferont  pas  une  demande  fi  - 
jufte  &c.  Voilà  à peu  près  cequel’on 
pourroit  écrire , au  cas  que  l’on  Jugeât 
cette  propofition  raifonnable. 

Comme  vous  êtes  aimé  de  la  plupart  ■ 
des  Evêques,  peut-être  que  votre  Let- 
tre les  pourroit  toucher.  Il  faut  faire 
ce  que  l’on  peut,  A:  abandonner  lereftc 
à Dieu,  Il  nous  fait  la  grâce  de  nous 
conferver  dans  une  afles  grande  tranqui- 
lité  au  milieu  de  cet  orage,.  If  nous  a '' 
procuré  un  lieu  de  retraitte  le  plus  com- 
mode & le  plus  fur  que  l’on  fe  puilïè 
imaginer.  C’eft  lui  feul  qui  nous  l’a 
fait  trouver.  Car  ce  font  des  perfonnes  * 
que  nous  ne  connoifïîons  point  aupara- 
vant , & qui  néanmoins  font  tout-à-fait 
' comme  on  le  peut  defirer,  pour  nous 
pouvoir  entièrement  confier  à leur  af- 
feéiion  & à leur  fàgeffe.  Il  y a en  cela 
de  certaines  circonftances  que  je  n’ofe- 
rois  écrire  de  peur  d’accident,  qui  ren- 
dent notre  retraitte  tout-à-fait  fûre  & 
commode  ; nous  n’avons  qu’à  prier 
Dieu  qu’il  continue  toujours  à nous  ca- 
cher 


Diq ’izoo  i:  - 


DoEîeur  de  Sorbonne,  • ' 

cher  dans  le  fecret  de  Ton  vi^ge  contre 
les  perfecutions  des  hommes  , comme 
parle  le  Prophète  Roi.  Vous  nous  ai- 
derez, mon  très-cher  frere,  à obtenir 
cette  grâce,  & nous  tâcherons  d’obtenir 
pour  vous  celle  de  fatisfalre  aux  devoirs 
’ de  votre  charge  paftorale,  & de  foute- 
nir  la  vérité,  que  prefque  tout  le  mon- 
de abandonne  ou  perfecute. 

L E T T R E.  XXXVII. 

% 

^ur  un  Ami  ' ejftî  attroh  fouhaité  que  M. 

Arnanld fe  fm  fournis  à la  Cenfure  var 
humilité.  ' ^ *5j6. 

JE  ne  vois  pas  bien  quelle  réponle  oïi 
peut  faire  à un  homme  qui  s’imagine 
qu’il  n’y  a qu’à  s’humilier  en  fe  ré- 
tractant, fans  daigner  conhdérer  fi  ce- 
lui  qu’il  veut  engager  dans  cet  afted’hu- 
müite,  foutienc  la  vérité  ou  l’erreur  la 
doétrine  des’SS.  Peres  ou  une  dodtdne 
qu  il  auroit  inventée , s’il  a été  légitime- 
ment condamné  ou  opprimé  nar  la  dIlis 
vifible  fadion  qui  fût  jamais.  Cela  me 
fait  voir  que  les  plus  honnêtes  gens  du 
monde  font  comme  Pilate , qui  aiant  ouï 
de  la  bouche  de  J.  C.  qu’il  avoit  été 
envoie  de^  Dieu  pour  rendre  témoignasse 
à lâ  vente  y lui  dcnianclâ  i Ouid  cfi  vqtI^ 
TiWKi.  . H • 
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tas?  & fortit  en  même  tems,  fans  dai- 
gner attendre  ce  que  notre  Seigneur  lui 
. répondroit*  Ils  ne  fe  mettent  pas  trop" 
en  peine  qui  a droit  ou  qui  a tort.  Ils 
■ croient  que  c’eft  comme  quand  il  s’agit 
d’un  champ  ou  d’un- pré,  qu’il  faut  ce- ' ; 
der  au  plus  fort , & que  c’eft  orgueil' 
,de  ne  le  pas  faire.  La  Sorbonne  a par- 
lé, cela  leur  fuffit.  Que  les  plus  habi- 
les & les  plus  desinterelfez  fe  fbient  op- 
pofez-  à cette  violence  ; que  toute  la  ‘ 
puiffance  de  la  Cour  fe  foit  emploiée  pour 
opprimer  un  particulier,  il  ne  leur  im-' 
porte  ; on  feioit , à leur  compte  , un 
aifte  de  grande  humilité  d’abandonner  la 
doélrine  des  SS.  Peres,&  de  frapper  d’a- 
' nathême  S.  Auguftin  & =^S.  Chryfofto- 
me,  dont  l’Auteur  de  la  Lettre  n’a  fait 
que  tranfcrire  les  paroles.  Ils  regardent'’ 
politiquement  toutes  les  affaires'  de  1*E-. 
glife.  Ils  fe  perfuadent  que  pour  être 
bien  humble , il  faut  ttre  bien  accom- 
modant,* être  toujoius  prêt  à changer  de 
fentiment  comme  le  monde,  qu’il  faut 
fuivre  la  doârine  qui  eft  la  plus  en  vo- 
. gue  & la  mieux  venue  dans  le  monde , 
fans  fe  tourmenter  beaucoup  ft' elle  eft  ■ 
vraie  ou  fauffe.  Il - faut  avouer  que 
cette  humilité  eft  fort  commode,  &que 
fj  elle  mene  au  ciel,  c’eft  une  grande 
folie  de  ne  'la  pas  avoir  , puis  qu’elle 
• ' donne 


DoStenr  <k  Sorhomt,  t yi 
donne  tant  de.  moiens  de  vivre  à fon 
aife  dans  le  monde.  On  peut  auffi  alTu- 
rèr  cette  perfonne,que  fi  l’Auteur  de  la 
Lettre  avoir  pu  fe  perfuader  que  c’eft 
là  l’humilité  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
recommande  dans  l’Evangile,  il  l’em- 
brafleroit  de  tout  Ibn  coeur,  & feroit 
encore  plus  de  retradations , que  Tes  en- 
nemis ne  lui  en  demandent.  Mais  il  n’a 
pas  encore  compris  que  Thumilité  Chré- 
tienne confiftât'à  trahir  la  confcience  , ' 
& à abandonner  la  vérité  qu’on. con- 
noît,  pour  fuivre  aveuglément  les  éga- 
remens  de  ceux  qu’on  fçait  n’avoir  point 
d’autre  but  , que  d’étoufer  la  doétrine 
de  S.  Auguftin.  - Si  cette  pcrlbnne  de- 
fire  être  inftruite , je  penfe  que  le  plus 
court  feroit  de  lui’envoier  les  pièces, 
comme  font  les  deux  Ecrits  Apologéti- 
ques & le  Holden , les  fix  Provinciales, 
&c.  Si  cela  ne  le  convainc , rien  n’eft 
capable  de  le  toucher , & ce  feroit  per- 
dre le  tems , que  de  vouloir  perfuader 
par  des  Lettres  particuliéres  ceux  qui  ne 
daigneroient  pas  lire  ce  qui  eft  public  ât 
imprimé.  • ' 
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LETTRE  XXXXVIII. 


’Aa  Pere  De  smares  Prêtre  de POra~ 
toire  de  Frmce.  Ottun  accommode^ 
ment  dans  fin  affaire  ne  pouvoit  avoir 
lieu,  ' 

Mon  Reverend  Pere 

JE  me  reconnoîs” très-obligé  à votre 
afFeftion  & à votre  zele  ; mais  je  ne 
vois  pas  que  j’aie  aucun  lieu  de  rien 
efperer  de  l’accommodement  dont  vous 
me  parlez  , & même  que  j’aie  rien  à 
faire  que  de  gémir  devant  Dieu  des  ex- 
cès qu’on  commet  contre  fa  vérité  fain-^* 
te.  Il  a plû  à mes  ennemis  de  condam- 
ner d’impiété,  de  blafphême,  d’herefie, 
les  fentimens  des  SS.  Peres , conçus  en 
leurs  propres -termes.  ]e  n’ai  rien  à 
faire  fur  cela  qu’à  adrriirer  leur  hardieflè, 

& à n’y  prendre  point  part.  Si  ce 
qu’ils  ont  condamné  étoit  de  moi , leur 
Cenfure.me  poun-oit  donner  quelqu’ap- 
prehenfion  , quoi  qu’obtenue  par  les 
moiens  que  tout  le  monde  fçait,  parfe 
que  nous  nous  devons  toujours  défier 
de  nos  propres  lumières;  mais  les  Cen- 
feurs  n’aiant  pu  rien  trouver  à rédire 
dans  ma  Lettre  que  la  propre  doârine 
^ . ; ' ■ ' de 


DoBeur  de  Sorbonne.  \\  7 
de  S.  Auguftin  & de  S.  Chryfoftome» 
exprimée  par  leurs  propres  paroles , fans 
’ qu’ils  aient  pû  marquer  la  moindre  dif- 
férence <ntre  les  paflàges  de'ces  Saints, 
& le  raport  que  j’en  fais  ; je  ne  vois  pas, 
mon  Pere , quelle  efperance  on  pourroit 
avoir  que  cette  affaire  s’accommodât 
puifque  je  ne  fuis  pas  moins  éloigné  de 
fbufcrii*e  la  condamnation  qu’ils  ont  fai- 
te de  ces  SS.  Peres , qu’ils  le  font  de  ré- 
voquer leur  Cenfure.  Mais  quand  l’af^ 
faire  n’en  feroit  pas  venue  fi  avant , je 
n’en  efpererois  pas  davantage.  Car  j’ai 
cette  confolation  devant  Dieu  de  n’avoir 
V rien  omis  de  tout  ce  qui  ne  blelToit  ni 
•ma  confcience  ni  la  vérité.  . . 

L E T'T  R E XXXIX.  i 
* > 
ui  la  Sœur^  Anne  MarieMar- 
•<;  U E R I T E ^rnafildy  lorsqadle  fe fît 
/ Religienfi  k P.  R»  . , 

*•  V , ' « i ‘ 

GJoire  à J.  C.  au  très  Saint  Sacrement. 

■e* 

• 4 

Ma  TRES-CHERE  NiECE 

' . '■ 

JE  ne  doute  point  que  vous  ne  fbiez 

affurée  de  la  part  que  je  prends  à vo- 
tre bonheur.  Je  ne  l’efl:imetel,que 
par  les  fentimens  de  reconnqiffance  qu’il 
. " Ht  "'  vous 
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vous  a mis  dans  le  cœur , en  vous  le  fai- 
fant  recevoir  comme  une  pure  grâce , & - 
un  efFet  tout  particulier  de  la  mifericor- 
de  de  Dieu  envers  vous.  Prenez  garde,  . 
ma  très-chere  Fille  , de  quitter  jamais 
• une  fi  fainte  difpofition.  C’eft  la  voie 
par  laquelle  Dieu  veut  fauver,  & l’u- 
. ■ . fage  qu’il  veut  que  vous  faffiez  de  vos 

. imperfedfions.  Elles  feront  heureiifes  fi  , 

^ ' elles  vous  fervent  à vous  tenir  làns  ceflè 

dans  l’humilité  & la  vigilance,  dans  la  . . 
connoilTancé  de  votre  mifere , & dans  la 
’^confiance  en  la  bonté  infinie  de  Dieu.  Je  \ 
. J’efpere  de  cette  même  bonté.  Je  le  îiâ 
• ' demanderai  de  tout  mon  cœur.  Je  vous-f 
prie  aufli  de  lé  faire  pour  moi  principa- 
lement au  jour  que  vous  achèverez  votre 
lâcrifice.  ' ' ■ ' ’ ' . ' . 

■ ■ r E T T R E X t: 

a Mai Mere  Angel i q.u e de  S. 
uji,  Jean.  Sur  ce  qu'il  ne  lui  avait  point 
. . ' écrit  dam  tétat  de  perficution  eu  elle 

trouvait.  ' ' 

En  vérité,  ma  très-chere  Nièce,  ce 
n’eft  point  la  crainte  de  petdre  le 
tems,  qiif  m’empêché  de  vous  écrire 
pour  vous  exhorter  au  combat;  mais 
c’éft  qu’il  me  femble  que  les  exhorta- 
' . , Ij’  • dons 
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DoSleur  de  Sorbome,^  Tyf 
tîons  des  hommes  font  inutiles,  quand 
Dieu  lui  même  y anime  ceux  qu’il  y 
veut  couronner.  Et  il  me  femble  même 
que  ce  combat  eft  d’une  telle  nature, 
qu’il  vous  eft  important  que  votre  con- 
fcience  vous  rende  ce  témoignage,  que* 
c’eft  par  le  mouvement  de  l’Elprit  de 
Dieu  que  vous  vous  y. êtes  engagée  plu- 
tôt que  par  aucune  perfuafion  humai- 


- L E T T R E X L I. 

■ U mêmef  fur  une  guérifon  Miraculeu-  ,(,  jain 
, , Jè  par  la  Sainte  Epine, 

; Gloire  à J.  C.  au, très  S.  Sacrement. 

Ma  très  CHERE  Niece 


TE  dois  un  remerciment.  à nos  cheres  ^ . 
‘l'I  Soeurs  de  S.  Jofeph  ♦ , de  leurs  bel-  * 

^ les  Lettres , & je  ne  fcai  ce  qu’elles  Sèrà 
dironfde  moi  d’être  fi  lenr  à paier  mes  ^ 
dettes.  Je  vous  dirai  tout  de  bon,  que 
je  les  ai  trouvées  fi  jolies  , que  je  n’ai 
nullement  cpif  que  celles  des  quatre  pe-  ' 
tités  fuflènt  d’elles-mêmes , & je  m’é-  - 
tois  perfuadé  que'la  fecretaire  les  avoit 
un  peu  ajuftées.^  Mais  puisque  vous  . , 
m’afllirez  du  contraire,  je  vous  crois, 

' - ■ H 4 ^ ' J® 
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. J e fuis  en  peine  de  ma  Sœur  lie  L'uyné 
: qu’on  nous  a dit  avoir  k fièvre  doul>lè  ' 

tierce.  Comme  elle  eft  encore  ' trop 
jeune  pour  éprouver  le  defir  qu’elk*  a • 
. dêtre  à Dieu  par  les  exercices  de  la 
Religion ,,  Dieu  lui  en'envoie  d’auti'W , 
dont- tous  les  âges  font  capables  ,&  qui 
^ • ne  lui  feront'  pas  moins  utiles  fi  elle  en 
fçait  bien  ufèr.  Ce  n’efi: , pas  une  peti- 
te partie  d’une  bonne  Religieufê , que  ' 
d’être  bonne  malade,  &'de  fupoher 
Chrétiennement  cet  état  de  foufrance  & 

* ' Et  ainfi  elle  ne  doit  pas 

^ kilfer  perdre  ce  raoien  que  Diéu,ftu 
. donne  de  s’éprouver  î mais  regarder  Içs 
maux  qu’elle  fou ffre  comme'  des  prépa- 
rations à la  vie  de.peniteHcé&de.croix, 
qu’elle  defire  de  mener  dans  là  Reli- 
gion. . ' ’ - ' 

^ Je  croi  ^u’dn  vous  aura  mandé  qufil  ' 

^ s eft;  fait  tin  nouveau  miracle  foutre 
. - plufieurs  autres  moins  cOnfiderables)  * 

» qu  on  n eftime  pas  moindi'e  que  le‘pre-y 
iVah  niier.  C eft  k fille  d’un  Proéureur.noni^.  ■ 
qui  a . PorteIot,de  k pàroifïe  de  S.  Merry 
17'Iél  ^ homme ,;agée  de  13'.  ans,  ' 

fvfeàtm  qui  Gtoit  paralytique  de  presque  tout  le 
ttiéfirie  avoir  pu  faire  un  foui  pasde- 

3.  ans  &:  demi  jusques  là  îjue  fon 
fH'itapfm  matelas  étoit  percé,  parcequ’On  nek  pou- 
jaSilrl  voit  remuer  fans  de  grades  peines.  Enfui- 

. te 

* * » 
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te  d’une  neu vaine  que  M.  Arifte  a fait  R.p^^ 
pour  elle  à la  Sainte  Epine , difant  neuf  « 
jours  de  fuite  la  mefle  à P.  R.  on  lui  * 

* • « \ * r • • Courtmne 

porta  le  9.  jour  une  chemile,  qui  avoit  ^ s. 
touché  à la  Relique , laquelle  aiant  mi- 
fe , elle  fentit  de  grandes  douleurs , & . 
fe  trouva  enfuite  guérie  , commença  à 
marcher  par  la  chambre,  & quelques 
^urs  après  elle  eft  venue  elle  même  ren- 
dre grâces  à P.  R.  Elle  eft  foible  > 
mais  elle  fe  fortifie  d’heure  en  heurei- 
Tout  Paris  lava  voir  chez.  Ton  Pere,  com- 
me on  faifoit  notre  enfant*.  Voilà  ^ 
comme  Dieu  prend  plaifir  de  confondre  p«t>te 
les  ennemis  de  fa  vérité.  , Il  y a un 
nommé  le  P.  Meynier . Jefuite  de  Poi- 
tiers  qui  a fait  un  libelle , fon  nom  à la  meu 
tête , qui  porte  ce  titre  : P.  H.  dr  .Ge^  2 
wve  d'intelligence  contre  le  S,  Sacrement»  ne  mira- 
Et  la  première  preuve  eft  le  chapelet  femrne 
fecret , qu’il  dit  être  finon  de  M.  de 
S.  C.  au  moins  de  la  Mere  Agnès  com-  Sajnte^ 
me  nous  l’avouons.  ^11  n’y  a plus  rien 
à dire  après  cela.  .. 
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^ quelques  plaimes  - qu*elle 

lui  avait  faites, 

• * *■ 

Ma  tres-cbere  Niecb  ^ 

VOus  me  faites  tort  de  croire  que 
je  n’aie  pas  les  mêmes  fentimens 
pour  toutes  nos'  Soeurs  en  general  & 
pour  vous  en  particulier , que  ceux  que 
, j’ai  témoignés  dans  ma  Lettre  pour  nos 
enfans.  Car  je  vous  puis  affûrer  qu’en 
récrivant  j’avois  toutes  nos  Sœurs  dans 
rcfprit,  & que  je  me  flatois  même  de 
cette  penfée,  qu’elles  prendroient  toutes  ’ 
, . pour  elles  ce  que  je  ne  difois  qu’à  une 
partie.  Il  eft  vrai  que  comme  les  Peres-& 
les  Meres  font  paroître  d’ordinaire  plus 
de  tendrefle  .pour  ceux  de  leurs  enfans 
qui  font  plus  infirmes,  quoiqu’ils  aient 
' autant  8c  plus  d’alFedion  pour,  ceux  qui 
font  plus  forts  & mieux  faits , je  me  fens 
de  même  pour  nos  enlàns,  parce  que 
je  me  perfuade  qu’étant  moins  fpirituel- 
ks, elles  ont  plus  de  befoin  d’être  foutenues, 
par  des  témoignages  fenfibles  de  charité 
qui  leur  gagnent  le  cœur  , & qui  leur 
donnent  plus  de  creance  en  ceux  qui  les 
, , , doivent  conduire  à Dieu.  Mais  après 

'*  ‘ tour. 


‘ . VoEleur  de  Sorhome,  ' 1 7 <> 

tout,  Dieu  fçait  combien  je  vous  defirc 
toutes  non  pas  dans  mon  cœur*,  car 
vous  y feriez  trop  mal  logées  ; . mais 
dans  les  entrailles  de  J.  C.  félon  la  pa- 
role de  S.  Paul.  Et  quant  à vous^  en 
particulier ,,  ma  très-chere  Nièce  , ne 
doutez"  point  de  la  charité  qu’il  m’a  ^ 
donné  pour  une  perfonne  avec  laquelle  ‘ ■ 
il  ni’a  uni  par  tant  de,  liens.  de  la  natu-  " 

re  & de  la  grâce  ; & fqiez  certaine 
que  fi  je  meritois  d’obtenir  de  fa  bonté 
ce  que  je  lui  demande  avec  plus  d’affec- 
tion, vous  feriez  bientôt  une  grande  Sain-  • 
te. . Mais  quoique  j’en  fois  très  indi- 
gne,, je  ne  laiffe  pas  d’efperer  que  celui  . ^ 
qui  vous  donne  un  fi  grand  defir  de  vous 
avancer  dans  fa  voie,  vous  en,  donnera 
aufïi  l’accomplifïèment.  ] ’a vois  déjà  fçu  . 

les  bonnes  difpofitions  de  ma  Nièce  par  » 
la  Lettre  qu’elle  en  a écrite  à M.  de  « 
Rébours  qui  eft  tout  à fait  bonne.  J’en 
loue  Dieu  & je  crois  qu’il  ne  la  faut  * . 
point  retarder.  Mon  Frere  vous . aura 
dit  tout  ce  qui  regarde  l’afTemblée.' Nous 
n’en  avons  rien  apris  depuis  qu’il  efi: 

.parti.  Il  femble  que  pour  Rome  les  • 
affaires  n’y  aillent  pas  trop  mal,  l’écrit  “ntituîé*, 
de  S.  Thomas*  y aiant  été  fort  bien  re- 
çu.  , C’efl:  un  miracle  plus  grand  que  li  eft  ' 
celui  de  la  guérifon  de  la  petite  fille,  fi  la 
cenfure  n’efl:  point  confirmée  ; & il  ne 

H 6 , faudra 
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faudra  point  d’autre  preuve,  fi  cela  arrî--- 
. ve , pour  montrer  la  fouveraine  PuifTan- . 

ce  que  Dieu  exerce  fur  les  cœurs.  " Je  • i 
fuis  tout  à vous. 

I 

• L E T T R E XLIII.  - 

. * t “ 

*ils6\  Mere  S.  P a u l Reîigietife  de 

' teWDku  de  Paris,  Avis  four  commua  j 
nier  Jàintemenu  - « ■ 

Ma  TRES-CHERE  SOEUR  ’î' 

SI  les  Médecins  du  corps  -,  ne  pem-" 
vent  bien  traiter  leurs  malades , s^iîis 
ne  connoilTent  leurs  maladies , lès*  Mé- 
decins des  âmes  le  peuvent  cncorê  moins  ; ■ 

'&  cela  eft  -vrai  fur  toutdorSqu’il'i’agrt 
* ' de  régler  leur  nourriture  fpirituelle , qui 
*^'ne  peut  être  bien  réglée  félon  la  cdnnoif- 
fance  particulière  de  leurs  difpofitions.v 
Et  ainfi , ma  Sœur,  dans  Tignorance  ou 
je  fuis  dé  Tétât  de  votre  ame,  tout^ce'  I 
^que  je  puis  faire  eft  de  vous  donner 
^ ^ quelques  avis  généraux  , d^où  vous  puil^!  ; 

^ fiez  tirer  quelque  lumière  touchant  vos 

communions.  * ■ ■ ' 

V "I.  La  participation  de  l^u’chariftie  ^ 
qui  eft  le  corps  adorable  de  JefusChrifti' 

' eft  commune  à tous  les  Chrétiens,  mais 
..  . il  y a des  états  x.qui  étant  plus  ftints» 

‘ por- 
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■portent  âuffi  quelqiié  engagement  d’eux' 
mêmes  à recevoir  plus  fbuvent  le  Saint 
des  Saints.  ►Tel  eft  celui  auqüel  Dieu 
vous  a appelle , & vous  n’y  fçauriez  vF- 
vre  comme  "^vous  deveZ)  que  vous  ne 
foiez  dans  la  difpofition  de  vous  affeoir 
très  fouvent  à la  table  du  Fils  de  Dieu. 

2.  Vous  devez  confidérer  en'  vous 
deux  qualitez dont ‘vous  etes  redeva- 
ble à la  bonté  de  notre  Seigneur.  La 
première  de  vierge 'Refigieufe , qui, fé- 
lon faint  Paul  5 doit  être  ifâinte  de  corps 
& cyerprit , & n’avoir  de  penfée  que 
pour  plaire  à Dieu.  Si  Vous  êtes  telle, 
& qüe  Jefus  Chrift  foit  véritablement 
votre  unique  poition , il  doit  être  auffi 
votre  continuelle  nouriture.  ' 

' 5.  La  fécondé  qualité  qui  n’eft  pas 
moins  grande , eft  celle  de  fervante  dés 
Pauvres  par  un  vœu  particulier,  qui  vous 
attache  indifpenfablement  , & ' durant 
toute  votre  vie , à fervir  Jefus  Chrift  en 
la  perfonne  de  fes  membres.  C’eft  pouiv 
quoi  elle  vous  donne  un'  droit  fingu- 
lier  de  vous  approcher  plus  familière- 
ment de  lui  ; comme  étant  du  nombre 
de  fes  Offîcieres,  & de  chercher  à fa  ta- 
ble le  fbiitien  dont  vous  avez  tefoin 
dans  cet  emploi  laborieux. 

4.  Ainfî  l’état  où  vous  vous  trouvez 
par  la  miferkojde  de  notre' Seigneur, 
H 7 potw 
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portant  de  lui  même- à une  frequente 
participation  de  fa  chair  divine  j vous  y 
devez  tendre,^ fans  celfe;,  vous- devez  * 
travailler  continuellement  à vous  en  ren- 
dre digne;  &^il  n’y  a rien  félon  lapar- 
role  de  Saint  Jean  Chryfoftome  , qui'-- 
vous  doive  caufer  une  douleur  plus 
fenfible  , que*d’étre  privée  .par  yotrç 
faute  de  cette  viande  celefte.  , 

. 5.  Mais  c’eft  aufli  ce  qui  vous  obli- •' 
ge  à une  vie  qui  réponde  à la  fainteté 
de  votre  état.  Car  ce  qui  engage  à faire: 
fouvent  une  fi  grande  aclion , engage  eu 
même  terhps  aux  difpofitions  pour  la 
bien  faire;  & ce  feroit  un  grand  abus 
de  communier  fouvent  , parce  que  la 
Régie  l’ordonne , & ne  fe  mettre  point 
en  peine  de  vivre  en  tout  autre  choie 
félon  la  pureté,  de  la  Régie. 

6,  Vous  devez  donc  trouver  les  dis- 
pofitions  • nécelTaires  pour  communier 
Ibuvent  dans  ‘les  devoirs  de  votre  voca- 
tion félon  les  ..deux  qualitez  de  Religieu-  ’ 
fe  & de  fervante  des  Pauvres.  Comme 
Religieufe  vous  êtes  morte  au  monde  & 
à vous  même  , & entièrement  confa- 
crée  à Jefiis  Chrifi;  c’eft  ce  qu’il  faut 
qu’on  voie  dans  vos  aétions  : aimer  la 
mortification  , l’abjeéHon  & le  mépris; 
n’être  point  attachée  à fon  propre  fens  ; 
ne  point  défirèr  ji’être  efrimée  ; ne.fe 

point 
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point  fatisfaire  dans  les  amitiés  humai- 
nes ; relpeâ:  envers  les  Supérieures;  fup- 
port  & charité  envers  les  Sœurs.  Voila 
une  partie  des  chofes  qui  feront  voir 
que  vous  êtes  morte  à vous  même. 

. 7.  Mais  pour  faire  voir  que  Jefus- 
Chrift  vit  en  vous  C car  cette  première 
mort  ne  ferviroit  de  rien  , fi  elle  ne  le 
terminoit  à cette  vie  ) vous  devez  être 
embrafée  d’amour  pour,  tout  ce  qui  le 
regarde , aimer  la  retraite  pour  vous  en- 
tretenir avec  lui;  affeétion  à la  priere; 
confiance  en  fa  fainte  grâce  ; reconnoif* 
fance  de  fes  biens  ; recours  à lui  com- 
me à votre  proteéleur  tout  bon  & tout 
puiflànt  dans  tontes  vos  peines  ; devo^ 
tion  à fa  fainte  Mere  comme  à la  'patrô- 
ne  particulière  des  vierges  ; ne  fe  con* 
tenter  jamais  de  fon  état , mais  avoir  un 
défir  fincere  & fervent  de  s’avancer 
toujours  de  plus  en  plus.  . 

8.  Comme fervante  des  Pauvres,  re- 
garder  toûjoursJefus-Chrift  en  eux; les 
(ervir  d’un  grand  cœur  dans  cette  vue  ; 
fuporter  leurs  imperfeélions  ; avoir  quel- 
que regret  de  ce  que  la  difcipline  de  la 
Maifon  & le  peu  de  vertu  des  malades 
ne  fouffrent  pas  que  vous  les  ferviez  a- 
vec l’humilité  d’une. vraie  fervante,  & la 
même  foumiflion  avec  laquelle  les  fer- 
vantes  du  moade  fervent  leurs  maîtres 
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& leurs  maîtreiTes  ; n’avoir  point  de  raé» 
pris  pour  leur  état.  Et  pour  bien  juger 
ü l’oneft  véritablement  dans  cette  dilpo- 
fîtion  , penfer  devant  Dieu  fi  on  ne  iê 
tiendroit  point  deshonnoré  que  quel- 
qu’un de’  nos  ^proches  fut  en  cet  état. 
Car  fi  on  en  avoit  de  la  peine , non  pas 
pour  le  mal  qu’il  en  pourroit  fouffnr, 
mais  par  raport  à nous  mêmes  & à no- 
tre propre  honneur  , ce  feroit  un  figne 
qu’on  aimeipit  k qualité  de  fervante  des' 
pauvres  plutôt  par  orgueil  que.  par  hu- 
milité ; puisqu’on  l’aimeroit  comme  glo- 
rieufè  devant  les  hommes  , & non  pas 
comme  abje6le.&  comme  vile,  & plus  - 
baffe  que  celle  des  pauvres  qu’on  lêrt.+ 

Je  ne  prétends  pas  cjue  pour  méri- 
ter de  communier  aùffi  fouvent  que  vo, 
tre  inftitut  \ous  y engage  , vous,  de- 
viez être  de  telle  forte  dans  toutes  ces 
difpofitiôns  , que  vous  ne  faflîez  jamais 
paroitre  rien  de  contraire  , n’y  faire  au-’ 
cune  faute  qui  témoigne  qu’elles  font 
encore  foibles  en  vous.  Mais  je  defirerois 
trois  chofes, 

La  {«■emiére, qu’elles  fuflentdans  vo- 
tre cœur,  aumoins  en  quelque  degré> 
quoi  que  mêlées  avec  des  imperfe<Sions 
qui  les  affoiblifîent  > mais  qui  ne  les  rui- 
nent pas. 

La  deuxième  > que  vous  aiez  cette  fi- 
■ ■ ' ‘ délité  . 

te 
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délité  que  de  ne  vous  point  divertir  vo- 
lontairement en  rien , que  vous  voiez 
être  peu  convenable  à la  fainteté  de  vo- 
tre état. 

La  troifiéme , de  travailler  de  jour  en 
jour  à détruire  ce  qui  s’opofeà  votre  per- 
feéHon  , & gémir  devant  Dieu  de  votre 
peu  d’avancement  , eh  lui  demandant 
la  grâce  de  mener  une  vie  conforme  à 
l’état  fi  faint  auquel  il  vous  a appel- 
lée. 

10.  Voilà  ce  que  je  vous  puis  diré 
généralement,  neTçachant  pas  vos  difpo- 
fitions  particulières  \ & tout  ce  que  vous' 
en  devez  conclure  eft,  que  vous  avez’ 
deux  chofes  à éviter  qui  vous  feront  é-  • 
gaiement  perilleufès  ; l’une  de  croire  a- 
voir  fatisfait  à votre  Réglé  en  commu-" 
niant  autant  qu’elle  l’ordonne , fans  tra-^ 
vailler  à vous  mettre  dans  les  'difpofi- 
tions  dans  lesquelles  on  doit’ être  pour 
communier  fouvent  ; l’autre  de  croire' 
avoir  (âtisfaît  à votre  confcience  en  vous' 
abftenant  de  communier  ,*  lorsque  vous’ 
n’y  êtes  pas  bien  préparée  , fans  vous 
mettre  trop  en  peine  d’avoir  ainfi  per- 
du la  communion  par  votre  faute.  Ce 
danger  eft  grand  de  part  & d’autre , &' 
vous  ne  les  fçauriez  éviter  tous  deux» 
qu’en  travaillant  tout  de  bon  à vous  ren- 
dre telle  que  Dieu  vous  demande.  'T’és- 

, pere 
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pere  de  fa  bonté  qu’il  vous  en  fera  la 
grâce  , & je  Ten  prie  de  tout  moa 
cœur. 

LETTRE  XLIV. 

A LA  Mere  Prieure  de  P.  R.  des 
Champs  ,pour  exhorter  k faire  des  jirié-  ■ 
res  extraordinaires  four  détourner  les 
nouvelles  ferjèeutions- ejui  les  menaçaient». 

-Gloire  à J.  C.  au  très  Saint  Sacrement. 

' i . .. 

Ma  TRES  CHERE  MeRE  . 

^ , • V ‘ 

IL  femble  que  k perfecution.  non  feule-  ' 
ment  contre  les  pérfonnes  j mais  eh-r 
core  plus  contre . la  vérité  aille  recom^ 
inencer  plus  que  jamais.  Vous  aurez 
fçu  ce  que  le  Clergé  a fait  contre  k 
mémoire  de  feu  Mr.  de  S.  Cyran.  Il  a ' 
ordonnéque  fon  éloge  fêroit  raié  des  1h  . 
vres  de  M M.  de  Sainte  Marthe  : - & 
deux  Evêques , ,M.  M.  de  Rennes  & 
de  RhodeZyfont  venus  de  la  Cour  pour 
remercier  - l’alfemblée  de  la  . part  du  Roi 
de  cette  belle  refohition.'  M.  de  Ren-* 
nés  en  fit. hier  la  harangue  toute' pleine' 
d'inveéiives  contre  ce  Saint  Homme,  & 
il  y ajoûfa  que  la  Reine  des  exhortoit  à 
achever  la  deftmélion  de  ces  mauvaifes 

dodri-  • 
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doiîlrines.  L’affaire  a été  remife  à de- 
main vendredi.  On  ne  doute  point  que 
nos  ennemis  nefaffent  tout  ce  qu’ils  vou- 
dront. Néanmoins  il  faut  prier  Dieu  1 & 
c'eft  principalement  le  fujet  qui  m’a  por- 
té à vous  écrire  , afin  que  demain  vous 
faffiez  faire  quelques  pfiéres  extraordi- 
naires pour  cela.  Nous  ne  pouvons  met- 
tre nôtre  confiance  qu’en  Dieu.  Nos 
amis  de  l’alTemblée  font  tout  abbatus , & 
il  n^y  a presque  rien  à efperer.  Mais 
avec  tout  cela  il  ne  ftut  pas  perdre  cou- 
rage , Dieu  a Tes  voies , & il  faura  dé- 
livrer fa  vérité  de  l’oppreffibn  quand  it  , 
lui  plaira  , malgré ^toute  la  fureur  & tou-  ■ - 
te  la  foibleffe  des  hommes.  Itnôus  don- 
ne d’ailleurs  de  fi  grandes  preuves,  de  Êf  ' 
bonté  , que'  nous  ferions  bien  mécon-  ' * • 
noifiànsfînousn’erperionsenhii.Jemets  ..-5 
entre  ces  preuves  Pécabliffement  d’Or-  . 

' leans,  dont  Madame  d’Aumont  vous  au-  . ) 

ra  fans  doute  écrit  >•  mais  il  faut  qu’elle  . 
nous  en* envoyé  la  relation  qui  eft  fort  ■' 
agréable,  & j’y  raets’encore  la  cereino-*  - -- 

me  de  vos  quatre  novices.  Gar  en  véri- 
té cela  s’eft  palTé  avecî  une  benediétion , ’ - ' 

toute  particulière  ; &c  tout  le  monde  a 
été  édifié  de  la  joie  fi  extraordinaire  de 
ces  filles.  On  y voioit  quelque  chofe 
déplus  qu’une  fatisfàc5Hon  commune»  - * 

& il  fêmble  que  l’onétion  de  l’efprit  de  . .. 

► . Dieu 
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Dieu  paroiflbit  fur  leur  vifage  & fur  tout 
fur  celui  de  Marguerite  Agnès , qui  étoit’ 
tellement  ravie  & contentejque  celadon- 
noit  de  la  dévotion.  Je  fuis  tout  à 
vous.  : , y 

> > r 

L E T T R^E  ’XLV.''*  ^ 

A M.  ' l’E  V E ctu  E d’A  n g e r s 
divers  écrits  ejsdil  avoit  reçus envoies i 
. ou  annoncés  i&  fur  un  nosevel  établiffé» 
ment  d*Zérfulines  à Orléans»  H'r*  '• 
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Gloire' à J.  Ci  au  très  S.  Sacitménf.' 

JE  rends  grâces  à Dieu  qui  voiis  a dé- 
livré de  votre  indifpolîtion  qui  nous 
mettait  tout  à fait  en  peine  r & |fe'VOHS 
remercie  très-humblement  ■ des  belles ’tà^ 
bles^,que  vous  m’avez  envoies  : je  ne  lès 
avois  jamais  veües  &,  je  ne'croi  pas  que 
pas  un"  de  nos  amis  les  ait.  Elles  mepa- 
roiffent  très  bien  faites , mais  je  ne  croi 
pas  qu'elks  foient  achevées  , car  là  derw 
niére  ne  contient  que  14.  ou  1^.  des 
propofitions  de  -Molina  que  Ton  vouloir 
cenfurer*,  & elle  dit  que  Ton  en  avoit 
marqué  50.  Outre  que  fauteur  de  ces 
tables  n^auroit  pas  manqué  de  dire  com- 
ment l’affaire  fe  finit , & de  parler  de  lâ 
- . . . - ^ ‘ . Bulfe 
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Bulle  qui  fut  dreffée.  C’eft  pourquoi 
il  feroit  fort  important  d’avoir  le  refte. 

. Vous  avez  reçu  la  fécondé  & la  troi- 
fiéme  lettre  Apologétique.  Ce  qui  nous 
les  fait  tenir  fecrettes  eft  l’apprehenfion 
qu’ont  nos  amis  que  cela  n’irrite  nos 
ennemis,  & ne  les  porte  à faire  quelque 
chofe  de  nouveau  dans  l’afTemblée.  Ce 
qu’ils  ont  fait  jufqu’à  cette  heure  eft  ' ' 
fort  mal  ; néanmoins  ils  n’ont  point  tou-  ..  . • 

ché  à la  propofition  de  ma  lettre  qui  a 
été  cenfurée  en.  -Sorbonne  comme  héré- 
tique ; ce  qui  un  jour  nous  pourra  beau- 
coup fervir  pour  infirmer  cette  cenfure, 
mais  maintenant  il  fe  faut  tenir  dans  le 
filence.  , ... 

J e vous  envoie  un  écrit  latin  * alTez  long  o- 

qui  a été  fait  pour  repondre  à un  petit 
écrit  que  le  P.  Hilarion  de  Rome  a re-  la  Grâce 
çu  ; je  le  lui  ai  envoyé  dabord  manu*  EUg  ft'*  - 
fcrit  avec  ordre  à un  de  mes  amis  de 
le  faire  voir  au  Cardinal  Barberin , qui 
témoigne  en  être  tout ’à  fait  content  , & 
ne  pas  voir  apres  tout  cela  ce  <qu  on  pag.  a6i. 
peut  cenfurer  dans  ma  propofition.  Nos 
amis  de  deçà  en  font  le  même  juge- 
ment , & tous  ceux  qui  l’ont  vu  en 
ont  été  très  fatisfaits.  Je  l’ai  groffi  d’un 
quart  en  le  faifant  imprimer  , afin  qu’il 
, répondit  à tout.  ^ Nous  n’ofons  pas  ' 
néanmoins  le  publier  pour  les  raifons 
^ ■ que 
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c|uc  j’ai  déjà  dites.  Mais  cela  n’empê-  * 
che  pas  que  vous  ne  le  puiffiez  faire 
voir  à des  perfonnes  difcretes  qui  pui(^  | 
(ènt  garder  le  fecret.  Car  ü eft- impor- 
tant qu’on  n’en  fafle  pas  de  bruit  : quand  i 

ce  ne  feroit  que  pour  ne  pas  méconten-  f 

ter  nos  amis  & tous  les  Dofteurs  qui  ^ 

n’oht  pas  figné  , qui  fe  plaindrpierit  de  | 

n’en  pas  avoir.  Et  cependant  on  ne  le  i 
pourroit  pas  donner  à tous  qu’on  ne  le 
tendît  tout  à fait  public. 

‘ Vous  apprendrez  parle  Mandement  de 
M:l’Evcque  d’Orléans  ce  qui  eft  arri- 
ve en  cette  ville-là.  La  caüfe  de  ce  . ' 

nouvel' emportement  des  Jefuites  vient  ( 
de  l’érabliflement  d’une  nouvelle  Maifbn  ••  | 

d’Urfulines  qu’ils  ont  traverfé  autant  . | 

qu’ils  ont  pu , parce  qu’ils  fçavent  que 
les  Religieufes  qui  l’ont  fait,- qui  ont  êi  j 

tre  prifes  de  l’ancienne  Maifon  ,Tont  fort  1 

afFe<ftionnées  à da  bonne  conduite  , & I 

qu’elles  n’agiffent  que  par  les  ordres  de  , 

M.  le  Doyen,  qui  eft  tout  à fait  déclaré 
J pour  nous.  Les  Jefuites  difent  que  | 
cette  nouvelle  maifon  fera  un  petit  Port  * 
Roial , & les  Religieufes  repondent  qu’el- 
les prient  Dieu  que  cela  foit  ainfî.  * Et  | 

en  effet  il  y a apparençe  que  l’efpiit  de  i 

'Dieu  fera  dans  ce  Monaftere.  - 

J e penlè  qu’on  vous  rend  compte  de  ce  * 

• iqm  fe  paflfe  touchant  la  T heologie  Morale 
. V des 
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des  Jefuites,&  que  vous  fçavez  que  Içs 
Curez  de  Rouen  s’étant  joints  à M.  de 
S.  Maclou,  que  les  Jefuites  avoient  en- 
trepris , parce  qu’il  avoit  parlé  forte- 
ment contre  les  méchantes  maximes  des 
Cafuiftes,  M.  l’  Archevêque  de  Rouen 
les  a renvoiez  à l’alTemblée  du  Clergé; 
que  les  Curez  de  Paris  fe  font  aufli  joints 
à ceux  de  Rouen  j & qu’ils  ont  refolu 
d’en  donner  avis, par  une  lettre  qui  eft 
déjadrelTée,  approuvée,  & (ignée,  aux 
Curez  de  tous  les  autres  Diocelès  de 
France.  Si  cela  s’imprime,  comme c’eft 
leur  deflèin , avec  un  extrait  qu’ils  ont 
déjà  entre  les  mains , des  plus  méchan- 
tes maximes  des  Cafuiftes , cela  fera  grand 
bruit  & pourra  beaucoup  fervir  à décrier 
cette  morale  corrompue.  Mais  je  crains 
toujours  que  quelque  intrigue  de  Cour 
n’arréte  leur  zele  ; &pour  ce  qui  eft  de 
raflTemblée  je  n’en  efpere  rien. 

-•  On  a donné  les  1 2 . lettres  * à la  Reine  de 
Suede,  elle  les  reçut  avec  joie,  mais  nous 
nefçavons  pas  encore  le  jugement  qu’elle 
en  a fait  y car  ce  ne  fut  qu’avant  hier 
au  (bir  qu’on  les  lui  préfenta  ; & elle 
partit  hier  pour  la  Cour.  ^ 

■ On  nous  a dit  que  vos  Moines  recom- 
mencent à faire  des  libelles  : mais  vous 
vous  en  devez  moquer.  ' Ce  n’eft  plus 
.votre  caufe,  mais  celle  de  tout  leCler- 
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Vous  n’avez  qu’à  ne  rien  entrepre^  i 
dre  de  nouveau , mais  faire  executer  vos 
ordonnances , & ne  rien  accordera  ceux 
d’entre  les  Moines  qui  font  rebelles,  de 
tout  ce  qui  dépend  de  vous.  11  faudra 
bien  à la  fin  qu’ils  viennent  à .raifon.. 
J’admire  après  tout  leur  aveuglement  ; 
car  ils  fe  font  fart  une  grande  affaire  .fens 
aucun  fujet  , étant  certain  que  toutes 
vos  ordonnances  ne  leur^euffent  porté 
aucun  préjudice,  s’ils  euflent  voulu  de-' 
meurer  dans  leur  devoir  , &lc’eft  ce 
qu’il  me  femble  qu’on  devroit  tâcher  de  ! 

faire  confiderer  aux  plus  fâges.  i 
Adieu , mon  très  cher  frère-,  je  prie 
Dieu  qu’il  vous  foutienne  & vousffor-' 
tifie  dans  tous,  vos  travaux,  que  je  fçai 
qifi  font  extrêmes.  ' . . 

LETTRE 

. ■*  - - - , 

‘Il  fe  jufiifie  avec  beaucoup  d humilité' e!r de 
force  des  femimens  particuliers  ^ des 
erreurs jn  la  foi  que  Ion  lui  attribue»^ 

V ^ 

^Monsieur  . '1. 

j'  . > . ■ ' • 

E ne  doute  point  de  ce  que..vous  me 
mandez,  que# mes  ennemis  travail 
lent  à me  faire  paffer  par  tout  pour 
Uû  homme  opiniâtre , & horriblement 
‘ ' - - atta- 


XLVI. 


Do^ur  de  Sorbonne,  ' ipj 
attaché  à fes  fentimens  particuliers  qui 
ne  valent  rien  , & qui  lont  hérétiques. 
Il  y a long-tems  que  je  fuis  accoutumé 
à foufFrir  de  femblables  médifances.  A- 
près  avoir  été  traité  en  pleine  chaire  de 
pire  que  Luther  & que  Calvin  fur  lefu- 
jet  de  la  Penitence , & de  la  fainte  Com- 
munion ; après  avoir  été  déchiré  com- 
me un  Déifie  & un  deftruéteur  de  TE- 
vangile  & de  l’Incarnation  du  Fils  de 
Dieu  par  un  livre  imprimé  avec  nom 
d’Auteur;&  après  avoir  vû  encore  nou- 
vellement qu’un  Jefuite  de  Poitiers,  nom- 
mé le  P.  Meynier  , a ofe  publier  un  li- 
vre fous  fon  nom , & par  confeqiient  a- 
vec  aveu  de  fes  Supérieurs,  qui  porte  pour 
titre,  Vort~Roid  ^ Geneve' d'intelligence 
contre  le  S,  Sacrement  de  fans  qu’on 

ait  lieu  d’efperer  aucune  jufhce  contre 
une  calomnie  fi  punilTable  & fi  feanda- 
leufe  ; il  n’y  a plus  rien  dont  je  doive 
être  furpris.  Je  ne  m’étonne  pas  mê- 
me qu’ils  infpirent  ces  fentimens  d’aver- 
,fion  contre  moi  à quelques  perfonnes^ 
-qui  aiant  d’ailleurs  de  la  piété  & du  zé- 
lé pour  l’Eglife  , ne  me  perfecutent, 
que  parce  qu’ils  m’en  croient  ennemi. 
C’efl:  une  des  plus  grandes  miferes  de 
cette  vie,  mais  qu’il  faut  fupporter  avec 
patience  aufli  bien  que  toutes  les  autres, 
de  ce  que  des  gens  de  bien  ne  voiant  pas 
. Tome  /.  I le 
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le  fond  de  notre  cœur  , & étant  trom- 
pés par  de  faux  rapports , nous  eftiment 
fouvent  tout  autres  que  nous  ne  fom- 
mes , & nous  font  une  guerre  d’autant 
plus  rude  & plus  facheufe  , qu’ils  s’i- 
maginent qu’en  nous  la  faifant  ils'  ren- 
dent fervice  à Dieu.  , Il  ne  faut  pas  laif» 
fer  pour  cela  d’avoir  pour  eux  la 'chari- 
té que  nous  leur  devons  en  Jefus-Chrift, 
de  les  embrafler  en  elprit  comme  nos 
fl  ères  , lors  qu’ils' nous  prenhént  pour 
des  ennemis,  & de  les  bénir  lors  qu’ils  nous 
maudiffent.  Dieu  a voulu  que  le  priant 
ce  matin  avant  que  de  vous  écrire  » je 
* fois  tombé  fur  un  endroit  de  l’Evangile 
qui  m’a  tout  à fait  confolé.  C’eft  oîîi 
il  efl:  dit  que  S.  Jofeph  fut  prêt  de 
quitter  la  S.  Vieige  , la  ’voiant^groOê. 
J’ai  confderé  fur  cela , que  fi  Jefus- 
Chrift  a bien  voulu  permettre  que  fi 
IVlere,  la  plus  fainte  & la  plus  pure  de 
toutes  les  créatures , ait’  été  loupçonnée 
durant  quelque  tems  d’un  crime  infi- 
me , par  le  plus  jufte  de  tous  les  hom- 
mes qui  fut  alors  fur  la  terre  , & qui 
félon  les  Peres  eft  la  figure  des  Evêques, 
j’aurois  grand  tort 'de  ne  me  pas  foumet- 
tre  de  bon  coeur  à la  conduite  qu’il  lui 
plaît  de  tenir  fur  moi  ; &:  de  trouver 
mauvais  qu’en  punition  de  mes  péchés 
il  me  lailfe,  à l’égard  meme  de  plufieurs 

per- 
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peiTonnesdes  plus  eminentes  deTEglife, 
dans  l’opprobre  le  plus  fenfible  à un  Prê-  . , - 
tre  Catholique,  qui  eft  celui  de  l’herefie. 

Ne  dois-je  pas  imiter  la  fainte  Vierge  en 
cette  rencontre , & attendre  avec  une 
humble  rehgnation  aux  ordres  toujours  ‘ 
adorables  de  la  providence  de  Dieu  , le 
tems  où  il  lui  plaira  de  lever  les  faux 
foupçons,  fous  lesquels  il  permet  main- 
tenant que  mon  innocence  foit  prefque 
accablée;  & de  faire  connoître  par  des 
voies  qu’il  fait , & que  j’ignore  , com- 
bien les  difpofitions  de  mon  coeur  font 
éloignées  de  celles  que  la  calomnie  m’at- 
tribue. Car  pour  moi , Monfieur , je  ne  fai 
plus  aucun  moien  de  le  faire;puisque  la  ca- 
lomnie eft  montée  julqu’à  tel  point, que  de 
chercher  des  crimes  dans  les  déclarations 
les  plus  finceres,  &de  vouloir  être  crue-  ' 
lors  qu’elle  dit  fans  aucune  preuve , qUe 
l’onn’a  pas  dans  le  cœur  ce  que  l’on  pro- 
tefte  de  bouche.  Après  cela  il  ne  faut  plus 
que  fe  taire , & abandonner  tout  à Dieu  ; 

& c’eft  ce  que  je  fuis  refoîude  faire  avec 
l’aiïiftance  de  fà  fainte  grâce.  Je  ne  puis 
pas  empêcher  que  les  hcwnmes  ne  difent 
& ne  croient  de  moi  ce  qu’il  leur  plaît.  , 
y e ne  puis  pas  empêcher  qu’on  n’ajoute 
plus  de  foi  à des  calomniateurs  jj|i  m’im- 
pofent  impunément  tout  ce  qu’^veulcnt, 
qu’à  desPrêtrcsCatholiques,qui  déclarent 
la  ' fince- 
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fi/:cerement  quel  eft  leur  fentiment  & 
leur  penfée.  Mais  tout  le  crédit  de. 
mes  ennemis , & toute  la  liberté  qu’ils 
ont  de  me  noircir  fans  rien  craindre , par 
les  plus  horibles  m-édifances  , jurqu’à- 
m’accufer  de  ne  pas  croire  l’Eucliariftié,. 
ne  peuvent  pas  auffi  empêcher  que  tous., 
les  replis  de  mon  coeur  ne  foient  décoiir.^ 
verts  à celui  auquelfeul  je  tâche  de  plai- 
re ; & que  fes  yeux , à qui  rien  n’eft  ca- 
ché, n’y  voient  le  contraire  de  .ce  que  . 
l’on  s’y  figure.  Il  voit  quel  eft  mon  a- 
mour.&  ma  foumiflion  pour  l’Eglife: 
quelle  eft  la  déference  que  j’ai  pour  toü- 
' tes  fes  decifions  : quel  eft  le  defir  qu’il-, 
m’a  toujours  gravé  dans  le  cœur,  de, 
répandre  pour  elle  jufqn’à  la  derniéréjj 
goutte  de  mon  fang , &:  de  fouffi  ir  plu- 
tôt toute  forte  d’extremités  , que  d’a-, 
voir  jamais  la  ’penfée  ou  de  me  feparer 
d’elle , ou  d’exciter  en  elle  des  divifions 
des  troubles  , qui  en  puifTent  porter/, 
d’autres  à rompre  fon  unité.  Et  quant 
à cette  attache  opiniâtre  à des  fentimcns. 
particuliers , qui  eft  le  reproche  le  plus 
ordinaire  que  me  font  mes  ennemis  , je 
ne  prétens  pas  obliger  perfonne  de-  m’en 
croire  ; mais  j’ofe  néanmoins,  Monfieur, 
vous  alTurer  que  je  m’en  trouve  fi  peu  ’ 
• coupable,que  je  me  fens  incapable  dans  les  „ 
'matières  de  la  Religion,  de  former  de  moi- 
^ - ' meme 
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même  aucun  fentiment , aiicjuel  j’aie  la 
moindre  attache:  que  dans  les  points  indif- 
fercns  qui  fontendirpute  parmi  les  Théo- 
logiens, &dont  les  Pères  ne  parlent  point, 
j’ai  toutes  les  peines  du  monde  à prendre 
parti,  & qu’une  raifôn  tant  foit  peu  confi-  > 
derable  me  fait  changer  d’avis,  hors  les 
chofes  où  je  fuis  déterminé  par  la  Tra- 
dition & par  l’autorité  de  l’Eglife.  Mais, 
quoique  cette  conduite  que  j’ai  toujours» 
taché  de  garder  , me  donne  une  grande 
confiance  , que  je  n’ai  point  de  fenti-' 
mens  qui  ne  Ibient  orthodoxes  , je  nei- 
lailTe  pas  néanmoins  de  me  fentir  difpo- 
fé  à changer  d’opinion , au  fll- tôt  qu’on  > 
m’aura  fait  voir  que  je’  fuis  dans  quel- 
que erreur;  & j’efpere  que  la  honte  ne' 
m’empêchera  pas  de  la  reccmnoître,  com- 
me j’efpere  aulfi  que  rie  tenant  à la  ve-, 
rité  que  par  la  vérité  , jamais  aucune - 
confideration  humaine  , ni  la  crainte 
d’aucune  perfecution  ne  me  portera  à 
l’abandonner  & à la  trahir  contré  le  té- 
moignage de  ma  propre  confcience.  A- 
près  tout,  je  ne  voi  pas  que  dans  la  dis- 
pute préfente  j’aie  eu  encore  aucun  lieu 
de  témoigner  ni  docilité  ni  opiniâtreté  j 
puisque  je  vous  puis  affurer  que  je  ne 
fai  pas  encore  de  quoi  il  s’agit  , ni  quel 
eft  le  fentiment  hérétique  qu’on  m’ac- 
cufe  d’avoir  foutenu  dans  laPropofition 
.1  5 ' . qu’on 
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qu’on  a cenfurc'e  par  des  voies  fi  irrégu- 
lières. Car  cette  hèréfie  prétendue  ne 
pouvant  pas  être  dans  les  paroles  de  cet- 
te propofition  t qui  eft  toute  prifê  des  ^ 
Peres,il  faudioit  qu’elle  fût  dans  lefens  " 

' auquel  Je  lesaurois  prifes;  & cependant  ' 
je  fuis  certain  que  mes  Cenfeurs  ne  fiu-  ‘ 
HToient  marquer  une  vérité»  dont  ils  c6n-, 
viennent  tous  comme  d’un  article  de  foi,  . 
qu’ils  puiflent  m’aceufer  avec  quelque^.^ 
vraifemblance  d’avoir  ruinée  parmaPro-; 
pofition.  Et  pour  moi  ,je  puis  protes^j  ■ 
ter  devant  Dieu,  de  n’avoir  jamais  eu  d’au»  . 
tre  fens  que  celui-ci , qui  eft  que  la  gra- 
ce  efficace  a manqué  à S.  Pierre  dans  îa'_ 
tentation  , & que  fans  elle  il  ne  la  pou»  ' 
voit  pas  vaincre,  de  cette  forte  de  pou»; 
voir  qui  comprend  tout  ce.  qui  eft  ne- 
ceftàire  de  la  part  de  Dieu  pour  vaincre 
effeftivement  les  tentations.  On  ne  peut^ 
ûns  calomnie  m’attribuer  un  autre  fons.~ 
Néanmoins  ce  ne  peut  pas  "être  celui-là,  ^ 
que  mes  adverfaires  ont  condamné  d’hé- 
refie  & de  blafphême  ; puis  qu’il  eft  vi» 
fible , qu’il  ne  comprend  que  la  doâri-  ' 
ne  de  la  neceffité  de  la  grâce  efficace^ 
.tant  pour  prier,  que  pour  agir , laquelle*' 
ils  ont  eux-mêmes  reconnu  publique- 
ment être  une  fort  bonne  dodrine. 
Ainfi , Monfieûr , vous  m’avouerez  qu’il- 
y a de  quoi  gémir , de  voir  maintenant  ' 

' t ' *.  dans 


VoEieur  de  Sorbonne,  ipp 
dans  l’Egliïè  ce  qui  ne  s’y  étoit  jamais 
vû  auparavant, qui eft qu’on  accufe  des  , 
Prêtres  d’héréfie  , qu’on  les  profcrive 
& les  perfeciite  comme  en  étant  coupa-  ; 
blés , (ans  que  perfonne  veuille  ou  puiffe 
leur  dire  quelle  eft  l’héréfie  dont  on  les 
accufe , & quel  eft  précifcment  & dis-  ’ 
tincftement , (ans  ambiguité  , & fans  é- 
quivoque  , l’article  de  foi  reconnu  par 
tout  le  monde  pour  article  de  foi, qu’ils 
doivent  croire  , pour  n’être  plus  héréti- 
ques.  N’eft-il  pas  vilîble  par  ce  proce- 
dé,  que  le  deffein  des  principaux  auteurs  , 
de  tous  ces  troubles , n*eft  pas  de  ruiner 
des  erreurs  , ni  d’établir  la  doélrine  ca- 
tholicjue  ; puifque  ce  n’eft  pas  le  moien 
de  l’établir  , que  de  n’ofer  dire  claire- 
ment en  quoi  elle  confifte  ; mais  feule-  ’ 
ment  de  perfecuter  les  perfonnes  ; ou 
plutôt  que  le  delTein  du  démon  a été  de  ' 
former  un  fpecftre , ou  un  phantôme  fous  ' ‘ 
le  nom  dejanfenifme,qui  lui  puiffe fer- 
vir  à rendre  inutile  à l’Eglife  tout  ce 
qu’il  y a de  gens  de  bien,  qui  ont  quel-’  ' 
qu’affecftion  ou  pour  la  grâce  du  Fils  de 
Dieu  , ou  pour  la  pureté  de  la  difcipli-  ' 

ne*  Ger  mOnueur , qu’on 

embrouille  tout  cela  enfemble , & qu’on 
ne  peut  plus  travailler  avec  fermeté  con^ 
tre  aucun  abus  , qu’on  ne  foit  aufli-tôt  . 
décrié  comme  Janfenifte.  Je  vous  affu- 
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re,  Monfieur  , que  c’eft  là  le  fu/et''dé* 
ma  douleur , & non  pas  les  perfecutioris* 
qui  ne  regardent  que  ma  perfonne.  Ètr 
ce  qui  eft  de  plus  fenfible,  c’eft  de  voïf' 
que  les  remedes  que  l’on  prétend  appor'-* 
ter  à ces  maux , ne  font  propres  qü’à  les 
aigrir,  & à augmenter  le  feu , au  lieu  dé' 
réteindre.  L’exemple  de  la  Sorbdnné4 
fait  allés  voir  que  toutes  les  fignaturés 
extorquées  par  force  ne  font  point  chani- 
ger  de  fentiment  à ceux  mêmes  qui  ce- 
dent  à la  violence.  On  ne  ferpit  ddiic 
: par  ce  moien  que  blelfer  les  confçiencès' 

' foibles , ce  que  S.  Paul  défend  Iréfroir 
_ tément  , & on  n’arrêteroit  en  aucune 
forte  le  cours  de  l’erreur,  s’il  y en  avoït  r 
puis  que  tous  ceux  que  l’on'  contrairi- 
droit  d’agir  contre  leur  propre  lurniéréy 
ne  changêroient  pas  pour  cela  d’opinion» 
& ne  pourroient  pas  même  en  chan^rj 
.quand  ils  le  voudroient,  ne  façhant-paS 
eux-mêmes  quelle  eft  l’erreur  qu’ils  dé- 
vroient  quitter , & que  perfonne  né^dàî-- 
gne  leur  apprendre.  Car  je  ne  penle.pàs 
que  l’on  prétende  que  tous  les  Curés ^de 
village  feront  beaucoup  mieux  inftrùits- 
dans  la  foi  Catholique  qu'ifs  n'étoienc 
auparavant,  lors  qu’on  les  aura  contraint 
de  ligner,  que  non  feulement -ils  con^ 
damnent  les  cinq  propolîtions  qu’ils  ont 
déjà  condaipnées , mais  que  de  plus  ik 
. i f ^ croient 
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croient  qu’elles  font  dans  un  livre  qu’ils 
n’ont  jamais  lû,  & qu’on  leur  défend 
de  lire. 

Eft-ce  là  un  légitimé  fujet  d’exciter 
tant  de  troubles  dans  l’Eglife , &:  d’en 
rendre  le  gouvernement  odieux  à ceux 
qui  en  font  fortis , & qui  y voudroienc 
rentrer  ? Les  Evêques  font  les  Peres  des 
Chrétiens.  Ils  ne  font  pas  feulement 
les  Vicaires  de  la  puilfance  , mais  ils  le 
font  encore  de  l’amour  de  Jefus-Chrifl: 
envers  fes  brebis , comme  dit  S.  Am- 
broife.  Ils  doivent  avoir  pour  le  moin- 
dre des  fidèles  , &:  beaucoup  plus  pour 
les  Ecclefiaftiques , qui  font  comme  ii- 
ne  partie  d’eux-mêmes  > des  entrailles 
vraiment  paternelles.  C’èft  envers  eux 
principalement  que  le  Prince  des  Apô- 
tres leur  défend  d’exercer  un  empire  de 
domination.  Mais  la  charité  qu’ils  font^ 
obligés  d’avoir  pour  leur  troupeau  j les 
* obligé  en  même  tems  d’avoir  une  alfec** 
tion  toute  particulière  pour  ceux  qui 
les  peuvent  foulager  dans  la  conduite 
des  âmes  , dont  Dieu  leur  demandera 
un  fi  grand  comte  , & qui  font  capa-^ 
bhs  de  gagner  à Dieu  & d’édifier  leurs 
peuples  par  leur  piété , leur  fcience , & 
leur  bonne  vie.  Quand  ils  croiroient 
que  des  perfonnesde  cette  forte  feroient 
engagées  dans  qutiqu’erreur  > envers  qui 
I 5 
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devroient-ils  plutôt  agir  avec  une  dou- 
ceur Evangélique  pour  les  eclairer  dans 
> * leurs  doutes  par  des  inftruftions  charita- 
bles, & les  ramener  à la  vérité,  s’ils  s’en 
'ctoient  écartés  en  quelque  point  ? Et 
quant  eft-ce  qu’aura  lieu , fi  ce  n’efl:  en 
cette  rencontre  ce  que  dit  S.  Paul, 
qu’il  y en  a qui  peuvent  être  dan?  quel- 
ques lentimens  contraires  à la  vérité,  & 
dont  néanmoins  on  doit  eljaerer,  que 
. , s’ils  font  fidèles  en  ce  qu’ils  favent  , 
Dieu  leur  fera  connoître  ce  qu’ils  igno- 
ïwiip.  3.  rent  ? Si  ejuid  aliter  fkpitis , ^ hoc  vobis 
Dchs  revelabit.  Mais  ce  n’efl:  pas  lé 
moien  de  les  en  inftruire , que  de  les 
▼ouloir  contraindre  de  figner  ce  qu’ils 
n’entendent  pas , & de  condamner  le 
■ iêns  d*un  Auteur  qu’ils  peuvent  n’avoir 
point  lû , & qui  pouvant  être  expliqué 
en  des  manières  fort  differentes,  n’a  rien 
de  fixe  ni  de  certain.  Je  m’emporte, 
Monfieur,  infenfiblemerit  beaucoup  au- 
delà  de  ce  que  vous  m’avez  demandé 
C’efl:  qu’il  efi  difficile  de  fe  retenir 
quand  on  parle , comme  je  fais  avec  vous, 

, dans  une  entière  ouverture  & avec  tou- 
te forte  de  liberté.  Au  moins  vouspou- 
Tez  vous  aflurer  , que  jamais  perfbnne 
n’a  découvert  plus  fincerement  tous  les 
mouvemens  de  fon  cœur , & que  c’eft 
.aufli  avec  k meme  fincerité  que  je  fuis', 

Ac,  ' ■ L E T- 
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LETTRE  XLVII. 

A M,  l’E  V E Q.U  E d’ A N G E R s.  SÛT  5J^|*P** 
plufienrs  écrite  mis  à l' Index  ^ fur  Us 
lihelUs  des  Jefkites  d' Orléans  ,&  le  j«~ 
gement  de  la  Reine  de  Steéde  au  Jujet  de 
leur  Société, 

VOUS  aurez  fçu  qu’on  a mis  mes 
derniers  livres  dans  V Index , & mê- 
me récrit  de  S.  Thomas  * avec  les  2.  *p^a. 
grandes  Lettres  i.  &2. , les  deux 

, les  2.  propofinons  dé-  ' , . 

On  nous  a mandé  que 
ceb  s’ed  fait  bns  aucun  examen»  & que 
les  Jefuites  ont  porté  le  Pape  à cela  » 
en  lui  difant , que  nous  nous  vantions 
que  S.  S.  a grande  eftime  de  toutes  ces 
pièces,  & aulïi  pour  empêcher  qu’on 
ne  lût  l’écrit  de-  S.  Thomas , qui  per^ 
fuadoit  beaucoup  de  perfbnnes  à Rome, 

Nous  ne  voions  pas  que  jusqu’à  cette 
heure  nos  ennemis  tirent  grand  avantage 
de  cet  Index,  Il  faut  neanmoins  s’atten-» 
dre  qu’ils  en  parleront  dans  leurs  libel- 
les ; mais  ils  ne  l’ont  pas  encore  fait , 
peut-être  qu’ils  voient  bien  que  cela  n’eft  • 
pas  grande  chofe,  & qu’en  France  on  , 
ne  fait  pas  grand  cas  de  ces  Cenfures  de 
V Index  y comme  en  effet  il  a’v  a rieq 

1 ^ de  . 

• * 
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de  plus  miferable  pour  ceux  qui  fçavent 
* comme  cela  fe  fait.  . - 

Les  lefuites  d’Orléans  ont  emploié  ■ 
M.  le  Duc  d’Orléans  pour -empêclier 
qu’on  ne  continuât  à publier  le  Mande-* 
ment  contre  leurs  prédicateurs  » comme 
on  avoit  déjà  fait  un  dimanche?  ..  M* 
l’Evêque  d'Orléans  a fait  publier  à la 
place  la  lettre  que  S.  A.  Roialc  lui , 
en  écrivoii,  où  elle  temoignoit?quejés 
Jefuites  feroient  fatisfadion.  Mais  de- . 
puis  il  a été  à Blois  pour  lui  reprefeit- 
ter  qu’au  même  tems  que  hs  Jefuites  ^ 

- l’emploient  pour  intercéder  pour. -eux.,; 
ils  font  imprimer  des  libelles  contre -fon 
Mandement.  C’eft  une  feuille  volante  , 
intitulée , Sommaire  dte  Sermon  dU  Pi, 
Crajfeti  où  ils  parlent  avec  une  horri-? 
ble  infolence.  Ils  ont  fait  imprimer  cet-' 

. te  pièce  à Rouen , mais  M.  le  Curede 
. S.  Maclou  en  aiant  été  avertira  fait  fai- 
fir  les'  exemplaires,  & les  Jefuites’; les', 
aiant  reclamez,  il  a été  dit  par..la"'fen^, 
tence  contradicloire  , qu*ils  demeure-? - 
roient  confisquez  &fupprimez,  deqüoi. 
on  a donné  avis  à Mt  l’Evêque  d’Or-, 
kans. 

. On’ dit  que  la  Reine  de  Suede  aiant 
, témoigné  être  fort  mal  fatisfaite  d’une 
Comedie  que  les  Jefuites  de  Compie- 
gne  avoient  fait  reprefenter  devant  elle , 

& 
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& le  P.  Annat  lui  alant  fait  des  excufes 
fur  ce  que  c’étoit  un  nouveau  College  y 
& lui  aiant  infinué  en  même  tems  que^ 
la  manière  ^ont  elle  en  avoit  parlé  pou- 
voir faire  tort  à leur  corps,  la  Reine  de  ‘ 
Suede  lui  avoua  franchement  qu’elle  ne 
faifoit  pas  grand  état  de  leur  corps  : fur 
quoi  le  P.  Annat  tout  furpris  lui  aiant 
dit  que  fans  doute*  elle  avoir  vu  des 
Janfeniftes  à Paris  qui  lui  avoienr  don- 
né de  mauvaifes  impreffions  de  la  Société» 
elle  répondit , que  non , qu’elle  n’avoit 
vu  aucun  Janfenifte , & qu’elle  en  ju- 
geoit  par  ks  propres  lumières , né  pou- 
vant approuver  qu’ils  fe'mélaffent  de 
tant* de  choies , & qu’ils  cuiïent  de  fi 
étranges  maximes.  Le  P.  Annat  n’en  ’ 
aiant  pu  tirer  autre  choie  s’en  plaignit 
à la  Reine,  qui  fut  avec  lui  chez  la 
Reine  de  Suede , pour  lui  dire  qu’il  ne 
falloir  pas  croire  les  Janfeniftes,  & que 
c’étoit  des  gens  condamnez  par  le  Pape  ^ 
à quoi  la  Reine  de  Suede  répondit  cn-> 
Gore  comme  elle  avoir  déjà  fait , qu’elle 
n’avoit  vu  perfonne  de  ceux  qu’on  ap-=>  - 
pelle  Janfeniftes,  • - v ‘ 
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LETTRE  XLVIIL  .■ 

J^oôob.  ^ la  Mere  A n G e l i QJJ^  de  S. 

Jean.  Sur  ce  eju'il  avait  différé  de 
C aller  voir^  ^ Jur  les  fentimens  que 
doivent  produire  les  maladies.  - 

. Gloire  à J.  C.  au  très  Saint  Saeremeitf. 

. Ma  tres-cherb  Niece  ^ 

DEpuis  votre  maladie  j’ai  crû  par- 
tir tous  les  jours  pour  vous  aller 
voir,  & j’avois  même  fait  retarder  la 
charette  d’un  jour  pour  pouvoir  partir 
jeudi.  Mais  un  petit  accez  de  fièvre 
que  j’eûs  la  nuit  du  Mècredi , ce  qui 
n’a  eu.  Dieu  mercy,  aucune  fuite,-  m’en 
empêcha.  Enfin  je  croi  que  ce  lêra  - 
pour  demain.  Je  prie  Dieu  que  jevous 
trouve  mieux.  Je  m’en  vas  dire  la 
Sainte  MefTe,  où  je  ne  manquerai  pas  de 
vous  offrir  à N.  S.  afin  qu’il  vous  fàf. 
fe  faire  bon  ufage  du  mal  qu’il  vous  a 
envoie.  Vous  ne  doutez  point  , ma 
chere  Nièce,  de  la  part  que  j’y  prens. 
Vous  êtes  trop  avant  dans  mon  cœur 
pour  n’être  pas  touché  fenfiblement  des 
'maux  que  vous  reffentez , mais  auflî 
votre  ame  m’eft  trop  chere  pour  ne  pas 
T . bénir 
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bénir  Dieu,  fi  c*eft  fa  volonté  de  vous  pu- 
rifier par  cette  croix.  Il  m’a  fait  reflen- 
tir  en  deux  ou  trois  heures  d’une  très 
petite*  fièvre,  que  les  maladies  ne  nous 
font  envoiées  que  pour  nous  faire  penfer 
plus  ferieufement  à nous  détacher  de  la 
terre,  & à ne  mettre  notre  afFeélion  qu’à 
ce  qui  eft  éternel.  Je  fongeois  déjà  à 
me  difpofer  à la  mort  dans  la  penféeque 
les  plus  grandes  maladies  peuvent  avoir 
quelquefois  defort  petits  commencemens. 
Adieu,  ma  très-chere  Nièce,  j’efperc 
de  vous  voir  demain , & cependant  je 
m’en  vais  offrir  pour  vous  la  vicSime 
fainte  qui  nous  a mérité  toutes  les  grâ- 
ces dont  nous  avons  befoin  & pour  no^ 
tre  corps  & pour  notre  ame. 

LETTRE  XLIX. 

De  la  Reine  de  Pologne,  a l*A$- 
sembi.e'e  du  Clerge"  de  France, 
drcjfee  par  Aï,  ^nauld* 

Messieurs 

• V 

SI  les  interets  de  la  Pologne  n’étoient 
pas  fi  étroittement  unis  qvec  ceux 
de  la  Religion , & fi  l’Eglife  Romaine 
ne  devoit  pas  perdre  dans  fa  ruine  l’un 
des  plus  grands  Roiaumes  de  l’Europe , 
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& le  feul  de  tous  ceux  du  Nord  qui  fbic 
demeuré  dans  l’obéiflance  au  S.  Siégé," je 
n’aurois  pas  cru  devoir  repréfenter  à voi- 
tre  Aflemblée  les  périls  qui  la  menacent, 

& les  nouvelles  irruptions  des  ennemis 
de  l’Eglife  qui  fon^  Jeurs  eflForts  pour 
s’en  rendre  Maitrcs.  Vous  avez  fçu  de 
quelle  forte  Dieu  l’a  déjà  retirée  du  der» 
nier  danger  où  peut  être  un  Roiaume 
d’être  perdu  fans  reflburce,lorsqu^étwt 
affoiblie  par  de  longues  guerres  contre' 
les  Cofaques  révoltez  , & contre'des 
Mofcovites,  les  Suédois  violant  la  fiai 
d’une  trêve  folemnellement  jurée, l’avoieut 
d’abord  presque  toute  réduite 'fous . leur 
puilTance.  Mais  les  crimes  ’ horriUes 
qu’ils  ont  commis  dans  les  lieux  faints‘8c 
contre  les  perfonnes  Religieufes  ai^t- 
d’une  part  attiré  la  colere  de  Dieu, fur 
eux,  & de  l’autre  la  jperfidie  qu’ils  ont  ' 
exercée  envers  ceux  memes  qu’ils  avoient 
gagnez,  ou  qui  s’étoient  rendus  à eux', 
aiant  porté  les  Polonois  à une  refiftânce' 
plus  vigoureufe  & à fe  ralier  tous  pour  ' 
la  defenfe  de  leur  Prince  & de  leur  Pa*»- 
trie,  ces  injuftes  ufurpateurs  fe  font  vus 
en  peu  de  tems  chalfez  de  la  plûpart  des 
lieux  qu’jls  avoient  ufurpez,  & con- 
traints de  fe  re/Terrer  dans  la  Prufïè.  Ces , 
heureux  fuccès  joints  à la  conctufion 
de  la  Paix  .avec  les  Mofcovites & les 
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proteftatîons  d’obeiffance  faites  au  Roi' 
mon  Seigneur  par  les  Cofaques,  fem-' 
bloient  avoir  mis  les  affaires  en  un  état 
6îi  on  n’avoit  plus  tant  de  lieu  de  crain-^' 
dre  que  la  Religion  Catholique  ne  fut’ 
ruinée  dans  ce  Rbiaume.  Mais  les  Sué- 
dois defefperant  de  pouvoir  conferver 
ce  qui  leur  reftoit  de  leurs  conquêtes, 
où  ils  tiennent  encore  l’Eglife  dansl’op-" 
' prcffion , ils  ont  eu  recours  à leurs  arti- 
fices ordinaires  qui  leur  font  tirer  plus 
d’avantage  de  leurs  tràîttez  que  de  leurs 
armes.  Ainfi  fous  pretexte  de  Religion 
ils  ont  attiré  à leur  fecours  le  Prince  de 
. Tranffilvanie,  lequel  pour  de  l’argent' 
fe  fait  fuivre  par  des  Valaques  & des 
Moldaves,  tous  ennemis  déclarez  del’E- 
glife  Catholique,  & tâche  même  défai- 
re révolter  encore  les  Cofaques.  C’eft 
ce  qui  m’oblige  de  m’addreffer  à votre’ 
Aflemblée,  "pour  vous  faire  confidérer 
le  nouveau  péril  où  fe  trouve  la  Reli-* 
gion  dans  la  Pologne , & vous  conjurer 
de  chercher  les  moiens  de  la’  fecourir. 
La  connoifTance  que  j’ai  de  votre  zèle" 
pour  l’Eglife  me  donne  tout  fujet  de 
croire  que  vous  embrafferez  avec  ardeur 
■ une  fi  belle  occafion  de  témoigner  vo- 
tre amour  pour  celle  a qui  vous  devez 
une  affection  d’enfans  & une  tendrefle 
de . Peres  : & que  vous,  ferez  tous  vos 

ef- 
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efforts  pour  lui  confêrver  la  qualité  glo- 
rieufe  que  fon  Epoux  lui  a acquife  par 
fbn  fang  > d’avoir  des  Rois  & des  Rei- 
nes qui  la  révérant  & qui  la  foutiennent 
dans  fa  fplendeiir  , & que  .vous  aurez 
pitié  de  tant  d’ames  qui  font  en  fi  grand, 
hazard  de  tomber  dans  l’Apoftafie  étant 
fous  h domination  des  hérétiques.  Dieu 
m’eft  témoin  que  c’eft  beaucoup  plus 
fpa  interet  que  non  pas  le  mien,,  qui  me, 
porte  à vous  faire  cette  priere  avec  tant 
d’inftance,  & que  je  voudrois  de  bon. 
coeur,  non  feulement  aux  dépens  denw.  > 
couronne,  mais  même  de  ma  liberté  $à,. 
de  ma  propre  vie , expier  les  injures  qu<e 
J.  C.  a reçues  par  les  profiinations  des 
Suédois,  & empêcher  les  malheurs  dt^^ 
fon  Eglife  eft  menacée  en  ce  Roiauçgé*ML 
’ Mais  il  me  femble  que  la  France  m’aiW} 
donné  la  nailfance  , l’Eglifê  de-Fr^ân^ 
qui  eft  reprefentée  par  votre  Aftembli^  * 
aiiroit  fujet  de  fe  plaindre  de  moi  fidâ^,^. 
une  necellité  fi  preffante  pour  la 
gion  je  medéfiois  de  votre  affiftance.  J^'; 
vous  la  demande  donc  de  tout  mon.  ' 
coeur  & les  prières  generales  de  vosDi|^’  ; 
cèfes,  afin  d’obtenir  de  Dieu  mifericot»  ^ 
de  pour  ce  Roiaume  & le  châtiment  de., 
fes  ennemis.  vérité  vous  ne  fauriez^ 
rien  faire  qui  foit  plus  digu“  dc  VOUS  , ' 
ni  obliger  une  PrincelTe^  qui  en  ait  une  . 
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plus  grande  & plus  vive  reconnoiflancc. 

Messieurs 

A Dankow  ce  Votre  très  aflTe(5lîon- 
i7Fev.  1657.  ^ fervir 

Louise  Marie 
(Reine  de  Pologne.} 

ha.  Lettre  était  addreffee  à A/.  f Evêqm 
de  Vence four  la  fréjenter  a l*  dljfemhleé 9 
comme  on  le  voit  par  la  Lettre  fmvmte 
' de  la  Reine  à ce  Prélat» 

A Dankow  17.  Fe^ 
vrier  1^57. 

J*Ai  reçu  trop  de  marques  de  votre  aF* 
fedion  & connois  trop  votre  zèle  pour 
TEglife,  pour  pouvoir  douter  que  vous  ne 
vous  chargiez  de  très  bon  coeur  delà  Lettre 
que  je  vous  adreflê  pour  P AlTemblée  gene- 
rale du  Cierge  de  France.  Je  lui  rèprefênte 
r^tat  déplorable  où  la  jonâion  du  Prin- 
ce de  Tranffilvanie  avec  les  Suédois  ré- 
duit aujourd’hui  la  Religion  dans  la  Po- 
logne, & lui  demande  pour  elle  du  fê- 
cours  & des  prières.  Je  vous  pried^ap- 
puier  ma  Lettre  de  toute  la  chaleur  que 
votre  fiiffifance  & votre  piété  vous  pour- 
ront fournir,  & de  croire  que  j’en  au- 


Du  21. 
Février 
16/7. 
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rai  tout  le  refîentiment  imaginable  Lo  ui-' 
SE  Marie. 


LETTRE  t. 


A-t.- 


fi 


ji  M.  s I N N I c H , DoBeUr  de  ' Zjou- 
vain»  Sur  les  troubles  d' Angektehre  y 
la  cenfure  de  Sorbonne. 


■ Sapientissime  Domine 


ACcepi  Litteras  tuas  : 'aTnsiÉE|^l!l^_ 
fcriptas,  quibus  Sereni{limià|i|^^  ' 
Britanniæ  Regis  fiimmam  in  nos  ' 
ficas  humanitatem.  Equidem 
regni  cladibus  &:  indignis  fereràlBifni^ 
gis  injuriis  & tôt  illuftrium  familia^t 
calamirati  condoluimus  aliquaÿ  ■ 
pro  viribus  fuis  amici  quidam  nt  ~ 
blévarunt.  Facilè  tamen  intelli^î 
quantum  ab  eo  abfithæcofficioitlm.ri^/ 
diocritas  j"  ut  tam  accuratam  grari'àri^' 
ââiionem  mereremur.  Quô  magisj.^i^^ 
optimi  Regis  animum  verè  regjiim 
plexi  fumus  , qui  officia  fitis. 
tam  gratè  accepit,  tam  ample 'remtipi^ 
.rat.  Nihileft  quôd  ille  fortunanatjôpi»: 
tet  benigniorem,  ut  fuam  in  referëndâ,' 
gratiâ  liberalitatem  oftendat.  ^ Plus, 
nac  fuæ  voluntatis  figniflcatiorie  vel  ipfc 
lii  vel  illis  præftitit,  quàm  præftare  un-. 

quî5n' 
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quam  iillis  fortunæopibuspoteft.  Qyæ- 
rant  ifta  qui  utilitatibus  fuis  in  captan- 
dâ  Regum  amicitiâ  ferviunt.  Illiverô,^ 
quibus  propofitum  in  hominibus  Deo 
fei  vire , aliter  ifta  faciunt , aliter  judi- 
cant.  Noverunt  enim  in  externis  ope- 
ribus  folam  à Deo  fpedari  voluntatem* 
nec  illam  minoris  à Deo  æftimari , fi  fuâ 
fponte  propenfa  aliquo  obice  præpedia- 
tur  , quominusin  externa  liberalitatis  of- 
ficia fe  fe  diffundar.  Hoc  Dei»  id  eft: 
veritatis  judicium  eft , quod  fequitur 
quisquis  de  rebus  humanis  ex  veritate  Sc 
ex  Deo  judicat.  Avaruseft,  quipræ- 
ter  voluntatem  alia  poftulat , & cui  non 
fufficit,  quod  fufficit  Deo.  Quam ob  rem 
Sereniftima  Majeftas  in  nos  etiam  non 
recepto  regno , liberaliffima  fuit,  & il- 
lo  recuperato , liberalior  efte  vix  poteft. 
Optamus  illud  tainen , & precibus  à . 
Deo  expofcimus,  nec  noftrâ  caufa,fed 
ipfius.  Verùm. illud  multô  ardentiùs , 
ut  aditum  fibi  ad  cælefte  regnum  per 
Catholicæ  fidei  profeffionem  aperiat* 
Nam  illud  terrenum  quàm  fluxum,  quàm 
nuUius  apud  Deum  moment!  fit,  vel 
, ex  eo  difcere  poteft , quod  illud  in  im- 
pii parricidæ  manibus  jam  diu  relinquit.  • 
Hæc  noftrorum  pro  lêreniflimâ  Majefta- 
te  votorum  fumma,  quibus  ardentiùs 
etiam  incumbemus  tantâ  ipfius  benigni- 
tate  divindi.  / ~ C«- 
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Cæterîim  quod  à nobis  contendis , nt 
inifla  ad  ipfum  Regem  epiftolâ  fignifi- 
cemus , quàtn  diligenter  mandata  ipfius 
iis  executus , patieris , obfecro , me  vo- 
luntati  tuæ  parentem , parère  etiam  pu-  ' 
dori  meo.  Quod  certiorem  fîeri  Re- 
gem cupis,  fââum  effe  per  te  quod  juf- 
< 'ièrat,  id  fiet  âmicbrum  noftrorum  opé- 
ra , qui  non  rarô  ad  Aulæ  ipfius  , pri- 
mores  fcribunt.  Per  me  fieri^nihiV,ne- 
cefle  eftj  neque  enim  noftrum  ellè.pu-  j 
tamus  Regum  Majefiatem  è fecefla  I 
noftro  ultrô  litteris  appellare.  1 

• Lé  De  libro  * cujus  ad  me  titulum  mît» 

fitredece  . ' . 

. Liweeft.tis  5 magnam  tu  mihi  expectationem 
commoves.  Et  mirificè  aveo  te  Davi- 
dem  cemere  cum  illis  GoKathis  depræ- 
fiantem.  Hic  fi  apud  nos  typisedatur, 
fi*»»»*  quantum f vel  per  me,  vel  per  amicos 
' potero  diligentilfimè  curabo  ut  emenda- 
cifiimus  prodeat.  Habes  ; ad  epifiplam 
tuam,  * 

' Verùm  ut  de  quadam  aliâ  re  tcçum 
agerem,  opportunam  mihi  occafionem 
dari  gaudeo,  Pervenerunt  certô  ad  au- 
res  veftras  anni  prætetiti  Sorbonicas  tur-  I 
bæ , tum  illius  inauditi  & violenti  ju-  • i 
dicii  claufula,quo  Auguftiniana  propo- 
' fitio  profcripta;  & magna  Theôlogicæ 
Facultatis'pars  ex  ipfâ  Facultate  puUà, 
quod  impio  Decreto  fubfcribei'e  recufà- 
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'vit.  Huic  judicio , quod  infîrmum 
'{èntiunt,  undique  præfidia  Moliniftæ 
conquirunt.  Lovanienfem  etiam  Facul- 
tatem  veftram  tentare  aufi , quod  décla- 
rant diiorura  ex  illà  Facultate  Dodorum 
litteræ,  qui  injuffi  & privatâ.  autoritate 
Sorbonicam  fententiam  Lovanienfibus 

• Doftoribus  penè  probari  fignificant. 

' Non  me  latet  quàm  ifta  illorum  teftifi- 

i catio  invalida  fit , præfêrtim  cùm  ipfi  è 

ftriûâ  Facultate  non  elle  dicantur  : fed 

- tamen  literas  illorum  ubique  jadant  Mo- 
liniftæ,  & quafi  univerfæ  Lovanienfis 
Academiæ  judicium  apud  imperitos  cir- 

• cumferunt.  Hoc  vides  quàm  contume- 
Kofum  vobis  fit,&  Auguftinianae  verita- 
ti',  cujus  defenfæ  præcipuam  laudem  ad- 

- hue  veftra  Facultas  fibi  vindicayit.  De- 
pelli  aurem  facilè  tanta  contumelia  pou- 
let , fi  publico  decreto  his  privatis  ifto- 
rum  literis  fidem  abrogaret , & ràliil  k 
fuper  Sorbonicâ  contentione  cenfuiflè 
declarans,  eflScacis  gratiaead  omnes  pie- 
tatis  a6tus  neceîTariæ  dodrinam  fibi  ut 

' Catholicam  & orthodoxam  probari , Au- 
guftinique  autoritatèm  fummo  femper 
♦ apud  Te  loco  effe  pr®fiteretur.  Hæc  & 
prodeff'e  plutimùm  polTunt , necinvi- 
'diofa  funt.  Qiiantum  à fociis  tuis  ex- 
pedandum'&  contendendum  fit  tu  vi- 
debis.  De  tuo  in  Chrifti  gratiam  affedu 

cer- 
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certiffimi  fumus.  Varia  toto  hoc  anno 
fcripta  partim  vulgata , partim  compreflà 
confecimiis  > in  quibus  ad  minutas  Mo-  . 
liniftarum  argutias  refellendas  neçeflitate 
■compulfi  fumus.  Omnia  ilia  ad  te  miûà 
effe  exiftimo  j àc  de  illis  quid  tibi  judi- 
cii  fit  fcire  pervelim.  . Veniam  dabis^fî 
^fêritis  refcripfi.  Àdverfa  valetudo  ki 
caufà  fuit,  à qua  nondum  pmninô  re- 
crcatus.  Vale. , . 

Odavo  Kalend.  . w/  • 

Mart.  i<î57,  ‘ 

, Tibi  addidiffimus  * ^ 

• . in  Chrifto  ferviw 
Antonius  Arnaldus 
s Dodor  Sorbonicus.  , 

. ; LETTRE'  LL-  i; 

AM,  DU  Gue'jDeBagnols. iSkr./k  . 
mort  d'une  fer finne  de  Jès  proches, 

Monsieur  ' 

-1 

SI  je  ne  croioisque  dansl’tïnionétrcù- 
te  que  Dieu  a faite  entre^nous  parle 
lien  de  la  charité  divine  , vous  pouvez  - 
mieux  juger  par  le  fond  de  votre  coeiu: 
même  de  la  difpofition  du  mien  , -que 
je  ne  pourrois  vous  le  faire connoitiu par' 

• ‘ tou-» 
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toutes  mes  paroles , je  me  mettrois  plus 
en  peine  de  vous  témoigner  tous  les 
raouvemens  que  j’ai  relTentis  dans  la  per- 
te que  vous  venez  de  faire.  Car  cette 
mutuelle  correfpondance  que  Dieu  met 
entre  ceux  qui  ne  font  en  lui  qu’une 
ame  & qu’un  cœur,  m’a  oblige  d’entrer 
dans  tous  les  divers  fèntimens  que  cet- 
te affliétion  vous  a pû  donner , & 
joindre  mes  prières  aux  vôtres , afin  de 
ne  point  rechercher  en  cette  trifte  ren*- 
contre  d’autre  confolation  qu’en  celui- 
même  qui  nous  afflige  & qui  ne  nous 
afflige  que  pour  notre  bien.  Quelque 
proches  que  nous  puifTent  etre  les  hom** 
mes , ils  font  à lui  & non  pas  à nous,  . 
Leur  vie  & leur  mort  eft  entre  fes  mains. 
Il  en  eft  le  fouverain  maître.  Et  quoi 
qu’il  lui  plaife  d’en  ordonner , non  feule» 
ment  nous  ne  devons  pas  murmurer  con- 
tre fes  jugemens , mais  non  pas  même  les 
aprofondir,  ni  permettre  à notre  efprit 
de  juger  de  ce  qu’il  a voulu  être  caché, 
dans  le  fccret  abîme  de  fes  confeils  im-- 
pénetrables.  Le  filence  du  cœur  & la 
fufpenfion  de  toute  penfée  & de  toute 
reflexion,  eft  le  plus  grand  hommage  que 
nous  pouvons  rendre  à Dieu  en  ces  ren- 
contres. Et  nous  ne  fau rions  faire  de 
prières  , foit  pour  nous,  foit  pour  les 
autres,  qui  foient  plutôt  exaucées  que 
TmQ  ' K celles 
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celles  que  nous  accompagnons  de  cette 
fupréme  adoration  , qui  nous  an^ntit 
de  telle  forte  devant  la  majefté  infinie  du 
Créateur,  que  nous  ne  comprenons  pas 
feulement  comment  il  daigne  s’abaiffer 
jusques  à nous,  tant  s’en  faut  que  nous 
aions  la  moindre  penfée  de  lui  demander 
raifon  de  la  conduite  qu’il  tient  fur  fes 
créatures.  J’efpere , M.  que  la  grâce 
de  J.  C.  vous  aura  mis  dans  cette  difpo- 
lition  fainte.  Et  ainfi  je  croi  que  le  plus 
grand  témoignage  d’affedion  que  je  vous 
puis  rendre , eft  de  le  prier , comme  je  le 
fais  de  tout  mon  cœur,  de  continuer 
toujours  à verferfes  benedidions  fur  vo- 
tre ame,  & d’achever  l’ouvrage  qu’il  a 
commencé  en  vous , en  vous  détachant 
de  l’amour  des  chofes  balTes  Si  pe- 
fiflables  pour  n’être  plus  qu’à  lui 
feu!* 


LET- 


Doclettr  ds  Sorbome, 


LETTRE  LII. 

P.  DE  Cor  T de  l'Oratoire,  Curé  ^ 
de  S.  ^ean  de  Aîalines,  fur  un  reglement  ce  6. 
four  les  pauvres. 

Gldre  à Jefus  au  très  S.  Sacrement, 

Mon  Reverend  Pere 

Quoique  j’aie  le  reflentiment  que  * 
je  dois  des  témoignages  fi  obli- 
geans , qu’il  vous  a plu  me  don- 
ner de  votre  affeclion  dans  les  deux  let- 
tres que  vous  avez  écrites  fur  mon  fii- 
jet , je  vous  avoue  néanmoins  que  j’en 
aurois  encore  davantage  s’ils  n’étoient 
point  accompagnez  d’éloges  fi  excefiifs, 
que  je  ne  les  ai  pu  lire  fans  une  extrcme 
confufion , & fans  aprehender  que  ce  ne 
‘fût  un  fecret  jugement  de  Dieu  de  ce 
qu’il  permet  que  Tes  fcrviteurs  louent  en 
moi  ce  qui  n’y  efl:  pas , au  lieu  de  lui 
demander  pour  moi  ce  qui  me  manque. 

Et  ce  qui  augmente  ma  peine  dans  cette 
rencontre,  c’eft  que  cette  bonne  opinion, 
que  vous  avez  conçue  de  moi,  vous 
aiant  fait  efperer  d’en  tirer  de  grands  fe- 
cours  pour  des  affaires  importantes  à la 
gloire  de  Dieu , je  me  trouve  fi  éloigné 
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de  pouvoir  remplir  votre  attente  i que 
tout  ce  que  je  puis  faire  efl:  de  vous  rc- 
prefenter  avec  une  très-grande  fincerité 
combien  ce  que  vous  me  propofez  eft 
au  deflus  de  mes  forces  & de  mes  lu- 
mières. • • 

Et  pour  commencer  par  les  paiivres,il 
me  femble  qu’on  y peut  confiderer  deux 
chofes  ; l’une  eft  leur  conduite  intérieu- 
re , qui  regarde  leur  cônfcience  5 l’autre 
le  règlement  extérieur , d’ou  dépend  le 
bon  ordre  de  l’hôpital,  & la  fubfiftance 
de  cette  entreprife.  Pour  ce  qui  eft:  dit 
premier,  on  en  peut  voir  les  maximes  gé- 
nérales dans  la  dodrine  des  SS.  PP.,  qui 
a été  reprefentée  dans  le  Livre  de  la 
Frequente  Communion  & dans  celui  de 
la  T radition  de  l’Eglife  ; & elles  fe.  re- 
dulfent  presque  toutes  à éviter  l’abus  des 
abfoliitions  précipitées , & à ne  croire 
pas  que  le  retour  du  péché  mortel  à -la 
grâce  foit  une  thofe  fi  facile^queypon  " 
s’imagine  d’ordinaire;  fur  tout  lorsqu’un 
pécheur  a contradé  quelque  habitude 
dans  le  vice,  comme  il  fe  voit  aux  fil- 
les perdues , dont  vous  dites  qu’il  y en 
a quelques-unes  renfermées  dans  votre 
hôpital.  C’eft  ce  qui  oblige,  félon  l’e- 
fprit  de  l'Eglife,  de  prendre  un  temsrai- 
fonnable  pour  bien  juger  de  la  vérité  de 
la  converfion,  & lui  donner  le  loifirde 
' s’af- 
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s’affermir  par  des  œuvres  de  penitence. 
Il  faut  auffi,  ce  me  femble,  avoir  un 
grand  foin  de  nourir  les  enfans  dans 
prehenfion  de  perdre  l’innocence  de  leur 
batême  j & leur  faire  bien  concevoir 
que  le  plus  bas  degré  de  la  pieté  Chré-. 
tienne  , & auquel  tous  les  Chrétiens 
font  obligez  fans  exception , efi:  de  me- 
ner une  vie  qui  foit  au  moins  exempte  de 
péché  mortel,  & qui  foit  telle  que  tous  . 
ceux  qui  la  connoifTent  puiflfent  dire  &: . 
en  juger  raifonnablement , que  cette  per- 
fonne  vit  félon  Dieu.  Car  il  efl:  vrai  que 
l’une  des  plus  grandes  caufes  de  tant  de 
facriléges  que  commettent  ' maintenant 
les  Chrétiens , c’eft  qu’ils  fe  font  accou- 
tumez à juger  de  leurs  difpofitions,  non 
par  leur  manière  de  vie , par  leurs  mœurs, 
par  leurs  engagemens , par  les  affeélions 
dominantes  de  leur  cœur  ; ce  qu’ils  re- 
gardent eux-mêmes  quand  ils  veulent  ju- 
ger d’un  homme  de  bien  , mais  par  de 
f mples  promeffes  qu’ils  font  à leurs  Con- 
feffeurs , ou  des  refolutions  qu’ils  pren- 
nent de  bien  faire  étant  I leurs  pieds, 
dont  ils  ne  fe  contenteroient  pas  dans 
le  choix  qu’ils  voudroient  faire  d’un 
bon  valet. 

Mais  ce  n’efl  pas  là , mon  Pere  , ce 
que  vous  attendez  de  moi , puisque  tou- 
tes ces  chofes  vous  font  très-connues , & 
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que  c’eft  fans  doute  par  ces  régies  fâin- 
res , que  vous  condnifez  les  âmes  que 
Dieu  a Toumifes  à votre  conduite.  Vous 
«demanderiez  peut-être  quelques  avis  par- 
ticuliers & proportionnez  aux  difpofî- 
tions  des  pauvres,  & c’eft  ce  que  je  me 
trouve  très-incapable  de  faire  , parce 
que  cela  dépend  d’une  connoifTance  par- 
ticulière qu’on  auroit  de  ces  fortes  de 
perfonnes.  Ce  que  j’avoue  me  manquer 
entièrement , Dieu  ne  m’aiant  jamais  don- 
né occafîon  de  les  fervirj  & de  plus, 
mon  Pere,  vous  favez  que  raplicatidn 
des  règles  générales  ne  s’aprena  gueres 
dans  les  livres,  & qu’elle  dépend  parti- 
culiérement de  la  lumière  de  l’Efprit 
faint,  qui  nous  doit  régler  dans  les  ren- 
contres & nous  donner  la  difcretion&la 
charité  qu’il  faut  garder  pour  ne  rebuter 
pas  les  âmes  par  une  feverité  exceffive, 
& ne  les  affoiblir  pas  anffi  par  une  trop 
grande  indulgence.  C’eft  ce  qur  oblige 
à bien  regarder  à qui  on  les  confie , & de 
préférer  les  perfonnes  en  qui  on  voit  un 
fond  de  pieté  & une  droiture  de  eon- 
fcience,  pourvu  qu’elles  foient  inftrui- 
tes  de  ces  maximes  generales qui  font 
le  fondement  de  toute  bonne  conduite, 
à ceux  qui  feroient  plus  fevans  dans  la 
fciencc  de  l’Ecole  & dans  l’étude  des  cas 
deconfcience, quieft  fouvent  plutôt 
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obftacle  qu’un  avantage  à la  bonne  di- 
. redion. 

Quant  au  réglement  extérieur,  qui  efl: 
la  fécondé  chofe  qui  fait  fubfifter  un 
hôpital , & d’où  même  la  première  dé- 
pend beaucoup  , c’ell:  où  je  me  fens. 
moins  propre  de  vous  rien  dire  de  con- 
fidérable.  Car  je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y 
a que  l’experience  qui  nous  puilfe  don- 
ner la  connoiffance  de  ces  choies  ; tout 
ce  que  l’on  fe  peut  imaginer  fans  cela, 
étant  fujet  à fe  terminer  à de  belles  idées, 
qui  ne  fe  peuvent  exécuter  dans  la  pra- 
tique. C’eft  ce  qui  m’a  porté  à con- 
fulter  quelques  perfonnes  de  mes  amis 
qui  ont  été  fort  emploiez  à ces  fortes  de 
charitez,  afin  qu’ils  fupléalTent  à mon 
ignorance  par  leurs  lumières.  Vous  ver^ 
rez  la  penfée  de  l’un  d’eux  par  la  répon- 
fe  qu’il  m’a  faite.  Te  ne  vous  l’aurois 
pas  envoiée,  fi  je  nxtois  alluré  que  vous 
agréerez  la  liberté  avec  laquelle  il  mede-- 
couvre  fon  fentiment  , & que  vous 
aprouverez  fon  zélé,  encore  que  vous 
n’aprouviez  pas  toutes  fes  penfées.  Ce 
qu’il  dit  des  Indulgences  n’eft  pas  qu’il 
ne  les  aprouve  en  elles-mêmes , mais  c’eft 
feulement  qu’il  en  aprehende  l’abus  qui 
n’eft  que  trop  ordinaire.  Je  vois  bien 
aufti  qu’il  a mal  pris  ce  que  vous  dites 
de  l’intêret  temporel  de  ceux  qui  vou- 
K 4 dront 
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dront  prendre  part  à la  pofleffion  de  vo- 
tre Ifle , & que  votre  deflein  • n’eft  pas 
de  II  faire  habiter  par  ceux  qui  n’auroifnt 
point  d’autre  inrenrion , que  d’y-  deve- 
nir plus  riches.  Mais  vous  jugerez  qüe 
l’exemple  de  ce  qui.  arrive  tous  les  jours 
dans  le  nouveau  monde , rend  là  crainte 
raifonnable,  quoique  mal  fondée  en  cet- 
te rencontre*  Il  parle  des  filles  de  Ma- 
deraoifelle  le  Gras,  qui  eft  une  veuve 
très-vertueufe , qui  éleve  de  pauvres  fin- 
ies pour  être  propres  à avoir  foin  des  pati»- 
vres  malades,  à quoi  il  eft  vrai  qu’elles 
reufliflent  beaucoup,  s’empîoiant -à 
Xervir  par  l’ordre  des  Dames  de  chaque 
paroi  (Te  qui  font  des  aflemblées  pource^ 
la  , où  elles  règlent  toutes  chofes.  Je 
tacherai  de  vous  envoier  quelque  Me- 
moire  , fi  j’en  puis  avoir  ; mais  je’<  croi 
qu’il  feroit  difficile  que  vous  puiffiez  avoir 
de  ces  filles  durant  la  guerre  , & peut- 
être  même  qu’elles  vous  feroient  moins 
propres,  ne  fachant  pas  la  langue  dti 
païs.  •’  ' 

Mais  quant  aux  pauvres  que  vous 
avez  renfermez,  je  penfe  que.vouspoitf- 
rez  tirer  quelque  éclaircificment  pouf 
leur  fubfiftance  de  ce  qui  a été  imprimé 
à Rouen  fur  ce  fu Jet,  & nouvellement 
à Paris , où  on  eft  fur  le  point  d’en  ren- 
fermer jusqu’à  cinq  raille.  Cela  même 
} poura 
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poura  vous  fervir  pour  exciter  k charité 
de  ceux  de  votre  païs  par  l’exemple  des; 
François,  qui  font  bien  d’autres  dépen- 
iês  pour  cela.  Mais  je  .vous  dirai  en 
paflant  qu’il  y a une  chofe  dans  l’Im- 
primé de  Paris,  qui  ne  me  plaît guéres, 
quoique  je  voie  aflez  combien  il  eft  dif- 
ficile d’y  remedier,  qui  eft  que  les  pau- 
vres couchent  deux  enfemble  dans  un 
même  lit.  Il  eft  aifé  d’en  prévoir  les 
mauvaifes  fuites , & combien  cela  eft 
dangereux , fur  tout  aux  enfàns , fur  quoi 
vous  trouverez  bon  que  je  vous  dife  que  ' 
comme  le  plus  grand  fruit  du  renferme- 
ment des  pauvres  eft  la  bonne  éducation 
des  enfans , le  plus  grand  fêcret  pour  ce- 
la eft  de  les  veiller  fans  cefle , & de  leur 
retrancher  par  cette  vûe  continuelle  qu’on 
a fur  eux  , les  occafions  de  mal  faire.  • 
C’eft  le  feul  moienque  nous  avons  trou- 
vé pour  conferver  dans  l’innocence  quel- 
ques enfàns  de  condition  , dont  la  pro- 
vidence divine  a voulu  que  nous  prif- 
fions  foin  ; & Dieu  a donné  par  là  quel- 
que benedi(ftion  à la  peine  que  l’on  y x 
prife.  Car  l’experience  fait  voir  tous  les 
jfours  ce  que  nous  liions  dans  les  canons,' 
qu’il  eft  très-difficile  que  les  -enfans  fe 


retabîififent  parla  pénitence  lorsqu’ils  font' 
une  fois  tombez,  & qu’ils  ne  font  gtfé- 
jres  capables  pour  l’ordinaiie  d’avoir  de 
K J grands 
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grands  fèntimens  de  dévotion.  De  for- 
te qu’il  n’y  a rien  qui  foit  d’un  côté 
plus  important  j & où  de  l’autre  le 
travail  des  hommes  puiffe  davantage  » 
que  de  les  preferver  des  occafions  du 
mal  ) & empêcher  qu’ils  ne  tombent 
dans  des  péchez  , d’où  ils  ont  tant  de 
peine  à fe  relever. 

Des  affaires  importantes  qui  me  lotit 
forvenues  , m’ont  empêché  d’achever 
cette  Lettre  en  vous  parlant  de  l’autre 
point , qui  eft  le  Gouvernement  de  vo- 
tre Ifle.  Ce  fera  , s’il  plaît  à Dieu 
pour  le  premier  ordinaire.  Le  tems 
me  prefTe  de  finir.  Je  me  recomman- 
de à vos  prières  & vos  lâcrifices , & 
fuis  de  tout  mon  cœur , mon  Reve-^ 
rend  Pere.  Votre  très-humble  & très- 
cbeilTant  ferviteur* 


Il  le'  T- 


>1  . 
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LETTRE  LUI. 

AuP.SalesteChanoine  Re-! 
G U L I E R , lui  avoit  écrit  au  mm 
du  P.  Fronteau  fin  Confrère , pour  lui 
demander  fin  avis  touchant  la  Bulle 
d' Alexandre  P^II.  en  cas  que  les  Evê- 
ques en  exigeaient  la  fignaturc^ 

Monsieur 

JE  fuis  confus  delapenfée  du  Révérend 
Pere  Fronteau,  n’étant  point  capable 
de  lui  donner  confeil.  Je  vous  dirai 
feulement  qu’il  me  femble  qu’on  ne  doit 
pas  prévenir  Dieu  dans  des  affaires  ft 
importantes , mais  cfperer  qu’il  ne  nous 
refufera  point  fes  lumières  quand  nous 
ferons  obligez  de  nous  déclarer.  Je  vous 
avoue  que  j’ai  quelque  peine  de  voir 
tant  de  perfonnes  qui  s’inquiètent  pour 
favoir  fi  on  fignera  cette  Bulle.  Elle 
ne  parle  point  de  fignature.  Pourquoi 
,donc  prévenir  ce  qu’on  ne  nous  deman- 
de point?  Le  foin  du  lendemain  ne 
nous  eft-il  pas  défendu  en  ces  rencon- 
tres , aufli  bien  qu’en  ce  qui  regarde  nos 
neceffitez  temporelles  ? Et  fi  J.  C.  a dit 
fur  le  fiijet  de  celles-ci  : Sufficit  diei  ma~ 
litia  fua:  ne  peut-on  pas  dire  ici;  Suffcit 
K G diei 
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pie  t ce  qui  efl:  toujours  un  très-grand 
fcandale.  C’efl:  pourquoi  je  croi  que 
quand  même  on  féroit  refolu  d’obeir  à 
ces  decrets , au  moins  par  un  filence  re- 
fpeâueux,  il  ne  feroit  pas  à propos  de  fe 
tant  témoigner;  parce  que  fi  quelque 
choie ^en  peut  arrêter  le  cours , & em- 
pêcher le  préjudice  qu’en  IbufFre  indi-  . 
redement  la  doctrine  de  S.  Auguftin, 
ce  fera  l’apprehenfion  qu’ils  auront  à 
Rome , qu’on  y aporte  de  la  refiftance, 

& qu’on  ne  mette  leur  autorité  en  com- 
promis. Voilà  les  penfées  en  général 
que  j ’ai  fur  ce  fujet , n’ên  aiant  encore 
aucune  en  particulier  fur  ce  qu’on  devra 
faire  en  cette  occafion , finon  que  je  ne 
croi  pas  que  ceux  qui  font  perfuadêz 
, que  les  propofi rions  condamnées  ne  font 
point  dans  Janfenius  , & que  fon  fens 
fiir  cette  matière  n’eft  point  different  de 
celui  de  S.  Auguftin  & de  S.  Thomas, 
puiffent  rien  faire  ou  par  leur  fignature 
ou  par  quelqu’autre  voie, qui  donne  ua 
jufte  fujet  de  croire  qu’ils  adhèrent  à- 
cette  Bulle  & à la  condamnation  de  Jan- 
fenius. C’eft  ce  qu’il  me  femble  qui  ne 
fe  peut  faire  en  confcience  , parce  qu’il 
n’eft  jamais  peimis  de  rendre  un  témoi- 
gnage public  qui  foit  contraire  à fonr 
fentiment  intérieur,  ni  s’échaper  par  un 
cquivçque  , lorsque  les  Puiffances  legi- 
K 7 ' timss 
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times  nous  preflfent  de  déclarer  notre 
créance.  Et  je  ne  fuis  pas  perfuadé  de 
ce  que  quelques-uns  s’imaginent , que  la 
foufcription  n’eft  qu’une  marque  de  dé- 
férence , & non  pas  de  confênteraenr. 
La  dodrine  & les  exemples  de  l’antiqui- 
té me  paroilTent  tout  à fait  contraires  à 
cette  penfée.  Mais  hors  cela  je  ne  (âu-- 
rois  dire  jufqu’à  quel  point  l’on  peut 
& l’on  doit  bailTer  , & je  m’eftimerois 
téméraire  de  le  déterminer  avant  que 
nous  voilons  ce  que  d’on  défirera  de 
nous , parce  que  c’eft  alors  feulement 
que  nous  devons  efpérer  que  Dieu  nous 
fera  connoître  fâ  volonté.  Je  fuis  bien 
fâché  de  n’être  pas  en  lieu  où  je  puilïe 
avoir  l’honneur  de  vous  voir.  Ce  fera 
quand  Dieu  le  voudra. 


i ■ " * -'f 

I 

■ ' LET- 


DoSieur  de  ScrBomt^  z^H 
LETTRE  LIV.  - 

A.  M.  DELA  Haye»  Docteur  *'•  Août 
EN  Théologie,  <5'«/  l'avoit  prie 
de  lui  marejueir  dam  une  lettre  /es  fenti^ 
mens  touchant  la  Bulle  d' Alexandre 
VII.  pour  les  faire  voir  a M.  le  Nonce 
epui  était  alors  à Paris  , (ÿ*  avec  lequel 
ilhégocioit  dans  le  dejfei»  de  procurer  la  ' 
paix  a lEglife, 

# 

Monsieur 

Comme  la  qualité  d’enfànt  de  Dieu 
enferme  neceiïàirement  deux  con- 
ditions , la  foi  & la  charité,  il  doit  être 
bien  fenhhle  à ceux  qui  n^ont  rien  de 
plus  cher  , que  cette  qualité  divine , dé 
voir  qu’on  les  en  veuille  priver  en  les 
acufànt  d’avoir  perdu  la  foi  par  i’héréfie, 

& la  charité  par  le  fchifme.  Et  quoi- 
que leur  principale  confolation  ibic,  que 
nul  ne  pouvant  arracher  de  leur  cœur 
ces  dons  du  ciel , nul  ne  peut  aufli  leur 
ravir  la  qualité  d’enfans  de  Dieu  & de 
fon  Eglile  ; ils  fe  croient  néanmoins  obli- 
ger de  faire  tout  ce  qui  eft  en  leur  pou- 
voir pour  lever  le  fcandale  que  ces  accu-  ■ ' 
Étions  auroient  pu  caufer , fçachant  que 
r Apôtre  nous  ordonne  de  Éire  le  bien 

non 
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non  feulement  devant  Dieu  , mais  au  fit 
devant  les  hommes.  Or  comme  lè  fond 
de  leur  ame  ne  peut  être  vÜîble  qu’à 
Dieu  y vous  favez  -,  Monfieur,  qù’ife 
n’ônt  point  d’autre  voie  pour  fe  defen-  ■ 
’dre  des  reproches  qu’on  leur  fait  avec-fî. 
peu  de  raifbn  j que  de  protefter  fnce-'- 
rement,  comme  ils  font  en  fa  préfence»' 
que  pour  la  foi  on  ne  peut  avoir  aucun 
fujet  de  les  accufer  de  l’avoir  corrompue^ 
par  aucune  erreur  ^ puis  qu’ils  ont  tou- 
jours été  inviolablement  attachez  aux  - 
décidons  de  l’Eglife  Catholique,  Apos- 
tolique & Romaine , &:  qu’ils  ont  fi  ibu-' 
vent  déclaré  de  vive  voix  & par  écrit,* 
comme  ils  le  déclarent  encore , qu’ils  em- 
bralTent  avec  une  fincerité  toute  entière 
tout  ce  qui  regarde  la  foi  dans  les.deux 
dernières  Conftitutions , qu’ils  condani^' 
nent  les  cinq  propofitions  qui  y,*ont  été. 
condamnées  , & qu’on  ne  fàurqit-roar- 
quer  aucun  dogme  qui  ait  été  rejette', 
comme  hérétique  par  les  deux  derniers: 
Papes,  qu’ils  ne  rejettent  auffi.  Dejbrte  • 
que  l’on  ne  peut  dire  avec  la  moindre 
couleur  qu’ils  aient  fur  tous  ces  points;, 
ni  fur  auam  autre  une  foi  differente  dfe 
celle  de  l’Eglife  &duS.Siége  Apoftolique, 

& qu’il  y ait  aucune  héréfie  ancienne 
ou  nouvelle  qu’ils  rte  deteftent  & ana^, 
thematifenc  de  tout  leur  cœur,...  - ..  <î. 
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Et  quant  à Tunité  qu’on  les  acufe 
suffi  d’avoir  bleflee  par  une  révolté  con- 
tre le  S.  Siège  , c’eft  de  quoi  ils  fe  (en- 
tent fi  éloignez , qu’ils  font  difpofez  de 
perdre  plutôt  mille  vies  , que  d’avoir 
la  moindre  penfée  de  s’élever  jamais  con- 
tre l’Eglife  Catholique  & contre  l’Egli- 
lê  Romaine  qui  en  eft  le  chef  & le  cen- 
tre. Et  dans  les  chofes  mêmes  que  le 
Pape  a déclarées  qui’  ne  regardent  point 
la  foi , mais  feulement  des  faits  particu- 
liers y ils  ne  s’écarteront  jamais , avec  la 
grâce  de  Dieu  , de  l’obeiffance  qu’oia 
peut  demander  à des  Catholiques  en  ces 
fortes  de  matières  , étant  refolus  de  ne 
parler  qu’avec  reverence  de  ces  Confti- 
tutions  des  Papes  Innocent  X.  & Ale- 
xandre VII.  de  ne  les  contredire  en 
rien  ni  de  vive  voix,  ni  par  écrit,  & de 
témoigner  en  toute  leur  conduite,  le  plus 
religieux  refpeét  que  puilfent  porter  au 
S.  Siège  desenfans  très-fournis,  qui  ont 
une  égale  affeétion  pour  la  vérité  & 
pour  la  foi  de  l’Eglife.  ' 

Je  ne  puis  douter,  Monfieur  ,que  les 
perfonnes  illuftres  dont  vous  m’avez- 
mandé  les  bonnes  difpofitions  pour  la- 
|>aix  de  l’Eglife  , ne  foient  tout  à fait 
contentes  de  cette  déclaration  fi  fincere. 
Car  fans  parler  des  maximes  de  l’Eglilè- 
Gallicane  & des  droits  du  Royaume , ils 
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font  trop  éclairez  pour  ignorer  cju’eri  ce 
qui  regarde  les  faits.  La  plus  grande 
obeiflance  qu’on  piiifle  exiger  des  Ca- 
tholiques en  des  chofes  mêmes  qui  au- 
roient  été  déterminées  par  des  Conciles 
cccumeniques , eft  qu’ils  n’y  contredi- 
rent point , & ne  dogmatifent  point  au 
contraire.  Il  n’y  a nulle  apparence  qu’on 
rejette  un  moien  fi  facile  d’apaifer  les 
troubles  dont  l’Eglife  fe  trouve  agitée, 

& qu’on  veuille  prendre  d’autres,  voies, 
dont  il  eft  aifé  de  prévoir  les  mauvailês 
fuites.  ■ ; 

. . . ■ ' 'V  • • •*  .*  <-• 

t ■ . . 

. • ‘ t 

Cette  lettre  ne  fit  aucun  effet  fur  NJprk 
du  Nonce,  Il  avoît  déjà  changé  de  penf& 
par  t intrigue  des  fe  fûtes , qui  avoieru  éûsf 
po/é  la  Cour  de  France  à recevoir  la  Bulk 
eC  Alexandre  VU,  la  faire  enregijirer  au 

Parlement  comme  elle  le  fut  bientôt  apres»  ' 
Et  ainfi  la  négociation  fe  rompit» 
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LETTRE  LV. 

A Mademoiselle  Briqjjet 
Fenjionaire  a P.  R.  de  Paris.  JL  la  félicité 
de  la  gertereufi  refoltttion  cjH'elle  avoit 
prife  de  renoncer  an  monde  ^ de  fe  con^ 
Jacrcr  à Dieu, 

Gloire  à Jefus  au  très  S.  Sacrement. 

Ma  TRES-CHERE  SoEUR 

JE  n’ai  pu  lire  fans  larmes  la  Lettre  que 
VOUS  avez  eu  la  bonté  de  m’écrire 
pour  me  faire  part  de  la  grâce  fingu- 
liére  que  Dieu  vous  a faite.  Vous  pou- 
vez bien  croire  que  ç’ont  été  des  larmes 
de  Joie  & de  furprife  d’une  fi  bonne 
nouvelle.  Autant  que  j’avoîs  de  defir 
& d’efpérance  que  Dieu  vous  feroit  cet- 
te mifèricorde  > autant  mon  reflèntiment 
a été  grand  , en  apprenant  de  vous  mê- 
me qu’il  vous  l’avoit  déjà  faite.  Car  je 
ne  puis  vous  regarder  que  comme  entiè- 
rement confacrée  à Dieu,  & par  un  lien 
auffi  fort  que  fi  vous  aviez  fait  profes- 
fion.  Votre  fâcrificea  été  confbmmé  & il 
a été  d’autant  plus  agréable  à N.  S.  que 
c’eft  lui  feul  qui  en  eft  l’auteur,  & que 
les  hommes  n’ont  point  de  part  à ce  qui 
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ne  s’eft  fait  que  par  un  mouvement  de 
fon  Efprit  faint.  C’eft , ma  très-chere 
Sœur , ce  qui  vous  oblige  à reconnôître 
davantage  la  bonté  fi  extraordinaire  de 
celui  qui  vous  a choifie  pour  Ton  Epou- 
fe  par  une  prévention  de  fa ^ace  fi  plei- 
ne d’amour,  vous  aiant  préffêe  par  la  for- 
ce toute  puilTance  de  fa  grâce  de  lui  oflFrir 
en  fecret,ce  que  vous  ne  lui  pouviés  enco- 
re ojfifrir  en  public, afin  que  vous  puiffiez 
repoufier  toutes  les  tentations  du  mon- 
de par  cette  parole  d’une  grande  làinte  : 
Lijcede  à me  fabnlnm  mortis , ejuia  jamâb 
•eiUo  amatore  prazienta  Jkm:  Je  ne  doute 
point,  ma  très  chere  Sœur,  que  le  mê- 
me «mouvement  de  Dieu  qui  - vous  fà 
pouflTée  à cette  aéiion  par  le  feu'  dé  l’à- 
mour  dont  il  a embrafé  votre  coeur  , ne 
vous  ait  aufii' éclairé  refprit  pour  vous 
faire  connoître  qu’en  donnant  à Dreu 
tout  ce  que  vous  pouviez  lui  donner', 
vous  ne  lui  donniez  rien^  mais  que  vous 
recevez  beaucoup  de  lui  ; & qu’au  lieu 
que  les  gens  du  monde  qui  n’ont  ded’es- 
time  que  pour  les  biens  de  la  terre , croi- 
ront que  vous  aurez  fait  une  folie  de 
quitter  une  fortune  fi  avantageùfe,  & 
que  les  plus  religieux  penferont  ati 
moins  que  vous  avez  fait  une  aélion  bé- 
roique  en  mêprifant  de  fi  gi*ands  biens, 
vous  êtes  perfuadée  au  contraire  , que 
; ■ vous. 


DoSteuf  de  Sorhmel  237 
vous  n’avez  quitté  que  de  forts  grands 
obftacles  à votre  falut  , & que  plus  les 
chaînes  que  Dieu  vous  a fait  la  grâce  de 
rompre  étoicnt  precieufes , plus  elles  é- 
toient  capables  de  vous  empecher  de 
jouir  jamais  de  la  liberté  des  enfans  de 
Dieu.  Voila  la  difpolition  où  je  m’af- 
fure  que  Dieu  vous  a mile,  & j’ai  une 
grande  confiance  en  fa miféricorde, qu’il 
établira  toujours  de  plus  en  plus  dans 
votre  cœur  ce  fondement  fi  néceflaire 
de  reconnoi fiance  &: d’humilité,, fans  lew 
quel  les  plus  éclatantes  aétions  ne  peu- 
vent que  déplaire  à Dieu.  C’efi:  ce  que 
je  tâcherai  de  lui  demander  toujours 
pour  vous.  Je  l’ai  fait  aujourd’hui  au 
faint  Sacrifice  de  la  MelTe , où  vous  con- 
fiderant  comme  une  même  chofe  avec 
J.  C.  en  qualité  de  fon  époulê,  je  vous 
ai  offerte  avec  lui  au  Pere  étemel , afin 
qu’il  lui  plaife  de  confumer  lui  même  la 
viélime  qu’il  s’efl:  choifie,  par  les  flam- 
mes de  cet  amour  qui  brûle  toujours  & 
qui  jamais  ne  s’éteint  comme  parle  St, 
Auguftin  , avec  lequel  je  finis  en  vous 
. priant  d’avoir  fouvent  ces  paroles  dans 
la  bouche  ; O amor  qui  Jèmper  ardes  ^ 
qni  nmcjuam  extingueris  ! Cardas , Deus 
meus , acccnde  me. 

J’ai  eu  peine  à mettre  le  deflus  com- 
me vous  l’avez  vu  , mais  j’ai  cru  le  de- 
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voir  faire»  pour  cacher  davantage  ce  que 
vous  ne  voulez  pas  encore  découvrir, 

LETTRE  LVL 

! 

Pere  Feret  de  l'Oratoire  de 
Lion,  Il  s'excujè  de  répandre  à un  au 
de  confcience,  * 

Mon  REVEREND  Pere 

JE  fuis  d’autant  plus  confus  des  louan- 
ges exceflives  que  vous  me  donnez- 
que  je  me  trouve  moins  capable  dé 
fatisfaire  à ce  que  vous  me  demandez. 
Ce  n’eft  pas  que  je  ne  vous  puifTe  dire 
une  partie  de  ce  qui  fe  trouve  dans  les 
Livres  de  l’Eglife  touchant  le  fujet  fur 
lequel  il  vous  a plu  de  me  confiilter  ;" 
mais  c’eft  qu’il  me  femble  que  pour  re-* 
foudre  des  difficultez  fembîables  à celles 
que  vous  me  propofez , on  a befoin  ou- 
tre 

f • 

. * Une  Dame  de  Qualité  avoit  un  Fils  qui 

avoir  beaucoup  d’inclination  pour  une  de  fes  pa- 
rentes au  troifiéme  degré  , ôc  il  lui  avoit  tait 
ferment  de  ne  prendre  jamais  d’autre  femme 
qu’elle , outre  qu’elle  avoit  un  bien  confiderable 
& qu’elle  étoit  d’une  condition  convenable  à la 
fîenne;  on  demandoit  fi  ces  rai&ns  étoient  fuf- 
fifàntes  pour  demander  diipenlè,  Ce  a'étoit  point 
l’avis  du  Frère  de  la  Dame, 


/ 
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tre  cette  connoiflànce  generale , non  feu- 
lement de  connoitre  particuliérement  l’é- 
tat de  ceux  qui  confultent,  la  dirpofi-, 
tion  de  leur  efprit , la  fincérité  de  leur 
confcience  & toutes  les  circonftances  de 
l’affaire  fur  laquelle  ils  demandent  avis  ; 
mais  auiïi  d’unelumiére  de  difcernementy 
qui  eft  un  don  rare  de  l’efprit  de  Dieu, 
pour  juger  quand  on  s’en  doit  tenir  à la 
rigueur  de  1^  loi,  ou  quand  il  y a lieu 
de  condefcendance.  Car  comme  il  eft 
vrai  qu’il  n’y  a rien  de  fi  pernicieux  que 
ceux  qui  pour  dater  les  cupiditez  des 
hommes , leur  perfuadent  qu’ils  ne  doi- 
vent avoir  aucun  fcrupule  de  violer  les 
loix  de  l’Eglife,  pourvu  qu’ils  le  faffent 
avec  difpenfe,  il  faut  avouer  auffi  qu’il 
y a des  occafions , où  l’on  peut  deman- 
der d’ctre  difpenfé  de  ce  qui  n’a  été  éta- 
bli que  par  l’ordre  de  l’Eglife  , & qui 
fans  cela  ne  feroit  pas  défendu.  Mais 
parceque  ces  occafions  font  rares  , & 
qu’il  eft  toûjours  dangereux  de  fe  vou- 
loir écarter  de  ce  qu’on  doit  croire  n’a- 
voir pas  été  ordonné  par  tant  de  fain’s 
Evêques  fans  grande  raifon  , je  vous  . 
confeffe,  mon  Pere,  que  j’aprehende-  " 
rois  beaucoup  de  donner  de  tels  confeils, 

& que  je  croirois  auffi  être  téméraire  fi 
j ’entreprenois  de  déterminer  abfolument 
et- que  doivent  faire  des  perfonnes  dont 

je 
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je  ne  connois  en  aucune  forte  ni  le  fond 
de  la  confcience,  ni  la  pureté  des  inten- 
tions ; quoique  ce  foit  de  là  autant  fluc 
de  toute  autre  cliofe,que  dépende  le  cqn- 
feil  qu’on  leur  doit  donner.  J’ai  enco- 
re une  raifon  particulière  qui  me  rend 
plus  retenu  dans  l’affaire  dont  vous  me 
parlez  , que  s’il  s’agifToit  d’une  autre 
matière  purement  ecclefiaftique  : c’eft 
que  fi  S.  Auguftin  difoit  autrefois  , 
qu’une  des  chofes  qu’il  avoit  aprifes'de 
S.  Ambroife , ètoit  de  ne  fe  point  'mê- 
ler de  mariage , je  puis  dire  que  l’exem- 
ple de  ces  deux  grands  Saints  m’eft  un 
puifTant  motif  pour  ne  m’en  point'  en- 
tremettre. Et  il  me  femble  qu’on  en  a 
même  bien  plus  de  raifon , qu’ils  n’en 
avoient  de  leur  tems , puisqu’entre  tous 
ceux  qui  s’engagent  aujourd’hui  dans  le 
mariage , il  y en  a fi  peu  qui  le  faflênt 
Chrétiennement  , qui  confiderent'  les 
obligations  de  cet  état  avant  .que  d’y 
entrer , & qui  travaillent  à attirer  fur 
eux  la  grâce  de  Dieu  pour  y pouvoirfa- 
tisfaire , qu’en  vérité , mon  Pere , à mmns' 
que  de  fe  trouver  en  des  engagémens 
tout  particuliers  ,''  tek  que  font  xeux 
d’un  Pafleur  & d’un  ConfefTeur  , ôrine 
peut  qu’on  n’ait  de  la  peine  à prendre 
part  en  des  affaires  qui  ne  font  pour  l’or- 
dinaire toutes  conduites  , queparl’efpdt 
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du  monde , & où  la  gloire  de  Dieu  eft 
la  dernière  chofe  que  Ton  regarde.  Souf- 
frez donc  , mon  Pere,  que  j’imite  en 
cette  rencontre  la  retenue  de  S.  Bernard  ' 
en  un  pareil  fujet,  & que  je  vous  dife 
après  ce  Pere;  Hac  intérim  k me  rtd  id 
quod  quteris , fuffenfïve  rejponfa  ftiffeiant.  ' 

Neque  enim  pojfum , unde  certm  non  fum , 
certam  profene  fententiam^  A quoi  la  * 
liaifon  fi  étroite  que  Dieu  avpit  mife  .* 
entre  vous  & la  perfonne  dont,  vous  me  ♦ 
parlez  dans  votre  Lettre,  m’oblige  en-  ' * 
core  d’ajouter  avec  le  même  Saint  : . * ’ “ 
ZPnum  tamen  efl  qmd  amico  absqHe  péri-  * 
chIo  , ^ neqnaqmm  fine  fru^u  impendc-  ■*  ’ ' 
re  pojfumtis  , nofirce  videlicet  pro  hoc  re 
orationis  ad  Deum  qualecumque  Jitfiragium, 

J’oferai  même  vous  dire,  étant  tombé  ’ 
fur  le  difeours  de  cette  perfonne,  que  • 
comme  il  y a tout  lieu  de  croire  qu’il 
eft  maintenant  avec  Dieu , il  y a aufll 
fujet  d’efperer  qu’il  n’abandonnera  pas  ^ 
dans  le  ciel  une  affaire  qu’il  a regardée  fi 
Chrétiennement  étant  fur  la  terre.  C’efr, 
mon  Pere,  tout  ce  que  je  vous  puis  di- 
re pour  cette  heure  fur  ce  que  vous 
m’avez  fait  l’honneur  de  me  propofer. 

Vous  vous  étonnerez  fans  doute  de  me 

( 

voir  héfiter  en  un  cas  fi  ordinaire  en  ce 
tems,  & qui  ne  paroît  pas  des  plus  dif- 
• ficiles.  Mais  je  ne  fuis  pas  fâché  que'  ‘ • 

^Tome  L'  * L - cela  • • 

- * * > * 

\ . * K 
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•cela  vous  ferve  au  moins  à vous  detrom- 
" . per  de  la  trop  bonne  opinion  que'  vous 
avez  eue  de  moi,  & j’efpereqûe  vos 
prières  me  ferviront  pour  obtenir  de 
. Dieu  ce  qui  me  manque  de  lumière 
1 de  vertu.  Il  y a une  chofe  en  quoi' Je 
vous  puis  affurer  avec  la' grâce' dë  N.  S. 
que  vous  ne  ferez  point  trompé , qüi  éft 
' que  je  conferverai  toujours  dàhs'"mOii 
cœur  le  reflentiment  des  temoi^àgès^u 
obligéans  qù’il  vous  a plû  de  me  donner 
de  votre  affedion,  & que  je  ferai”. totè 
. te  ma  vie  , mon  Reverend  Pëfe,  vô- 
tre  très-humble  & très-obeifîànt  ^fervî- 
* teur.  ‘ ' 

LETTRE  ^LVrL-5^ 


. U Août  ^ £’ A‘ B B e'  le  R 6' Y.  H h, 

mercie  d*m  de  fes  ouvrages  cft^iC  lui 
avait  envolé  ^ recommandé  k fis  prie-^ 

re s U Mere  Angélique,  """ 


V'- 


y 


JE  ne  fçai,  Morifieur,'  qiiél- pardon, 
vous  demander 'd’avoir  tant  différé  à . 
vous  donner  avis  que  nous  avons  rcçtf  < 
tout  l’ouyrage , & à vous^rertiêrciér  en' 
même  tcms  de  la  maniéré  fi  bblîg^ante^ 
dont  vous  l’avez  ennepris  &^achevé'  (î 
heureufement.  Mille  petites  occupations 
m’ont  fait  commettre  cette  incivilité,  &'  - 
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m’empêchent  encore  de  revoir  fitot 
que  je  voudrai  votre  traduâiion  pour  la  t* 
donner  à l’imprimeur.  Ce  fera  auffitôt 
que  je  me  ferai  delivre  de  quelques  af- 
faires  qui  ne  peuvent  être  différées.  Ce-^ 
pendant  pour  vous  témoigner  la  con- 
fiance que  j’ai  en  votre  bonté  je  ne  crain- 
drai point  de  vous  prier  encore  de  vou- 
loir contribuer  par  vos  prières  & vos  • • 
lâints  Sacrifices  d’obtenir  de  Dieu  par  l’în- 
. tercefîion  de  S.  Bernard, l’effet  d’un  vcea 
que  cette  Maifon  * lui  a fait  pour  la 
confervation  de  la  Mere  Abeffe , & pour 
d’autres  intentions  que  vous  verrez  dans  ' 
le  papier  qu’elles  en  ont  dreffé  dont  je 
vous  envoie  une  copie,  vous  fupliant 
neanmoins  de  la  tentr/ecrette,  n’étant  pas  • ^ 
à propos  qu’il  foit  Vii  que  de  vous.  El- 
les y envoieront  une  perfonne  comme  » 

••  elles 


* C’etoit  une  coutume  à P.  R.  d'envoier  tous 
les  ans  une  perfonne  exprès  â Cîairvaux  dans 
l’Oélave  de  S.  Bernard , pour  y porter  un  papier  ’ 
■figné  des  Reiigieufès  par  lequel  elles  demandoient 
à Dieu  par  rintercefllon  de  S.  Bernard  quelques 
grâces  particulières  félon  les  differens  befoins  de 
.n  Mailon.  On  mettoit  ce  papier  fur  l’Autel 
pendant  la  Mdîè.  On  appciloit  cette  dévotion 
•vœu  à caufe  de  la  promefle  qu’elles  y faifoient  de 
dire  tous  les  jours  quelques  pricres  particulières 
pour  obtenir  les  grâces  qu’elles  demandoient, 
.ainfi  qu’on  le  peut  voir  dans  celai  dont  il  s’a- 
git ici,  • - 

' ' ' * r.  ’ 
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elles  s’y  font  obligées  par  leur  ..voçu.  . 
^îais  elles  ont  neanmoins  beauçpup’tiç^ 
confiance  en '‘votre  charité,  & •.  dans;  ][e- 
foin  que  vous  prendrez ^ dé  lês-recbm-/ 
mander  à Dieu.  . 

On  me  vient. d’écrire  qn’ort  à dofï|ïd 
ordre  à M.  de  la' Haye  de.  s’en^allef^JL  ' ' 

■ Kimper.  Voila  comme  on  prolctit  léy- 
. monde  fans  aucune  forme,  &^cedx^j~' 
mes  qui  ont  baillé  au  dela.de  ce  qjjf’iîst  '*w.* 
dévoient.  Ce  qui  nous  fait^rvpiï'^cfùi^  : 
n’y  a qu’à  demeurer  ferme âbandpivi 
ncr  tout  à Dieu.  Te  fuis  tout  àVbiisCr  '' 


i'ixH  des  Réligienjcs  de  Port-Èdialy 
il  efi  parlé  dans  Cette  Lettré;,  . 

Gloire  a'jcjhs  au  très  Saint'  Sacrement i \ 

NOus  Religieufes  profeiïcs  des  deu^ . 

Mai fons  de  N otre  Dame  de  ' 

Koial  du  Saint  Sacrement , touchées  dyr?'*^ 
même  mouvement  de  nous^  adrefter  i*'  •*  * 
Dieu,  8c  animées  de  la  mêmc,cpnfian€p'  ^ 
en  fa  mifericorde  dont  nous  avons  tant/ * -- 
de  fois  éprouvé  les  effets;,  nous  profter?  < 
nons  en  efprit  devant  fa  divine  Majefté^‘  • 
pour  lui  demander  trois  grâces,  particuT-. 
liéres  par  rinterceffion  de  S.  Bernard. 

La  première  eif-  de  rendre  , s^il  IiiL 
plaît , la  Tante  à Notre  Merc  pouf/ le;* 

’ ■ ■ - “ J-  Bien  - 

•-  'j?  : ■ ‘ 
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bien  des  âmes  que  Dieu  a mifes  fous  là 
conduite,  & de  la  conferver  & la  Mere 
Angélique  * pour  l’avantage  de  ce  Mo- 
naftere.  . ^ que  Ar^ , 

La  fécondé  grâce  que  nous  lui  de- 
mandons , eft  le  changement  & h con-  forma- 
verfion  entière  , fîncere  & perfeveran- 
te  d’une  ame  au  bien  de  laquelle  nous  * 
avons  grande  obligation  de  prendre  part;  . 

La  troificme  grâce  que  nous  'defirons 
d’obtenir  de  Dieu,  c’eft  qu’il  lui  plaife 
de  conferver  & d’aCcroitre  le  bien  qu’il  a 
mis  en  cette  maifon  par  fa  mifericorde,  ^ 

& de  nous  faire  participer  à l’efprit  de 
notre  Pere  Saint  Bernard. 

Pour  obtenir  de  Dieu  ces  grâces'  la 
communauté  s’oblige  à Dieu  par  un  vœu,’  ’ 
&■  promet  à Ta  "divine  MajeAé  de  faire  < 
faire  un  voiage  au  tombeau  de  S.  Ber- 
nard; de  dire  tous  les  jours  durant  une 
.année  une  antienne  à fon  honneur  avec 
le  verfet^  ôc  l’oraifon , & de  veiller  avec 
un  foin  tout  particulier  pour  obferverlc 
filence  ordonné  par  la  Réglé  & les  Con- 
ftitutions.  „ 

La  priere  que  nous  ferons  pendant 
l’année  fera  l’antienne,  Exultet  in  Do-'' 
rmno  , le  ÿ.  Ora^pro  mbis.  O rai  fon,  ^ 
Excita  Domine  in  Ecclejîa  tua,  1 Orai- 
fon , Deus  refugium.  ' 

L’on  fera  de  plus  deux  procédons , 
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Tune  au  commencement , & l’autre  à la 
fin  de  l’annce  au  jour  de  l’Odave 
S.  Bernard» 

LETTRE  LVIII.  ' 

V 

• * 

4 Arrîl  -^-^«TaigniÉr,  poBeur  en Thee-^ 

>«cw  logie»  'Rejolptlion  touchant  l* ahfilution-  i 

d'une  perfinne  qui  refujè  d*empêcber.  I 

Fils  dejigner^  ^ ' . 

JE  ne  croi  pas  que  votre  ami  doiye  r^r- 
fufer  rabfolution  à cette  Dame»  qui 
ne  peut  pasfe  refoudre  d’empêcher |oii 
fils  de  figner  la  cenfure  de  Sorbonne.. 

Une  mere  n’a  point  un  pouvoir  fi  abfb-  I 
- lu  lur  la  cqnfdence  de  fon  Fils , qu’elle  ' 
ait  droit  de  lui  impofer  ce  joug  contre 
' le  fentiment  même  de  ceux  qui  le  con- 
duifent.  Tout  ce  qu’elle  peut  faire  eft 
' de  s’adrefler  à Dieu , afin  qu’il  lui  ouvre 
, les  yeux  , mais  elle  n’eft  point  obligée 
’ d’ufer  d’autorité  abfolue  en  des  diofes 
Gonteftées , &:  dont  elle  n’efi  point  car 
pable  de  juger  fur  tout  pour  la.confclea- 
ce  d’un  autre/  Cette  conduite  feroit  tout 
' à fait  odieufëj  & pourroit  faire  un  plus 
grand  mal,  que  celui  qu’elle  voudroit 
‘empêcher.  Ce  lui  eft  allez  de  ne  point 
prendre  dé  part  à cette  fignature,  & 

}t  croi  que  .c’eft  tout  ce  que  Dieu 
* i ' , . . ' dè-^  ' 

• .'  V ■ * r ^ • 
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demande  d’elle  en  cette  occaflon.  Je  . 
fuis  tout  à vous.  , 

LETTRE  LIX. 

u4h  Pere  le  Jeune  Prêtre  de  VO-  qo  oso- 
rat  Dire,  aveugle^  cekbrc  Predicatettr 
MiJJîonaire.  Sttr  l* utilité  des  ASJJions,  ’ ’ 

Mon  Reverend  Pere 

UN  affez  long  voîage  que  j’aîTalt^ 
depuis  peu  a etc  caufe  que  je 
n’ai  reçu  que  fort  tard  la  Lettre  que 
vous  m’avez  fait  l’honneur  de  m’écri- 
re ,&  je  vous  avoue  que  depuis  même  l’a- 
voir reçue  j’ai  encore  .été allez  long-tems  > 
fans  y répondœ  * tant  à caufe  que  je  * 
n’avois  pas  l’addrelTe  pour  vous  faire  te-  ^ ^ 
nir  ma  Lettre,  que  pareeque  je  me  voiois 
fort  empêché  à refoudre  la  difficulté  que  ^ ' * 

vous  me  propofez  par  un  excès  .d’humi- 
lité qui  vous  fait  chercher  dans  le  con-  . 
feil  des  hommes  ce  que  l’accès  que  vous 
avez  auprès  de  Dieu  vous  fera  trouver 
en  lui-même  : car  d’une  part  fi  c’eft  l’E- 
fprit  de  Dieu  qui  vous  fait  entreprendre 
ces  misions , comme  il  y a tout  fujet  de 
le  croire,  qui  fuis-je  pour  l’empêcher? 

Et  11  je  le  fais,  n’ai-je  pas  lieu  d’appre-  ' 
hender  que  Dieu  ne  me  redemande . 

L 4 compte 
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compte  des  âmes  des- pauvres  qui  auront'  j 
, . manqué  d’une  perfonne  qui  les  inftfui/îc- 
dans  la  voie  du  falut  , & qui  les  y*  fît 
• • entrer  par  fes  exhortations  & par  fa  con-  1 
duite  ? D’autre  part  aufli , ce  que  vous  ' 

. ' me  témoignez  qu’il  eft  à craindre  que 
\ *'  ‘fruit  apparent  de  ces  miflions  ne'Toit’ 

. . J*  füuvent  qu’une  émotion  paffagere f ou 
’.f  quelques  commencemens  de  convei'fion 
mais  encore  fort  imparfaits,  qui  étant  - 
mal  ménagez  par  l’imprudence  des  Con-"' 
felfeurs  , dégenerent  en  des  abfolutioi«;‘ 
fans  aucun  changement  de  vie,  & des- 
. communions  ' indignes , me  fcrable  forié* 
t conhdérable  , & fur  tout  je  ftiis  fort 
touché  de  ce'  que  vous  m’aflurez.qûe  le  ■ 

P.  le  feu  Pere  Théologal  d’Orléans  faifoitpeti 
ïwvre.  d’eftime  (ie  ces  miffions & né  'ctoioit  ”. 

pas  qu^les  euffent  tant  d’utilité  que  l’on  * 

’*  fe  le  perfuade  au jourd’hui , où  l’on  met , 

’ ^tout’en  cela:  ce  qui  vient  fans  doute  dé  - 
, ce  que  la  mauvaile  morale  des  Gafuiftes  ' 

, . * a’ mis  dans  l’efprit  de  plufieurs  Prétresÿ  ■ 

^ . que  t’eft  avoir  fait  une  grande  chofe  que  ■ 

‘ d’avoir  porté  les  pécheurs  à découvrir 

• des  péchez  qu’ils  cachoient' quelquefois 
' depuis  plufieurs  années,  quoi  qu’on h’y 
voie  aucun  vrai  retour  à Dieu , ni  au- 
cun amendement  effeéiif.  Car  if  faut 
'avouer  que  comme  les  miflions  ont  quel-  ' i 
que  chofe'  d’extraordinaire  qui  frappe  ^ ' I 
• h . - .-l’efprit,- 

“ / '■  - " 'h 

■#  ’ ■ • ' ■ ' ■ ’ ■ I 
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refprit,  quand  ce  ne  fcroit  que  par  la 
veue  des  nouvelles  perfonnes  qui  témoi- 
gnent un  grand  zèle;  elles  ont  fouvent 
cet  effet  de  jetcer  le  trouble  dans  la  eon- 
fcience  de  quelques  vieux  pécheurs , & 
de  les  porter  par  la  crainte  des  jugemens 
de  Dieu  à confeffer  leurs  pechez  avec 
plus  de  fincerité  qu’ils  n’avoient  peut- 
être  fait  auparavant.  Mais  outre  que 
tout  cela  peut  ne  venir  que  d’une  ima- 
gination fortem'ent  frappée  d’un  objet 
nouveau  fans  que  le  cœur.foit  vraiment 
touché  ; quand  même  ce  feroit  un  mou- 
vement de  Dieu , il  efl:  d’ordinaire  fî 
foible  en  ces  commencemens , qu’à  moins 
qu’il  foit  fortifié  par  une  afléz  longue  • 
fuitte  d’aélions  & de  faintes  pratiques 
il  eft  difficile  qu’il  opéré  une  entière  con- 
verfion , qui  doit  enfermer  un  amour  de 
Dieu  affez  fort  pour  empêcher  que  les 
paffions  vicieufes  ne  dominent  dans 
j’ame  , & ne  la  tiennent  affervie  à la 
loi  du  péché.  Or  il  efl:  bien  mal-aifé’' 
que  dans  le  peu  de  tems  qu’on  a accoû- 
tiimé  de  prendre  pour  lesmiffions  on  ait 
affez  de  loifir  (bit  pour  difeerner  ce  qui 
n’eft  que  de  la  nature , & ce  qui  p^uc 
> être  de  la  grâce , foit  pour  donner  lieu  à 
la  grâce  même  de  croître  peu  â peu,  dans 
l’ame  , & d’y  ruiner  la  tyrannie  des 
vices  par  l’amour  des  biens  celeftes.  Je. 

..  L 5 . . ^ feai 
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' fcai  bien , mon  Pere  > que  comme  vouff 
cces  très  éloigné  des  mauvaifes  maniérés 
du  tems , vous  travaillez  plus  folidement 
dans  les  millions  que  vous  faites.  Mais 
je  ne  fcai  qiie  dire  à Tinconvenient  que 
yous  propofez  , quieft  que  les  Curez  & 
les  Prêtres  de  paroilTe  confeffaqt  ceux 
que  vos  prédicateurs  ont  touchez»  les 
pouffent  fouvent  à des  communions  in-;- 
dignes  par  une  conduite  précipitée  ôc- 
conformeauxopinfons'des  cafuiftés.  Gn 
peut  répondre  que  vous  n’êtes  pas  caujfè 
de  ce  mal , puisque  vous  TéviteZ  autant 
qu’il  vous  eft  poflible , & que  d’âiÙeujrs 
il  y a des  âmes  qui  tirent  un:  véritabfe 
profit  de  ce  qui  eft  à d’autres,  contre 
votre  intention une  occafion  de  niiqe^ 
Pour  moi , mon  Pere  , tout  ce  que  je 
croirois  devoir  faire  dans  cette  difficuî-- 
té , lêroit  de  ne  me  point  engager  de 
même  dans  ces  milTions,  mais  feiilement; 
quand  j’y  ferois  appellé  par  lesBvêquesi’ 
Car  alors  vous  n’auriez  à repondre  qtfe' 
de  votre  fidelité  dans  le  miniftere  qu’ba 
vous  auroit  impofé & non  de  l’événe- 
ment, mn  CHrationem  fed  curant  i com- 
me dit  S.  Bernard.  Et  à moins  que  dè 
ces  engagemens  j’aimerois  mieux  m’arrê- 
ter dans  un  même  lieu  pour  y conduire 
l’es  mêmes  âmes  avec  tout  le  tems  nécef- 
Êire ce.  qui  eft  pour  l’ordinaire  d’üir- 

fruit 


DoBeur  de  SorBomr,  tff 
fruit  plus  folide,  quoique  moins  ecjat-- 
tant.  Je  fuis  tout  à vous  & je  -vous> 
fupplie  de  ne  me  pas  oublier  dans  vos- 
Êintes  prières. 

LETTRE  LX. 

la  Sœm  Marguerite  Ger- 
trude , Religiettfe  de  Pfirt-RoiaU 
Qu'il  faut  également  appréhender  dê 
tomber  dam  une  faujfe  confiance  CT  dans 
une  humilité  mal  entendue. 

Ma  TRES-CHERE  SoEUR 

JE  vous  plandrois  davantage  ü vous 
vous  plaigniez  moins  de  vous-même  r 
n’étant  que  mifére  tant  que  npusr 
fommes  en  ce  monde , c*eft  une  grande 
grâce  que  Dieu  nous  fait,  quand  il  nou» 
la  fait  fentir.  La  connoiffance  de  nôtre 
néant  & la  douleur  fecrette  de  nous  voir 
tels  que  nous  fommes , doivent  toujours 
accompagner  toutes  nos  prières.  Ce  fonr 
les  laitues  amères  avec  lesquelles  nous  de- 
vons manger  l’agneau , mais  qui  ne  doi- 
vent pas  auffi  nous  empêcher  de  le  goû- 
ter & de  nous  en  ralTairier.  Car  ce  fe- 
roit  un  égal  defaut  de  manger  notre  Pâ- 
que fans  ces  laitues , & de  faire  toute 
notre  Paque  de  ces  laitues.  Il  efl  donc 
L borv 


2^1  LX.  Lettre  tXe  Arnmld 
bon  de  penfer  à foi-même,  mais  il' né", 
faut  pas  s’en  trop  occuper.  La  nouri- 
ture  qui  peut  foutenir  notre  ame , n*ef|‘ 
pas  notre  ame  même.  Elle  tombefbît 
bientôt  en  langueur,  fi  elle  n’en.. avoit 
point  d’autre.  Dieu  feuleft  capable  dë' 

..  la  remplir.  Etainfi  ,’matrès-chereSœür,  . 
quelque  feritiment  que  Dieu  ^ous  dq#* 
ne  de  vos  fautes  & de  vos  miférês  ,‘ilœ. 
laiflèz  pas  de  vous  aprocher  de  lui  âvëc- 
. autant  de  confiance  que  jamais ^ pÿe-' 
nez  garde  qu’une  humilité  mal  réglée  ne 
foit  un  obfiaclc  à Tes  grâces.  • Quelque^ 

*'  indignes  que  nous  fbions  de.  jouir, de 
Dieu,  nous  devons  neanmoins  ibupirèr  ' •* 
. fans  ceflè  apres  cette  divine'  jouiirançe^ 
comme  étant  notre  feul  bien  dans'îé-’éiel,. 

& dans  b terre;- & quoiqu’il ïbit  ’^ 
que  nous  ne  devons  pas  nous’  abbaweV  ‘ *. 
quand  nous  nous  trouvons  priver " • 

' delices  fpirituelles , il  eft  vrai  aiijSî  ' 
nous  les  devons  rechercher  rav&  Tittië* 

, là inte  avidité,  & ne  nous  croire  p'às  fi- 
" forts , que  nous  nous  en  puiffions'en-'*  . 
ticrement  .pafTer.  Je  nefçai  fi;  ce  qye.  je. 
vous  dis  b vous  eft  propre,  majs  jêvous  ’• 
le  dis,  comme  Dieu  me  le  mef au  cceun. 
en  écrivant.  Je  fens  au  moins  quéj’siiit^^'V 
* rois  bien  befoin  pour  moi-même  qu’ori 
me  fit  fouvent  foiivenirde  chercher  Dieu' 
•avec  plus  de  zèle  & plus  de  ferveur,  ' ' 
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ame  étant  presque  toujours  devant  lui 
comme  une  terre  fans  eau  , mais  étant  « 

plutôt  féche  qu’alterée.  Je  n’ai  pas  be- 
foin  de  vous  prier  de  demander  à Dieu  , ' 

pour  moi  cette  lâinte  foif.  Je  me  tiens 
trop  affuré  que  vous  ne  m’oubliez  pas 
devant  lui  ; & c’eft  ce  qui  me  fait  defî- 
rer  avec  un  peu  de  propre  interet , qu’il 
vous  mette  au  rang  de  fes  plus  cheres 
époufes , parce  que  je  me  perfuade  que 
plus  vous  lui  ferez  agréable , plus  je  ref- 
fentirai  l’effet  des  prières  que  vous 
lui  ferez  pour  moi, 

LETTRE  LXr. 

î» 

A Madame  deBelisi  (tir  la 
mort  de  Madame  Tierceaux  fa  fille. 

Le  fujet  de  votre  affliélion  cft  telle-  ^ 
ment  au  deffus  des  forces  de  la 
nature  » que  s’il  y a rien  qui  nous  doi-  ‘ ■ 
ve  faire  adorer  la  'grandeur  de  la  religion 
Chrétienne  » eft  qu’elle  nous  donne  quel- 
que moien  de  n’ctre  pas  entièrement  ab-  * 
batus  fous  la  pefinteur  de  femblables  ' . V . 
accidens , dont  toute  notre  raifon  ne^  ' * 

poun'oit  pas  empêcher  que  nous  ne  fus-  ' 
fions  accablez.  Car  il  faudroit  s’être  . ^ 
dépouillé  de  tout  fentiment  d’humanité 
pour  ne  pas  comprendre  quelle  doit  être 
..  • L 7 . U 
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■ la  profondeur  de  la  plaie  que  la  mort 
fi  prompte  & fi  affligeante  d’une  fille 
iinique  & uniquement  chéiie  a pû  fai- 
re dans  le  cœur  de  la  plus  tendre  de  tou- 
tes les  meres,  & avec  quelle  douleur  ej- 
fc  s’eft  vu  arracher  la  plus  délicate  par- 
tie de  les  entrailles.  IVl  ais  c’èft  , 

' dame  , dans  ces  rencontres  extraordinai-^ 
res  que  Dieu  demande  des  hommages  ex- 
traordinaires. Il  ne  faut  qu’un  pe^  de 
fàgefle  humaine  pour  fe  confoler  dans 
les  affliéïions  communes.  Mais  il  n’y 
en  a point  de  fi  grandes  qui  doiyerit 
tre  au  deffus  d’une  véritable, foi.  ^Plui 
les  coups  font  rudes , plus  ils  nous  dqj-r 
vent  faire  penfer  à la  main  qui  nous  . fia'- 
pe  & qui  fe  fert  de  toutes  les  créatures 
pour  exécuter  les  ordres  toujours  jiiiles^ 

* quoique  cachez  de  fà  providence  eter-. 

' nelle.  Ce  qui  nous  paroît  acçiderit,iie 
Teft  point  , & ce  qui  femble  à la  fbi- 
bleffe  de  l^efprit  humain  arriver  par  hâ-r  ‘ 
zard&  par  rencontre , eft  auffl  arrête  étt- 
Dieu , que'  le  lever  & le  coucher  du 
. . leil.  Nous  pouvons  donc  douter,  Ma-' 
dame , avant  que  les  chofes  arrivent,., 
elles  font  conformes  à la  volonté  de  Pîpi  p 
/mais  nous  n’en  pouvons  plus  dopit^,^ 
lorsqu’elles  font  arrivées.  Étaîrifi  qqelf 
> que  fâcheufes  qu’elles  nous  paroiflrént, 
en.  les  regardant  félon  la  nature , il  faut 
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que  la  foi  nous  les  rende  fuportables  en? 
nous  failànt  adorer  cette  volonté  fouve-  . 
raine  par  une  humble  fouraiffion  de  la; 
nôtre.  C’éft  aulîi.  Madame,  ce  que 
je  ne  doute  point  que  vous  n*àiez  faitjin 
& que  dans  la  fbumiffion  parfaite  que 
vous  aurez  eu  aux  ordres  de  Dieu,  vous' 
n^àiez  conlideré  qu’il  vous  pouvoir  en- 
core traiter  d’une  manière  plus  rude,  e% 
ne  vous  lailTant  pas  même  le  fujet  d’u- 
ne auffi  grande  cqnlblation , qu’efl:  ceW 
le  d’avoir  au  moins  delivre  l’enfant  d’un- 
lî  grand  danger  de  périr  éternellement  3, 
& de  l’avoir  élevé  par  le  batéme  à la* 
qualité  d’enfant  de  Dieu.  Si  nous  pou- 
vions juger  des  chofes  par  une  vue  tou- 
te pure , nous  trouverions  que  cette  fa- 
veur eft  fi  grande  , qu’il  n’y  a point 
de  douleur  qu’elle  ne  doive  adou- 


cir. 

Et  il  eft  /ans  doute,  Madarne,  qu’a- 
près  les  prières  & les  larmes  que  vous, 
devez  répandre  devant  Dieu  pour  le  re- 
pos de  celle  que  vous  pleurez  , le  plus 
grand  témoignage  que  vous  lui  puifliez: 
donner  de  votre  affeétioh  eft  de  la  re- 
garder comme  vivante  en  celui  qu’elle  a, 
JailTé  au  monde  , & lui  confervei*  en  f?- 
perfonne  tous  les  fentimens  d’amour 
d’une  mere  Chrétienne  en  travaillant  a- 
yec  un  zèle  purifié  de  toutes  les  vues^ 

♦ ; » V humai- 
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humaines,  à en  faire,  autant  qu’il  vous  ; 
fera  poffible,  un  vrai  ferviteur  deDieuV 
Et  il  ne  faut  pas  croire  , Madame,  que  . 
ce  foit  une  chofe  à laquelle  on  ne  puiile  ■ 
penfer  de  long-tems  ; puisque  ce  ne  ■ 
font  pas  feulement  les  foins  extérieurs 
que  l’on  prend  pour  la  bonne  éducation; 
des  enfans  , qui  peuvent  fervir  à' leur 
conferver  la  grâce  de  leur  batéme , lors-  . 
qu’ils  font  en  âge  de  la  pouvoir  perdre  ; 

* mais  que  rien  n’y  peut  tant  contribuer, 
que  la  pureté  du  cœur  d’une  mère',  qtà^^. 
ne  bornant  point  les  grâces  deDieu-pâar  f 
aucuns  deffeins  fur  Tes  enfans ,'  tfa 
. d’autre  penfée  ni  d’autre  defif  pour’eiix  ^ 

‘ que  de  les  voir  tout  à fait  à ’ Dieu  & 
dans  la  voie  la  plus  aïïurée  pour’  leur 
falut,  C’eft  , Madame  , ce,  jqiié  ,Dién  !. 
demande  de  vous  en  cette  ' rencontre.^,; 
d’entrer  dans  cette  fainte  difcofition 
ne  peut  etre  veritablen;\gnt  dans  Un'e^aà^.î 
fl  elle  n’efi:  établie  dans" une  fbhdé^pièt^,^^ 
Et  ainfi  comme  fa  bonté  fait  que'  tbu-V  vi 
tes  chofes  contribuent  au  bieifjde  cetët  - 
qui  l’aiment,ily  a fujet  d’efpèfef  qü’ur.  .. 
• .*ne  fi  rude  épreuve  ruinera  en  vous  .toiit.^^ 
. \ ce  qu’ü  pouvoir  y avoir  d’attaché^à  la* * 

. créature  , qui’eft  la  fource  de  toutes'*’ 

■ nos  affligions  , pour  n’en  avoir  plus  # 

•*  qu’à  Dieu , en  qui  feul  on  peut  trouver 
‘ , un  bonheur  durable  & une  joie  que  p^- 
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fonne  ne  nous  peut  ravir  félon  la  parole 
de  l’Evangile.  Je  voudrois,  Madame,  - 
y pouvoir  contribuer  quelque  chofe  au  " 
moins  par  mes  prières  , que  j’offrirai 
pour  vous  de  toute  la  plénitude  de  mon  ' ' 
'cœur  à l’unique  confolateur des  affligez. 

J’y  fuis  trop  oblige  par  les  offres  fi  cha-* 

'ritables , que  vous  m’avez  faites  tant  de 
fois  de  me  fervir  d’azile  dans  mes  per- 
fecutions.  J’en  conferverai  toujours  le 
fouvenir , & je  me  tiendrai  heureux  fi 
Dieu  me  préfente  des  occafions  où  je 
vous  puiffe  témoigner  par  mes  fêrviccs 
combien  je  fuis. 

LETTRE  LXir. 

une  perfonne  ) ^ cjuî  l'avoit  confulté  au*u,  le 
mm  d'un  Ecclejia.flique  qui  fi  trouvait  thmIo-' 
prejfié  par  fin  Evêque  de  figner  le 
mulaire  de  l'ajfemble'e  ; ^ qui  a tant 

déjà  donné  une  déclaration  équivalente 
fur  ce  fujet , avait  témoigné  ne  pas  vou- 
loir réitérer  fa  fignature. 


DAns  une  affaire  de  la  nature  de®®’^**** 
M - - - il  faut  plutôt  prendre 
confell  de  foi-meme  , que  des 
autres  ; parce  qu’avant  toutes  chofes  il 
faut  confulter  fon  cœur, pour  juger  fi 
après  s’être  engagé  dans  une  léfolution  • 

O» 
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on  aura  afTez  de  force  pour  la  fouteoir 
& pour  facrifier  honneurs  & biens  au  re-r 
pos  de  fa  confcience , fans  s'apuyer  que 
fur  Dieu  , & ne  penfant  pas  tant  com- 
ment on  pourra  fortir  des  perfecutions 
qu’on  en  fouffrir? , qu’au  peu  d’impor- 
tance qu’il  y a d’en  fortir  à un  Chré- 
tien , & à un  prêtre  , à qui  tous,  les 
biens  de  ce  monde  & la  vie  même  ne 
doivent  paffer  , que  pour  des  chô^S 
de  néant,  qu’on  doit  toujours  être  prêt 
de  perdre  de  bon  cœur  pour  le  feryicc 
de  Dieu.  Pour  moi  bien  loin  de  .croire 
que  M - - n’en  ait  pas  affez  fajt  .au 
reearddela  fignature,  toute  ma' peine 
eft  de  trouver  qu’il  ait  presque  fait  en 
d’autres  termes  tout  ce  qu’on  lui  pou- 
yoit  demander.  Mais  c’eft  aufli  çe  qui 
rend  la  nouvelle  perfecution  > qu’pn  lui 
fait,  plus infoutenablé , puisqu’aiant dé- 
jà fait  tout  ce  que  fon  Evêque  lui  a 
prefcrit  par  une  lettre  écrite  de 
ç’eft  une  extrême  iujufHce  de  ne  s*en 
pas  contenter.  C’eft  pourquoi  il  Içm- 
ble  qu’il  n’a  rien  à faire  maintenant  que 
de  fupplier  ce  Prélat  par  une  lettre  res- 
pedueufe , de  fe  contenter  qu’il  ait  fuivi 
fes  ordres  par  fa  première  fignature  , & 
de  ne  le  pas  engager  dans  une  féconde, 
qui  lui  cauferoit  un  remors  continuel  de 
confcieiKe , & qui  le  rendroit  incapable' 
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de  rien  faire  de  bien  dans  Ton  dipcéfe. 

Que  fi  le  Prélat  ne  fe  rend  pas  , il  faut 
le  laifler  faire  ; & s^il  ordonne  quelque' 
chofê  par  violence  > en  apeller  comme 
d’àbus.  Je  fçai  bien  qu’on  en  peut  ve- 
nir aux  lettres  de  cachet  y.  qu’on  peut 
évoquer  l’affaire , qu’on  peut  même  dé- 
pouiller un  homme  de  fon  bénéfice, 
quoique  ce  dernier  foit  plus  difficile^ 
jMaisc’eft  ce  que  je  difois  d’abord, qu’on 
ne  doit  point  entreprendre  de  bâtir  la 
, tour  , dont  parle  l’Evangile,  fi  on  n’a 
auparavant  fuputé  ce  qu’il  faut  pour  l’a- 
chevér  , & fi  l’on  n’a  de  quoi  fournir 
à cette  dépenfe. 

LETTRE  LXIIL 

AunDoCTEUR  de  ses  ami  s, 

^ Ifii  avoit  envoie  cjudijnes.  lettres  de 
Ai.  l'Evêqtte  deBeanvais  fnr  les  affaires  ne  do  _ 
de  l'EgliJé  , ^ fitr  la  perfecution  ejft'il 
fisfffroit  depuis  cfuele^Hes  années , tant  de 
la  part  de  fes  Chanoines , de  celle  de 

fis  propres  Confrères. 

• * 

Mon  sieur 

E vous  fuis  infiniment  obligé  de  m’a- 
voir  fait  voir  les  lettres  de  Monfei- 
gneur  votre  Prélat.  ^en  ne  me 
♦ " pou*  ^ 
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pouvoir  donner  plus  de  joie  , puisque  | 
dans  les  maux  dont  l’Eglife  eft  affligée, 
il  n’y  a point  de  plus  fenfible  co'nfolà-'  j 
tion,  que  de  voir  qu’il  y ait  au'moins 
un  Evêque  à qui  Dieu  fait' la  grace^Viè 
vouloir  bien  fe  facrifier  pour  h juftiçei 
& s’expofer  aux  dernières  eiti'emjjtéz  j 
plutôt  que  de  fe  rendre  rinftrumeht^*  i 
la  nouvelle  tyrannie , qu’on  veut 
duire  dans  l’Eglife , en  gênam  les 
fciences  pour  des  queffions  de  néaâ^.- Ce 
qui  m’a  plus  fatisfait  dans  fès 'lettrés  i Sî 
m’a  donné  le  plus  de  fujetde  louer 
eft  que  la  fermeté,  qu’il  témoigrtê%‘";]^ 
vient  point  d’aucune  efper'ance  d’évîter. 
les  maux  dont  on  le  menace,  mais 'qu’é- 
tant perfuadéque  la  violence  poiira  biên 
triompher  de  la  juftice  , il  eft  fefblu  de- 
s’abandonner  à tout , & qu’il’ regarde 
^ de  même  , comme  une  plus  grande  gra-'‘ 
fe  de  Dieu  , d’être  fortifié  par  fon  Es- 
prit , dans  la  tolérance  des  maiix  ,'buç* 
d’en  être  prefervé.  ’Voill  queUe  dÔrê  ' j 
être  la  generofité  d’un  vrai  chrétien, & 
encore  plus  d’un  Evêque  , qui  n'eft  jp|s  . 
digne  de  ce  'rang  , félon  S.  Chryfoftô- 
me,  s’il  n’eft  difpofé  à perdre  fon  Évê- 
ché, puisqu’il  doit  même  être  prêtVîe-'*  ! 
Ion  l’Evangile , à donner  fa  vie- pour  fès  . > 

brebis.  Mais  quoique  le  plus  fur  parti, 
pour  ne  fe  point  abattre  dans  les  maux,  “ 

, r - ‘foit 
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foie  celui  que  Dieu  lui  a fait  prendre , 

qui  eft  de  ne  pas  tant  regarder  comment 

on  s’en  garantiia  , que  de  fe  perfuader, 

qu’il  eft  peu  important  de  s’en  garentir;  ^ 

néanmoins  je  ne  faurois  croire  que  Dieu 

lui  donne  l’eftct  du  martire  j dont  il  lui  ' 

a donne  la  volonté.  Ce  n’eft  pas  qu’on 

ne  doive  attendre  toutes  fortes  de  vio- 

lemens  des  loix  de  l’Eglife  de  ces  efcla- 

ves  de  la  faveur  , * h qui  le  moindre  *Lci  E-^ 

interet  fait  trahir  leur  dignité  ; mais  je 

ne  Içai  fi  Dieu  les  abandonnera  à tous 

les  excès  dont  ils  font  capables  , parce  naçoT/nc 

qu’il  me  femble  que  dans  la  foiblefïe  où 
Vl  • 1 J J Beauvaïf 

eit  maintenant  la  vertu  du  commun  des  deiuifoi- 

Chrétiens , ce  leur  feroit  une  trop  gran-  ‘ 

de  tentation  , fi  le  lêul  Evêque  qui  ait  <ie  ledrf- 

témoigné  de  la  fermeté  y étdit  oprimé 

jufqu’à  ce  point  que  d’être  chaflé  de 

fon  Siège.  Ces  injuftes  perfecuteurs  de 

l’un  des  Evêques  du  monde  qui  travail-, 

le  avec  plus  de  fruit  pour  la  reformation 

de  fon  Diocéfe  , méritent  que  Dieu  les 

puninfe  par  le  plus  horible  de  tous  les 

châtimens  , qui  eft  de  leur  donner  un-  ; 

heureux  fuccès  dans  leurs  entreprifescri- , 

minelles  ; mais  je  ne  fçai  fi  un  grand  ■ . • 

nombre  de  gens  de  bien  qui  connoiftent  - 

la  vérité  , & qui  font  foibles  pour  la  * ' 

foutenir  , méritent  que  Dieu  les  mette 

à, une  fi  rude  épreuve?  qui  ne  pourroit 
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que  les  confirmer  dans  les  vains  pretex^ 
tes  qu’ils  prennent  pour  colorer  leur  lâ« 
■theté,  en  leur  faifant  voir  par  un  exem- 
I pie  fi  illuftre  qu’on  ne  fauroit  être  ge^ 
ïiereux  faris  être  acablé. 

Je  fuis  plus  perfuade  par  cette  confi- 
Têfëration',  que  Dieu  ne  permettra  point 
Foj^relfiôii  dè  ci  Prélat  , que  je  ne  lé 
fuis  par  la  yûè  des  moieris  qu’il  a de  fê 
defèndrë  de  ceux  qui  Topriment,  quoi- 
qu’ils foient  tels  qu'’il  faut  qu’il  n’y  ait 
< "poirit  de'  juftice  au  monde,  s’ils  ne  font 
Capables  d’ari-êter  des  pourfuites  fi 
déraifonnables  & fi  injuftes  : car  il  n’eft 
■<'  que  trop  vrai  qu’il  n’ÿ  a plus  de  juftice' 
' , dans  toutes  le’S  affaires  que  la  Cour  veut 

emporter.  Il  ne  faut  pas  laiffer  néan- 
moins de  fe  fervir  de  toutes  les  voies 
que  Dieu'  nous  prefente  pôur  foutenir 
une  fi  fiirite  caüfo,  & travailler  au  moins 
, . à-  confondre  la  malice,  fi  on  ne  peut  pas 

l’arrêter.  Mais  ce  ne  doit  être  que  pour 
. ■ • rendre  honneur  a la  vérité  & à la  jufti- 
' ' • ce,  & pouf  obéir  aux  ordres  de  Dieu 

' ■ qui  ne  veut  pas  que  nous  le  tentions  en 

*■  négligeant  les  moiens  ordinaires  de  nous 
juftifier  , quoiqu’en  même  temps  nous 
né  devions  mettre  notre  confiance  qu’en 
lui  féul  , & meme  lui  laiffer  le  choix 
des  deux  voies , dont  il  délivre  les'  fiens  ; 
i’uné  en  les  tifânc  du- feu  de  la  peffecii-", 
. • tiouj 
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tion , comme  les  trois  compagnons  de 
Daniel  ; l’autre  en  les  y couronnant 
comme  les  fept  freres  du  livre  des  Ma- 
chaBées. 

Je  ne  veux  pas  même  vous  didïmti- 
!er  ce  que  j’ai  lu  depuis  - peu  dans  les 
Morales  de  S.  Grégoire , qui  dbnneroil 
lieii  de  croire  , côntre  ce  que  j’ai  dit 
auparavant  , ‘que  Dieu  pourroit  bien 
cRoifîr  pour  votre  genereux  Pi'êlat  cet- 
te dèthiére  forte  de  délivrance.  Car  ce 
S.  Pape  expliquant  ces  paroles  de  Job  : 
Ils  crieront  , il  ne  les  exaucera  fas  à 
tanfè  de  l’orgueil  des  méchans , dit  que 
îbuvent  ceux  que  l’on  oprime  ) mêri- 
téroient  d’ être' exaucés  , mais  que  l’or- 
gueil de'  ceux  qui  lès  opriment  fait  que 
Dieu  différé  de  les  délivrer , afin  que 
pendant  que  la  vertu  des  uns  eft  éprou- 
vée , la  malice  des  autres  foit  confom- 
frtée('‘  Car  comme  Dieu  , ajoure  cePe- 
rè  fait  quelquefois  des  miracles  pour 
délivrer  les  bons , afin  de  convertir  leurs 
ennemie  ; il  arrive  fouvent  au  contraire 
qiie'Dîeu  n’écoute  point  la  voix  deffes 
fervitebrs  , parce  qu’il  veut  punir  plus 
/èveVertient  ceux  qui  les  perlècutent , & 
îl  ne‘-fait  foùvent  aucune  merveille  vifi- 
ble  en  faveur  des  fiens  , parce  que  leurs 
ennemis  fe  font  rendus  indignes  d’être 

i nvifiblement  éclairez.  Et  il  conclut 

• = 
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par  cette  fentence  terrible  ; Reatm  oppri- 
îmnt  'tum  audire  votes  prohibée  opprejfo- 
rum , fî€C  eripimtur  vijibiliter  jufii , ejuia 
.falvari  invifibiliter  non  merentur  inju/li. 
Mais  fl  ce  Saint  Pape  nous  donne  en  ce- 
la un  grand  fujet  de  crainte  , .il  nous  en 
donne  un  de  grande  conloktion  dans  le 
même  lieu  , lorsqu’il  dit  que  Dieu  ne 
retire  point  fes  yeux  de  defTus  le  jufte, 
lors  même  qu’il  femble  les  en  avoir  re- 
tirez , en  foufFrant  qu’il  foit  déchiré 
. par  les  méchans.  Car  volant  ce  qu’ils 
endurent  avçc  humilité  pendant  cette 
vie  ) il  prévoit  la  recompenfe  que  fà 
mifericorde  leur  prépare  en  l’autre.  Voi- 
là ce  qui  doit  donner  de  l’efperance  dans 
les  plus  grandes  tempêtes.  Car  que 
.peut  craindre  de  la  part  des  hommes  ce- 
,lui  que  Dieu  regarde  d’un  œil  favora- 
ble? La  dépofition  d’un  Saint  Evêque 
eft  le  comble  des  excès  que  l’on  pour- 
roit  commettre  en  cette  rencontre-ci  : ' 

mais  la  peut-on  faire  aprehender  à celui 
qui  témoigne  fi  franchement  qu’il  fe 
tiendroit  heureux  de  fortir  par  une  por- 
te fi  glorieufe  d’une  charge , où  l’on  ne 
fauroit  demeurer  qu’avec  quelque  forte  • 
de  tremblement  ? Et  s’il  y a au  contrai- 
re quelque  chofe  qui  puiiïe  apaifer  les 
fraieurs  dans  lesquelles  il  eft  difficile  qu’on  ‘ 
ne  foit  en  ce  tems , où  la  voie  ordinai- 

: V ■*  rc 
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re  de  la  vocation  Canonique  eft  fi  fort 
troublée  ,-de  n’être  pas  entré  aflTez  faiii- 
tement  dans  une  dignité  fi  fainte,  c’eft 
de  fe  fentir  dans  cette  difpofition  fince* 
re  de  la  quitter  de  bon  cœur  j dans  tou- 
tes les  occafionSj  ou  Dieu  fera  connoî- 
tre  qu’il  y va  de  fa  gloire  de  s’expofer 
. à la  perdre. 

Je  me  fuis  emporté  plus  loin  que  je 
ne  penfois , mais  j’ai  l’efprit  tellement 
rempli  de  tout  ce  que  vous  m’avez  fait 
vmr  de  votre  Prélat , que  je  n’ai  pû 
m’empécher  de  vous  parler  de  l’abon- 
. dance  démon  cœur...  T’ai  offert  au- 
jourd’hui le  Saint  Sacrifice  , afin  que 
cet  Efprit  faint'qui  a rempli  les  Apô- 
tres & qui  leur  a fait  trouver  de* la  joie 
à fouffrirpour  J.  C.  les  plus  ignomi- 
nieux de  tous  les  outrages  , infpire  la 
même  force  à un  de  leurs  fuccefieurs, 
&lui  faflfe  la  grâce  de  pouvoir  être  pro- 
pofé  à tous  les  Evêques  comme  l’exem- 
ple d une  generofite  invincible  > comme 
il  l’eft  déjà  d’un  zélé  ardent,  & d’une 
vigilance  infatigable. 
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RELATION  ABREGEE 

Sur  le Jîijet  des  cinq  profoptiens  cmdamniet 
far  la  Confiitnthn  du  Pape, 

LEs  conteflations  touchant  la  doc- 
trine de  la  grâce  étoient  presque 
toutes  aflbupies  , lorsqu’en  1(^49.  au 
mois  de  Juillet M.  Cornet  alors  Syn- 
dic de  la  Faculté  de  Paris,  s’avifa,  fans  au-  . • 
cun  fujet , de  faire  paroître  ces  cinq  Pro- 
pofitions  qui  font  tant  de  bruit , & de 
fupplter  la  Faculté  de  les  foumettre  à la  ' 
cenfure. 

Mais  plufieurs  de  la  Faculté  confîdé- 
îant  que  ces  prt^ofitions  n’étoient  d’au- 
cun livre  ni  d’aucun  auteur  j qu’elles  a- 
voient  été  fabriquées  par  ceux  mêmes 
qui  en  demandoient  la  cenfure,  &qu’at- 
ant  été  compofées  en  des  termes  cap- 
tieux, amtMgus  & équivoques  qui  peu- 
vent recevoir  plufieurs  fens , les  uns  hé- 
rétiques & dignes  de  cenfure,  & les  au- 
tres Catholiques  , félon  lesquels  on  ne 
les  pouvoir  cenfurer  qu’en  cenfurant  la 
dodrine  confiante  de  S.  Augufiin  , qui 
cft  celle  de  l’Eglife  en  cette  matière  , il 
étoit  vifible  qu’on  n’en  pourfuivoit  la 
condamnation  .dans  leur  mauvais  fens 
lequel  tout  le  monde  condamnoit,  (ain- 
'fi  qu’il  paroit  dans  plufieurs  .ccrks  im- 

pri- 
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primés  qui  fe  firent  dès  lors  fur  ce  fujet 
où  ces  5.  .propofitions  étoient  condam- 
nées comme  contenant  plufieurs  fens  hé- 
rétiques ) qu’afin  de  la  faire  retomber 
fur  la  dodrine  de  S.  Auguftin.  v Cette 
oppofîtion  arrefta  cette  entreprifè } & il 
fut  conclu  au  mois  d’Odobre  fuivant, 
que  pour  le  bien  de  la  paix  toutes  cho- 
fes  demeureroient  au  même  état  qu’elles 
étoient  avant  cette  nouvelle  prppofition. 
de  M.  Cornet. 


Ce  coup  aiant  manqué  , ceux  qui  a- 
Voient  formé  ce  deiïèin  tentèrent  une., 
autre  voie  fur  la  fin  de  l’année  1(^50. 
en  portantM.de  Vabres  '‘dont  ils  con-,*M.Ha- 
noiflbient  l’averfion  contre  M.  Janfenius  j'JJ* 

& la  doébrine  de  S.  Auguftin  expliquée  Theoio- 
en  fon  livre  de  faire  ngner  aux  Evê-^r^®  jg  • 
ques  de' France,  pour  dors  affemblez 
Paris,  une  lettre  ‘au  Papequ’ft  avoit  dref- 
fée  pour  demander  à là  Sainteté  la  cen- 
fure  de  ces  cinq  Propofitions.  Mais  ceconut 

craignant  avec  raifon  que  le  Clergé  la  re- 
/cttât  en  Ibn  aflemblée  , ils  fe  conten- 
tèrent pour  lors  de  prendre  fecretement 
les  fignatures  de  quelques  Evêques  en 
particulier , avec  lesquelles  ils  obtinrent 
enfuite  par  leurs  follicitations , celles  de 
plufieurs  autres  Evêques  à la  Cour  fit 
dans  les  'provinces , fans  en  avoir  jamais 
dit  un  feul  inot  à cette  alTemblée. 

M % , Cette 
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- Cetté  lettre. €n  laquelle  ils.parloient 
de  ces  cinq  Propofitions  comme  étan^ 
de  Janfenius,  fans  ofer  dire  ouvertement 
qu’elles  fuffent  tirées  de  -fon  livre  , fut. 
portée  à Rome  par  le  P.  Mukrt  autre-* 
fois  Capucin  » depuis  Huguenot , main- . > 
tenant  Cordelier  , & qui  eft.  bon  ami  de 
Monfieur  Hallier  » ou  au  moins  il  la 
fui  vit  bientôt  après,  pour  être  lefollici-* 
teur  de  cette  affaire  en  la  qualité  qu’il, 
prit  de  député  de  la  Sorbonne,  quoi- 
qu’il ne  le  fût  en  aucune  maniéré , ainfi 
que  la' Faculté  le  déclara  peu  après  par 
un  aéle  public.  Deforte  que , cette  four- 
che fut  bientôt  decouverte  à- Paris  aufll. 
bien  qu’à  Rome.  * . . . { 

En  ce  même  tems  quelques  autres  E-, 
vêques  de  France  voiant  que  le  defîeia. 
qu’avoient  les  auteurs  de  cette  première 
lettre  de  faife  retomber  la  condamnation  i 
des  5 Propofitions , fur  la  doélrine  de  i 
S.  Auguftin  , étoit  ignoré  de  la  plupart  I 
des  Evêques  qui  l’avoient  fignée  , & 
craignant  qu’à  Rome  où  l’affaire  avoit  i 
•été  portée  par  leurs  confrères,  les  ad-  ' 
verfaires  delà  doéèrinede  ceSaint  n’ob- 
-îinlTent  quelque  chofe  par  .furprife  , & 
fous  ce  prétexté  , qui  donneroit  quel-  i 
que  atteinte  à - une  doélrine  qui  n’eft 
pas  fimplement  celle  de  S.  Auçuflin  , 
mais  qui  eft  celle  de  toutej’Eglifê,  ils 
^ fô 
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■ fe' réélurent  d’envoier  à Rome  des  Doc- 
teurs habiles  & intelligens  qui' 'la  pûf- 

• fent  deffendre  ouvertement  contre  ceufx 
qui  ne  l’attaquoîent  que  par  des  voies 

-couvertes  & indire<Ses. 

' Quelque  tems  après  Tarrivée  de  ces 
députez  à Rome , M.  Hallier  accompa- 
gné de  deux 'autres  Dodeurs  y arriva 
de  la  part  des  Evêques  qui  avoient  fi- 
-gnék  lettre  compofée  par  M.,deVa- 
■bres.  Cela  donna  beaucoup  de  joie  à 

- ces  premiers  > leur  faifant  ef^rer  qu’en 

- conrerant  avec  eux  de  vive  voix  & par 

• écrit ’prefence  du  Pape  , il  leur  fe- 

■ roit  aifé  d’éclaircir  toutes  chofes  dans 
' cette  matière  i & qu’il  ne  refteroit  au- 
•cun  doute  tant  pour  le  fait , qui  étoit 

que  ces  'proportions  n’étoient  point 
d’eux  ni  d’aucun  auteur  , mais  fabri- 
quées par  leurs  adverfaires  ; que  pour 

• le  droit  , qui  étoit  qu’en  les  prenant 

dans  le  fèns  de  la. Grâce  efficace,  lequel 
*lëul  ils  foutenoientjcm  ne  pouyoit  con- 
damner ce  fens  qu’on  ne  ruinât  la  doc- 
trine du  S. Siège  en  particulier,  qui  eft 
celle  de  toute  l’Eglife  , • en  ruinant  ce 
point  capital  de  la  dodrine  de  S.  Au- 
guftin  & des  Conciles.  , 

Mais  M.  Hallier  aiant  emploie  tout 
le  crédit  qu’il  avoit  à Rome  pour  em- 
pêcher cette  conférence  publique,  que 
M 5 ces 
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#es  Dcxfteurs  qui  foutenoient  la  doArî- 
ne  de  S.  Auguftin  folliciroient  de  tout 
leur  pouvoir,  ils  ne  peurent  obtenir  de 
ravoir  en  prélènce  de  leurs  adverfiires 
ni  de  vive  voix  ni  par  ^erit,  mais  tout 
ce  qui  leur  fut  accordé  fut  de  parler  u- 
ne  feule  fois  devant  le  Pape,  les  Cardi- 
naux CommilTaires  , & les  Confulteurs 
en  l’abïence  de  leurs  parties. 

Dans  cette  audience  publique  ils  re-  ^ 
■ prefenterent  fortement  à fa  Sainteté  en- 
' tre  autres  chofes  , que ’ces  cinq  Prop<v 
‘fît  ions  a voient  été  compofées  en  des  ter- 
mes équivoques  & capables  de  fens  hé- 
rétiques -pour  les  expofer  à la  cenfùre, 

& pour  rejetter  après  cette  cenfure  fur  ^ 
'la  doflrine  de  S.  Auguftin  & la' Grâce 
qfTicace  par  elle  même  ,'à  laquelle  on 

i)ouvoit  réduire  ces  5.  Propofitions  en 
es  expliquant  dans  les  fens  particuliers 
qu*elles  peuvent  recevoir.  Qu*ils  n’é- 
toicnt  point  auteurs  de  ces  Propofitions  ; 
qu’on  ne  les  pouvoir  montrer  en  aucun  ' 
livre  dans  les  propres  termes  ausquels  el- 
les font  conçues , & qu’enfin  perfonne 
ne  les  a jamais  Ibutenues  ainfi  qu’elles 
font  exprimées. 

Ils  prefenterent  enfuite  au  Pape  un  é- 
crit  figné  de  leurs  mains  après  l’avoir  lu 
tout  entier , dans  lequel  après  avoir'mis 
chaque  propofition  dans  les  termes  dans 
è ' - les- 
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lesquels  elles  'ont  été  fabriquées  par.  les 
partifans  ^e  Molina  , ils  font  une  divi- 
(ion  de  trois  Colonnes.  Dans  la  premié*- 
re  ils  expofent  le  fens  des  Luthériens  8c 
Calviniftes,  que  ces  propofi  fions  peuvent 
recevoir  , • & ièlon  lequel  elles  ont  été 
très  quftcment  condamnées.  Dans  la 
fécondé  r qui  eft  celle  du  milieu  , ils 
propofent  clairement  & , diftinâremenj: 
leurs  fentimens , c’eft-à-dire,  le  (êns  de 
S. 'Auguftin 'qu’ils  foutiennent  être  ce- 
lui de  l’Eglilê , & en  fontainfi  des  pro^ 
pofitiôns  particulières  & très  Catholi- 
ques, toutes  differentes  de  ces  propofi- 
lions  générales  & hérétiques  : & dans 
la  troifime  ils  expofent  les  propofitions 
de  la  doélrine  - de  Molina  qui  leur  font 
contraires , & qu’ils  maintiennent  être 
l’erreur  des  Pelagiens  , ’&  des  Demi- 
Pelagiens,  ;>  ; 

Et  «nfin  ils  concluent  cet  écrit  ( le» 
quel  fut  bientôt  imprimé  en  France 
rendu  public  avant  la  publication 'de  la 
Conftitution  du  Pape  ) par  ces  paroles 
très  remarquables;  ,,  Nous  déclarons 
„ devant  votre  ‘ Sainteté,  que  nous  & 
„ tous  les  difciples  de  S.  Auguftin  fou- 
„ tiendrons  toujours  ces  propofitions 
, „ particulières  , telles  que  nous  les  a- 
„ vons  exprimées , comme  étant  la  doc- 
„ trine  indubitable  de  ce  S.Dodeurde 
' M4  ~ „h 
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3,1a  grâce, & par  confeqnent  celle  «dfc 
» TEglife , tant  que  V.  S.  n’aura  point 
>>  expreflement  pi<«ioncé  • un  jugement 
„ folemnel  & definitif,  par  lequel  nous 
y,  puifîions  être  affeurez  que  ce  fens  que 
3,  nous  croions  -être  Catholique  aura  é- 
„ tê  condamne.  Ce  que  nous  ne  crois 
,,  ons  pas  devoir  jamais  arriver. 

Quelque  tems  après  le  Pape  aiant  pu- 
blié fà  Conftitution , il  déclara  à ces 
mêmes  Dofteurs  dans  l’audience  qu’H 
leur  donna  lorsqu’ils  prirent. congé  de 
lui , qu’il  n’avoit  voulu  faire  aucun  pré- 
judice par  cette  cenfure  ni  à la  Grâce 
efficace  par  elle  même,  ni  à la  dodrine 
de  S.  Auguftin.  Ce  que  M.^’Ambaf- 
làdeur  a écrit  depuis  à la  Cour  dans  les 
mêmes  termes  , & dont  on  affiire  que 
M.  le  Cardinal  Mazarin  a rendu  témoi- 
gnage ^ns  l’aflemblée  de  Meffieurs  • les 
Eveques  à Pyis,  où  fut  fait  lé  Mande- 
ment général. 

, De  cette  relation,  qui  ne  contient  pas 

ijn  fèul  mot  qui  ne  (bit  très  véritable, 
& que  l’on  peut  juftifîer,s’il  en  eft  be- 
foin,  par  des  preuves  très  convaincan- 
tes, il  s’en  fuit, 

I.  Que.  les  $ propofitionsj  condam- 
► nées  par  la  Conftitution  n’ont  point  d’au- 
* tre  auteur  que  M.  Cornet  ou  quelques  •- 
autres  partifaos  de  la  même  doârine  de- 
Mo- 


^ « 
-> 


■V 


dek  cîttq  prepojkîon!.  ijy 
Moliha  y par  qui  elles  ont  été  ainfi  fa- 
Is-iquées  pour  être  expofées*  à la  cenfure» 
fans  que  l’on  puifTe  montrer  les  avoir  ti- 
rées? d’aucun  auteur,  & qu’ainfi  cens 
font  point  des  propofitions  de  Janfe- 
nius  ae  qui  elles  ne  furent  jamais , & 
qui  dit  formellement  le  contraire  ; mais 
des  proportions  de  ces  mêmes  partifans 
de  JVlolina. 

. IL  Que  perfonne  ne  les  foutient 
& ne  les  a jamais  foutenues  ; mais  qu’au 
contraire  elles  ont  été  condamnées  dans 
les  divers  fens  heretiques  par  plufieurs 
écrits  publiés  dès  le  tems  qu’elles  ont 
été  expofées  au  jour  par  les  adverfaires 
de  la  dodrine  de  S.  Auguftin. 

IIL  Que  les  Dodeurs  qui  ont  été 
députez  à Rome  pour  foutenir  la  doc- 
trine de  ce  faint  fur  les  matières  de  la 
grâce  » n’y<ont  point  été  députez  pour 
foutenir  ces  propofitions , mais  feule- 
ment pour  empêcher  que  fous  k pré- 
texte des,  erreurs  & des  herefies  qu’el- 
les contiennent  dans  leur  ambiguité  gé- 
nérale , on  ne  donnât  quelque  atteinte 
au  kns  très  Catholique  de  S.  Auguftin, 
que  les  Pap;s  ont  décidé  être  celui  du 
Saint  Siège  Si  de  toute  l’Eglife. 

• IV.  C^e  l’on  ne  peut  prétendre  lâns 
faire  tort  au  S.'Siége,  que  le  Pape  par  fâ 
.Conftitution  ait  condamné  d’herelie  les 
M 5 fe*s 


*74  ReUttion  de  t affaire 
' fens  particuliers  que  ces  Dofteurs  ont 
expofez  dans  la  colonne  du  milieu  de 
leur  écrit  public  prelènté  au  Pape , puis- 
que ces  fens  particuliers,  qui  font  en  ef- 
fet des  ‘ propofitions  particulières  bien 
differentes  des  générales , font  la  doâri- 
■ ne  même  de  S.  Auguftin,  dont  le  S.  Siè- 
ge eft  dépofitaire  , & ne  contiennent 
que  la  vérité  de  la  grâce  efficace  par  elle 
même,  à laquelle  fa  Sainteté  a déclaré  fi’a- 
voir  point  touché  par  cette  même  Con»  - 
ftitution. 

V.  Et  enfin  le  Pape  n’aiant  nulle- 
' ment  condamné  ces  fens  (ou  propofitions) 
particuliers , qui  lui  avoient  été  expofez 
par  ces  Doéteurs  après  la  déclaration  ju-  - 
ridique  & folemnelle  qu’ils  lui  avoient 
faite  de  les  foutenir  comme  étant  la  vé- 
ritable doftrine  de  S.  "Auguftin  & de 
J’Eglifè,  tant  que  fa  Sainteté  ne  les  aur 
roit  point  condamnées , il  s’enfuit  qu’el- 
le a laifle  tous  les  Théologiens  dans  k 
\ liberté  toute  entière  de  foutenir  ces  mê- 
mes propofitions  particulières , qui  font 
de  S.  Auguftin  , & très  differentes  des 
propofitions  générales- qu’elle  a très  jus- 
tement  condamnées.  ",  * 


r ; 


ECRIT 


Digitizt  : . v'.w-^K 


iP 


• • » 


E C R.,  I 


T 


Pour  motttrer  <jue  la  Jîgnature  du  formu^ 
..  .laire  renferme  U créance  dti  fait» 


L’Extrait  d’un  écrit  fur  la  Soufcrip* 
tion  , que  vous  m’avez  envoie  ne 
contient  rien  qui  n’ait  été  fuffifamment 
ruiné  par  l’écrit  qu’on  a fait  furies  figna- 
tures  de  Sorbonne.  ^ , 

i;  RAISON*. 

■ ' i 

y opçofe  : Qtie  les  juges  Jtgnent 
/«  arrêts ^ejHoiqH  ils  rt, aient  pas  été 
d'avis  dp  l'arrêt.  Ce  qni  prouve  'au  moins., 
dil-on , cj^ue  toute  Soufiription  neji  pas  un 
témoignage  du  fentiment  de  celui  qui  foufcriU 

REPONSE. 

ON  n’a  jamais  dit  .auflî  que  toute 
Soufcription  fût  un  témoignage 
du  fentiment  de  celui  qui  foufcrit  j éc 
,on  fçait  bien  » par  exemple,  que  quand 
le  Greffier  d’une  Faculté  en  Théologie 
Egne  une  cenfure,cela  ne  veut  pas  dire  que 
ce  Greffier  Toit  du  lêntiment  de  la  cenfure; 
ni  qu’un  Notaire  qui  ligne  une  donation 
ouunTeftament,  approuve  cette  dona- 
tion ou  ce  T eftament.Mais  les  mêmes  rai- 
fons  qui  fçnt  voir  que  ces  fortes  de  Sous-  * 
' ■ Me»  crip- 
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criptions  ne  font  |>as  un  témoignage  du 
fenriment  de  celui  qui  foufcrit , font  voir  • j 
que  les  fignatures  dont  il  s’agit  doivent 
être  prifes  pour  un  témoignage  des  fen- 
timens  de  celui  qui  foufcrit. 

Car  pourquoi  eft-ce  que  les  fignatu» 
res  d’un  J uge , d’un  Greffier  » d’un  Not- 
taire  , ne  font  point  des  témoignages  de 
leur  fentiment  \ Parce  que  h coutume  • ' i 

& l’inftiturion  des  hommes  » dont  dé- , 
pend  la  lignification  de  tous  les  fignes  » 
même  des  paroles , a déterminé  ces  for--, 
tes  de  Soufcriptions  à .fignifier  autre 
chofê  J fçavoîr  la  vérité  & la- validité  de»  > \ 

aéles  quant  à la  forme.  .D’où  il  s’enfuit  - ] 

qu’afin  de  pouvoir  prétendre  avec  rai-  > 
fon  que  les  Soufcriptions  du  Formulaire  : 
qu’on  exige  de  tous  les  particuliers,  ne, 
lignifient  point  k fentiment  de  celui  qui 
foufcrit  , il  faudroit  pouvoir  montrer.* 
que  dans  Tulage  de  l’Eglife  ces  forte»  j 
des  Soufcriptions  demandées  à des  parti-  • 
culiers  ne  fignifient  qu’inné  défièrence 
extérieure  fans  aucun  fentiment . inté- 
rieur à ce  que  Ponfait  ligner  comme  a- 
iaot  été  décidé  par  l’EgSlé.  Or^’eft- 
ce  que  tous  ceux  qui  veulent  juffifîer 
ces  foufcriptlons  ne /^uroient  faire  voir.  i 
Et  il  eft  clair  au  contraire  que  ces  Sous-' 
criptions  ont  toujours  été  prifes  pour  u- 
ae  adhérence  intérieure  À ce  que  l’on 

i.  ^ fou- 

* s ^ 
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' laJt^nAfftre  du  Fernmîaire,  2:77’ 
foufcrivoit  : autrement  pourquoi  n’au- 
roit-on  pas  pu»  fi^ér  \ condamnatiorr 
de  S.  Athanafe  i*ii  cela  n’eut  voulu  di- 
re autre  chofe  , finon  ^u’on  rendoit  té-> 
moignage  qu’il  avoit  été  condamné  par 
des  Conciles  fort  nombreux , & non  pas 
qu’on  le  condamnoit  ? <•  Combien  les 
Saints  Evêques  auroient  ils  eu  plus  de 
railbn  alors  de  ligner  dans  ce  fens  la  con- 
damnation de  S.  Athanafe,  puisque  re-' 
fulànt  de  le  faire  ils  expofoient  leurs  E-  * 
glifês  en  proie  à des  Evêques  Arriens 
que  l’on  mettoit  en  leur  place  ? Et  qui 
ks  pourroit  exeufer  d’avoir  contribué  à 
un  fi  grand  mal  , fi  on  n’avoue  qu’é- 
tant perfuadéz  qu’ils  ne  pou  voient  fans 
mentir  figner  la  ■ condamnation  d’unr 
homme  qu’ils  ne  jugeoient  pas  coupable, 
Hr  dévoient,  plutôt  foufirirtous  les  rava- 
ges'que  de  refus  de  cette  fouferiprion. 
caufoit  dans  leurs  Diocèlês  , que  de 
commettre  eux  mêmes  cette  iajuftice?  ^ 

■ Il  y a de  plus  une  circonftance  dans 
le  Formulaire  qui  en  rend  la  fouferip^  » 
tiôn  toute  à fait  diflèrente  de  celle  d’un: 
juge  qui  figne  un  Arrêt , & même  de 
celle  d’un  Evêque  qui  figne  dans  uii 
Concile.  Car  les,»  Arrêts  & les  idéci- 
fions  des  Conciles  ne  parlent  qu’au  nom 
du  corps:  or  tout  un > corps  eft  cenfc 
avoir -fait  c&  qui-  a palTé  h la  pluralité  f 
. M 7 mais 


celui  de 
l’Af- 
fembl^e 
du  Cter- 
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cytoii  mais  dans  le  Formulaire  on  fiiit  paHjer 
chaque  particulier  qui-figne»  & on  lui. 
fait  dire  {jtcjl  condamne  de  ccenr^  de. 
bouche  la  domine  des  5 Proportions  de 
Cornélius  Janfemus  contenues  dans  fin  U» 
vre  intitule' , Augustinus y&que 
yanfiniut  a md  interprété  S.  ^guflin^ 
Comment  donc  peut  r on  prétendre  que 
-celui  qui  ne  croit  pas  que  les  cinq  Pro- 
pofi dons  font  dans,  Janfenius,  ni  que 
Janfenius  ait  .mal  expliqué  S.  Auguftin# 
ne  ment  point  en  difant  tout  le  contrai- 
re , comme  on  le  lui  fait,  dire  [>ar  ce 
Formulaire?  .N’eft-ce  point  un  raenfon- 
ge  quand  les  paroles  ne  s’accordent  pa? 
avec  le  fentiment  intérieur?  Et  s’y.ac* 
cordent-elles  lorsqu’on  dit  » ^ue  l'on  con~; 
damne  de  cœur  ^ de.  bouche  la  doéhrine 
des  5 propofithns  comme  étant  contenues 
dans  un  livre  , on  l’on  croit  qu’elles  .ne 
>lbnt  pas  contenues  ; & qu’on  fait  entenr 
dre  ) epte  yanjenius  a mal  interprété  S, 
uiuguftm , lorsqu’on  croit  intérieurement 
.qu’il  la  fort-bien  interprété? 


JI.  RAISON. 

ON.dit>  la  fiufcription  ne  fignifie 

autre  chofi  , Jîmn  que  f on  déclare 
iqu'on  fi  tient  à ce  qui  eft  jugéi  que  l'on 
contredit  point  ; - que  l'on  nenjèignera 
.K.  i . , rien 
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UJîgfMtme  Âh  Formulaire, 

* rien  de  contraire.  Et  on  le  prouvC)^4r- 

<jue  c'ejl , dit  on  j 'tout  ce  que  L'on  peut 
demander  de  ceux  de  qui  H on  . exige  ta  fous* 
cription  , & que  qui  en  demandera  - et a- 
vantage  pajferoit  les  homes  d'une  conduite 
dquit^me  & reguliere.  Ce  que  l’on  mon- 
tre par  un  fort  beau  paiTage  d’  Aurelius 
in  O6lo  Caufàs  , p.  2 3 5 . où  il  enlêigne 
qu’on  doit  recevoir  avec  refped  les  De^ 
cillons  des  Concilçs  particuliers,  quam~ 
•vis , dit-il , internam  animi fidem  fixam- 

* que  iis  adhibere  nihil  necejfe  fît  y donec  pie» 

* niore  judicio  confirmentur. 

RE’PONSE. 

* * ^ 

De  ce  qu’on  ne  peut  demander  légi- 
timement dans  les  queftions  de  fait 
iînon  qu’on  ne  contredife  pas  à ce  qui  en  a 
été  arrêté , il  ne  s’enfuit  pas  qu’on  puiffè 
ligner  le  Formulaire  î mais  il  s’enfuit  • 
'au  contraire  que  toute  cette  exadion  de 
fignature  eftune  injuftice  manifefte,  puis 
qu’à  confiderer  les  chofes  de  bonne  foi, 
il  eft  vifible  que  l’on  y demande  plus 
que  ce  qu’on  avoue  fe  pouvoir  feule- 
ment demander  avec  juftice.  ' Car  puis-  - 
qu’il  eft  de  notoriété  publique,  que  de- 
puis la  Conftitution  toute  la  conteftai- 
'tion  a été  de  fçavoir  fi  les.'Propofitions 
• étoient  ou  n’étoient  pas  de  Janfcnius, 
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& que  c’eft  ce  que  les  Evêques  préten* 

' dent  avoir  été  décidé  premièrement  dans 
l’alTemblée- du  Louvre  , .&  puis  par  le 
Pape  Alexandre  VII.  la  maniéré  dont 
eft  drefle  le  Formulaire  , fait  aflez  voir 
qu’ils  veulent  que  l’on  condamne  de 
cœur  & de  bouche  » non  feulement  la* 
doârrine  des  5.  Propofitions  en  elle  mê- 
«fflie,  mais  aulïi  par  rapport  à [anfenius, 
& commentant  condamnées  dans. le  fens 
de  J anfenius.  Il  eft  donc  inutile  dédi- 
re que  les  Evêques  ne  peuvent  pas  me 
demander  , que  je  condamne  de  cœur 
les  Propofitions  comme  étant  de  Janfe- 
nius,  parce,  que  c’eft  me  demandej*  la 
créance  intérieure  d’un  fait;  puisqu’il- 
eft  vifible  qu’ils  me  le  demandent  , & 
que  c’eft  ce  qui  me  . doit' empêcher  eje 
leur  accorder  ce  qu’ils  me  demandent,, 
parce  qu’ils  me  demandent  une  chofe 
qu’ils  ne  peuvent  me  demander,  legiti- . 
mement.. 

III.  RAISON.  . 

•t  ' ■ • 

• • i 

L’Extrait  sijoûte y A£ah,diy4-to»  y.tes  . 

- Evêques  ne  L' entendent  pas  alnji  , er . 
tomme  lorsqu* on  eft  interrogé  juriditjuementj 
il  faut  repondre  ad  mentem  • judicis» 
éle  meme  il  faut  fiufcrire  .fuivant  rtnien- 
tion  de  ceux<jui  exigent  lu  ft>ufcriptimt& 

qui 
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* laftgnainre  du  Formulaire,  i 8 ï 
ont'  droit  de  l'exiger^  A quoi  on  ré^ 
pond  en  cette  forte.  II  ttèfi  pis  à pre>» 
fumer  que  les  Evêques  l* entendent  autre-- 
ment  puisqu*ils  obligent  à Jbufcrire  ceu^ 
qu'ils  Jçavent  bien  qui  ne  croient  pas  tetà 
ce  que  contient  le  Formulaire  r ils  ne 
peuvent  pas  même  l*  entendre  autrement , s'ih 
veulent  demeurer  dans  les  termes  du  droite 
‘(ÿ*  dans  Usmefures  de  la  puijfanee  Epifeo^r 
pale  i ce  qu'il  ne  faut  pas  prefumer-qu'ih 
ne  veuilUnt  faire. 


RE*PONSE. 


T Es  prefomptions  ne  font  recevables 
que  quand  on  a Tujet  de  douter  des 
intentions  d’une  perfonne  ; mais  quand 
iî  donne  fuffifâmment  à connoitre  ce 
qu’il  demande,  c’^eft  en  vaih'qu^on  dit^ 
qu’il  u’efir-pas  à prefumer  qu’il  le  deman- 
de, & qu’on  oppofe  ce  qu’il  devroit  fai- 
re pour  faire  croire  qu’il  ne  fait  pas  ce  qu’il 
fait,  comme  lî  les  hommes  nev  ftifoient  ja- 
mais que  ce  qu’ils  doivent.  ' ' ' 

■ Il  eft  donc  vrai  que  les  Evêques  fe 
devroient  contenter  du  filence  fur  le  fait 
dejaitlêniusj  mais  cela  ne  fait  pas  qu’ils 
s’en  cbntentent. . Il  eft  vrai  qu’ils  de«- 
vroient  être  • fatisftits  que  l’on  condam- 
ne lespropofitions  en  quelque  livre  qu’el- 
les fe  trouvent , mais  cela  ne*  fait  pas  qu’iis 
• i en 
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en  foient  fatisfaits  , & qu’il  ne  foit  nut- 
nifefte, qu’ils  n’exigent  la  foufcriptionde 
leur  Formulaire,  que  parce  qu’ils  ne  fc 
contentent,  pas  qu’on  condamne  lespro- 
pofitions  en  elles  mêmfô  , mais  qu’ils 
veulent  encore  qu’on  les  condamne  com- 
me ^tant  de  Janfenius.  Cela  eft  plus 
clair  que  le  jour  à qui^  ne  .veut  point 
, s’aveugler  foi  même.^  Et  ainfi  on  nç 
comprend  pas  comment  l’auteur,  de  cet 
Extrait,  qui  avoue  ejue  comme  on  efi.obli- 
repondre  ad  mentem  judicis,iT 
faut  de  mème^  Jhujçrire  ^ftüvant  l'intention 
de  ceux^ui  exigent  U fiujcription,  peut  en 
inêrhe  tems  Ibutenir , .qu’on  peut  ligner 
le  Formulaire  encore  qu’on  ne  croie  pas 
que  les  5 Propofitions  foient  dans  Janlê- 
nius;  puisqu’il  ell  vilible  que  celui  qui 
. cftdans  ce  fentiment  ne  le  peutlîgner  qu’eia 
prenant}  les  parolçs  du  Formulaire , en 
des  lêns  qui  font  certainement  éloignés  des 
intentions  des  Evêques.qui  l’ont  drefl©k 
. Car  il  faudroit  qu’il  entendît  le  FormuJairç 
en  cette  forte  : ye  condamne  de  cœur  & de 
bouche^  la  doElrine  des  5,  Tropofitions  qu'on 
dit  être  de  yanfenius^  quoique  je  n'en  crôr 
te  rien  , laquelle  dourine  n'ejl  pat  celle 
de  S.  jduguflin,  que  yanfenius  a été:  décla- 
ré > avoir.  mal  expliquée  contre  le  vrai  fens 
de  ce  4?.  DoUeur , quoique  pour  moi  je  croie 
qu'il  l'a  fort  bien  expliquée*  yojla  .ce  que 

doit 
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Ia  fimâture  dn  Formulmre^  l 
doit  avoir  dans  Teiprit  celui  qui  fîgne» 
ne  croiant  pas  que  les  propofitions  foierxt 
dans  Janfenius.  ’ Or  l’auteur  de  cet  ex- 
trait n’a  qu’à  s’adrcfTer  à M.  de  Tou- 
loufe  * qui  a dreflfé  le,  formulaire , pour  • ^ 
apprendre  de  lui  fi  ce  fens  eft  confor-  Mar«^ 
me  à Tes  intentions  , & s’il  n’eft  point 
à prefumer  qu’il  ait  voulu  dire  autre 
chofe. 

•Mais  il  ne  faut  que  lire  le  procez  ver- 
bal de  l’afiemblée  de  1555.  «pour  voir 
combien  ceux  qui  ont  drelTé  le  Formu- 
laire, & qui  ont  voulu  qu’on  en  ordon- 
nât les  fouferiptions  ont  été  éloignez 
des  intentions  qu’on  leur  attribue  de 
ne  demander  ces  fouferiptions,  que  com- 
me un  témoignage  d’une  déférence  ex- 
térieure , & non  d’une  creance  intérieure* 

Car  il  y eft  porté  que  le  i.  Septembre, 
16^6.  l’aflemblée  fe  fit  life  un  afte  faut 
par  deux  Evêques  en  l’aflemblée  du 
Louvre , où  il  fut  déterminé  que  les  pro- 
pofitions  font  dans  Janfenius.  Cet  aâe 
portoit,  Jè  Joumett ont  a U Confiitu^ 
tion  & fitiferivant  à U*refoUition  qui  a~ 
voit  pajfé  par  la  pluralité  des  voix , pour 
ne  s'éloigner  du  rejpeél  qu'ils  devaient  à 
l*ajfemhlec  , ni  de  Pefprit  d'union  de 
paix  qui  devait  être  inviolable  dans  l'Egli- 
fenils  té  entendaient  point  qu'il  fut  préjudicié 
à la  doShlhe  de  .S,  Auguftm  Jùr  la  matière 

1 'de 
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de  la  ^ de  la  predeji  'matîon  dn  H- 

ifre  Arbitre, 

L’aflemblée  trouva  à redire  à'cet  adc, 

& obligea  l’un  de  .ces  Evêques  de  le  ré- 
voquer. Or  cet  afîre  rie  contient  que 
Trois  points  dont  il  y en  a deux  aus- 
quels  certainement  raflTemblée  n’a  pas  • 
'pu  trouver  à redire  , l’un  qu’ils  (ê'fou- 
mettoient  à la  Conftitution  du  Pape , & 
l’autre  que  la  Conftitution  ne  fait  point 
de  préjudice  à la  doéîrine  de  Saint  Au- 
guftin  y ce  qu’eux  mêmes  ont  déclaré  dans 
' leur  Formulaire.Elle  n’a  donc  pu  improu-  • 
ver  autre  chofe  dans  cet  a<fte , fînon  que 
' ces  Evêques  y euftent  déclaré  <jH*ils  ne 
Jtgmient  ce  que  l'ajfemblée  du  Louvre  avait 
^déterminé  à la  pluralité  des  voix  touchant 
''te  fait  de  Janfenius  , que  pour  ne' pas  s'é- 
'loigner'dti  rejpeél  qu*ils  devaient  a l'ajfeni- 
‘ blee  f ni  de  l'efprit  de  paix  çÿ*  d'union  qui 
doit  être  dans  l* Eglîfe  y témoignant  par  S 
'qu’ils  ne  vouloient  pas  qu’on  prît  leur 
foufcription  pour  un  témoignage  de  leür 
adhérence  inferieure  à la  détermination 
de  ce  fait.  Et  c’eft  pourquoi  l’aflèm- 
bîée  faifant  révoquer  cet  a<fte  à l’un  de 
ces  Prélats  l’obligea  de  déclarer , quil  fi  . 
Jhumettoit  fincerement  a la  Conjlitution  de 
M.  S.  P.  le  Pape  Innocent  X,  filon  fin 
"véritable  fins  expliqué  par  l'ajjèmblée  de 
"Mejfieurs  Us  Prélats  du  iZ,,  Mars  i<Î54« 

er 
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lafignatuYt  de  FormulAtre,  285, 
confirmé  depuis  par  le . Bref  de  fit  Sain^ 

, teté du  Septembre  de  la  meme  années 
mu  feulement  pour  ne  point  s'éloigner  du 
re/pebi  (juil  devoit  a la  dite  u^JJcmblée 
de  l'efprit  d'union  de^paix  qui  doit  être, 
inviolable  dans  l'Eglife , mais  aujfi  a caU“„ 
fie  qu'il  s'y  croioit  véritablement  obligé  en 
confidence.  _ . . . . ^ 

Qye  peut-on  dire,  après  une  déclara» 
tion  fi  exprefie  de  l’Afféniblée  qui  a 
drefle  le  Formulaire  ? Pouvoir  elle  mar- , 
quer  plus  formellement  qu’elle  n’a  orr. 
donné  la  fignature  que  comme  un  té- 
moignage de  ce  que  l’on-  croit  en  confia 
cience  j & non  feulement  comme  uij- 
témoignage  du  rejoeét  que  l’on  doit 
aux  Arrêts  de  l’afiemblée  & .à  la  de- 
Krmination  du  Pape  touchant  le  fait/ 
qu’en  obligeant  un  Evêque  de  révoquer, 
un  aéle  où  il  avoir  déclaré  qu’il  ne  pre-" 
tendoit  pas  que  là  fignature  de  la  lettre 
de  l’afièmblée  qui  avpit  déterminé  cç^ 
fait , fût  prife  pour  ^autre  chofe  que  ’ 
pour  un  témoignage  durefpeâ:  qu’il  de-‘ 
voit  à cette  affemblée  ? . . ^ ^ 1 

Et  après  cela  on  nous  viendra  dire  qu’il 
n’eft  pas  à prefumer  que  les  Evêques 
veuillent  une  chofe  , lorsqu’ils  nous  té-, 
moignent  fi  expreffement  qu’ils  la  veu- 
lent : & comme  s’ils  étoient  non  feule-, 
ment  infaillibles  jamais  impeccables,  on 
■ " ' croi*. 


Ecrit  touchant 

croira  avoir  bien  prouvé  qu’ils  ne  pre-* 
tendent  pas  demander  ce  qu’on  fçait  af- 
fèz  qu’ils  demandent  , parce  qu’ils  ne 
doivent  pas  le  demander , & qu’ils  n’ont 
pas  droit  de  le  demander.  Si  ce  raifon- 
oeraent  étoit  bon , il  n’y  a point  d’er- 
reur contre  la  foi  qui  ne  pût  être  /ignée 
^tant  propofée  par^  des  Evêques , puis< 
du’on  pourrait  toujours  dire  qu’en  la 
«gnant  on  n’a  rien  fîgné  contre  la  foi, 
parce  que  les  Evêques  n’ont  pas  droit 
de  demander  qu’on  ligne  rien  contre  la 
foi. 

Concluons  donc  que  puisque  , félon 
l'auteur  de  l’extrait , on  eft  obligé  de 
foufcrire  félon  l’intention  de  ceux  qui 
exigent  la  Ibufcription  ; on  ne  peut  en 
€»nfcience  ligner  le.  Formulaire  quand 
on  n’eft  pasinterieurement  perfuadé  de 
ce  qu’il  contient , puisque  les  Evêques 
qui  l’ont  dreffé  ont  ouvertement  déclaré’ 
.qu’ils  vouloient  que  ‘ces  fignatures  fuf- 
fentun  témoignage  de  ce  que  l’on  croit 
en  confeience,  & non  feulement  du  res- 
ped  qu’on  a pour  leurs  ordonnan- 
ces. . ■ ‘ 

Je  n’ai  pas  encoie  répondu  à la  preu- 
ve qu’ôn  apporte  pour  montrer  que  les 
Evêques  ne  demandent  pas  la  creance  in- 
térieure de  ce  que  contient  le  Formulai- 
re à ceux  qu’ils  obligent  d’y  foufcrire, 

■ 'ftui 


U Jtgnature  de  Formulaire, 
qui  efl: , obligent  ceux  qu'ihjçarvent 
bien  cjui  ne  croient  pas‘  tout  ce  c^ui  eft  con-i 
tenu  dam  le  Formulaire.  Mais  cela  ne 
montre  pas  qu’en  les  obligeant  de  fou* 
forire,  ils  ne  prétendent  pas  auffi  les  obli- 
ger à changer  de  fentiment.  Autrement 
on  prouv'^eroît  de  meme  > que  quand  v 
l’Eglifè  demande  la  retraftation  d’une 
erreur  cpntre  la  foi  à une  perfonne  qu’el- 
le fçait  être  engagée  dans  cette  erreur , 
elle  ne  'demande  qu’un  témoignage  ex- 
térieur de  refpeél^  » & non  pas  de  crean- 
ce intérieure  à la  vérité  oppofoe  a cette 

. U*  ' 

Je  ne  voi  donc  pas  qu  on  ait  bien 
prouvé  qu’en  fouferivant  un  Formulaire 
fans  croire  intérieurement  ce  qu’il  con- 
tient, la 'vérité  efl  à couvert  de  efuelejue 
coté  cfuelle  foit , la  fmeerité  Chrétienne  con- 
îèrvée , & la  foufeription  exempte  de  men-» 
flng^&de  dijjîmulation  fans  reflriaion  men. 
taie  ni  équivoque  ; puis  qu’on  a fort  mal 
prouvé , que  dans  l’ulage  de  1 Egtifë  la 
nature  delà  foufeription  foit  teBe, qu’on 

puilTe  fouferire  fans  être  obligé  de  a*oi* 

re  les  chofes  que  l’on  foufcrit , poim- 
veu  qu’on  regarde  le  refpeâ:  & k Ii* 
léncc.  ' ' 


a88  • Ecrit  tçuchÀÊt-  . . 

I 

IV.  R A I S O N. 

\ 

JE  n*entens  pas  bien  ces  paroles  de  la 
fin  de  cet  Extrait , j4iant  le  Pape  ^ 
les  Evêques  de  Et  once  contre  vous  ^ (fr 
uul_  Evêque  pour  vous  dans  toute  tEgUJè 
(^car  nul  ne  s’ejl  déclaré'  pour  cela  par  un 
qÜe  Jùr  lequel  on  puijjè  jfaire  fondement  ) 
que  vous  peut- il  r-efter . Jinon  une  planche 
pourrie  i une  vaine  confiance  en  votre  pro» 
pre  fins , une  ohfiination  de  nul  effet 
dans  un  parti  ruine'?  Partant  ceux  la  me^ 
me  qui  ne  font  pas  perfuadez,  de  tout  ce  que 
contient  le  formulaire  , fint  obliger,  de  le 
fiufirire*  -,  . 

; REPONSE.  ‘ 
• % 

* 

ne  volt  pas  bien  en  quoi  on  met 
l’obftination  & le  propre'  fèns  de 
ceux  que  l’on  combat  dans  cet  écrit  i 
car  fi  c’eft  en  ce  qu’ils  ne  croient  pai 
ce  que  le  Pape  & les  Evêques  ont  de-î 
terrhiné  touchant  le  fait' de  Janfenius, 
' cela  efl:  hors  de  propos , puis  qu’il  s’a- 
git dans  tout  cet  écrit , non  pas  de  fça- 
voir  fi  on  eft  obligé  de  croire  le  fait  de 
Janfenius,  mais  fi  on  eft  obligé  defou- 
icrire  ne  le  croiant  pas,  qui  eft  aufli  la 
concluCqn  de  l’auteur,  '^e  ceux  la 
• * mmt 


la  JîgnaUfte  dn^  Formulaire, 
tncTM  <pti  ne  font  fas  perjuadez,  de  tout  ce 
^ue  contient  le  Formulaire,  font  obligez^  de 
U fiujcrire.  Et  de  plus  il  ne  fcroit  pas 
difficile  de  montrer  que  l’évidence  de  la 
raifon  n’eft  point,  une  planche  pourrk  ni 
une^vaine  confiance  a fon  propre  /ens->quméi. 
on, n’a  autre  chofevà  y oppofer  qu’une 
autorité  .faillible.  Mais  lî  l’Auteur  de 
cet  extrait  met  robftination  qu’ilreprent 
en  ce,  que  ceux  qui  ne  croiant  pas  que 
les  Propofitions  Ibient  dans  le  livre 'de 
Janfeniiis  j ne  croient  pas  aulTi  pouvoir 
l'oufcrire  en  confcience  un  Formulaire 
jxir  lequel  on  leur  fait  dire  qu’elles*  y 
font;  je  trouve  fort  étrange  qu’on  ap- 
pelle cette  delicatefle  de  confcience, une 
vaine  confiance  en  fon  propre  fens , 8c 
une  planche  pourrie;  & que  dans,  cette 
queftion , fi  l'on  peut  fiufirire  fans  être 
obligé  de  croire  les  ebofis  cjue  l'on  foujerit^ 
gui  eft  toute  differente  de  celle,  fi  les 
Propofitions  font  ou  ne  font  pasdejan- 
fenius , on  fuppofe  fans  preuve  que  ceux 
qui  fe  croient  obligez  de  croire  ce  qu’ils 
(ouferivent  ont  contre  eux  le  Pape  & 
tous  les  Evêques.  Car  où  eft-ce  que 
le  Pape  & les  Evêques  ont.  déterminé 
qtt'on  peut  foujerire  fans  être^  obligé  de  croi- 
re çequel'on  fi)ujcrit\  Les  Evêques  n’ont- 
ils  pas  déclaré  le  contraire  comme  je  l’ai 
fait  voir?  Et  n*eft-il  pas  même^conftant 
Tomel,  N ' qUe 
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- que  des  deux  partis  qui  font  maintenant 
.dans  l’Eglife,  les  uns  qui  font  ceux  qui 
.croient  que  les  propofitiôns  font  dans 
Janfenius,  croient  auffique  tour  le  mon- 
de le  doit  croire,  & qu’on  n’exige  les 
fouferiptions  qu’àfin  que  tout  le  mon- 
■de.le  croie,  & ainfi  condamnent  ceux 
qui  fouferivent  fans-  le  croire  comme  des 
gens  fans  confcience,  d’où  vient  que  les 
Jeluites  aiant  feit  peindre  le  Janfenrfme 
comme  une  Hydre  a lèpt  têtes , lui  ont 
attribut  comme  une  nouvelle  héréfie, 
peut  rmmir  en  nuttiére  de  Religion, 
Et  quant  à ceux  qui  ne  croient  pas  que 
- les  Propofitions  foient  dans  Janfenius , 

^ il  eft  vrai  que  quelques* uns  d’eux  fe 
lontperfuadex  (Dieu  Içait  (rce  n’a  point 
été  par  des  raifons  Politiques)  qu’on 
peut  fouferire  fans  être  obligé  de  croi- 
fe  les  chofes  que  l’on  fouferir  : mais  plü- 
■fieurs  autres  font  d’un  fontiment  contrai- 
re , & conviennent  en  cela  avec  les  en-  • 
nemis  de  M.  d’Y près,  qu’on  ne  doit  poim! 
témoigner  par  une  fignature  que  les 
Propofitions  font  dans  un  livre,  (î  on  ne  . 
croit  qu’eBes  y font.  Il  eft  donc  cer- 
tes bien  furprenant  que,ceux  qui  fâchent 
d’introduire  dans  l’Eglifè  une  nouvelle 
^ opinion  touchant  les  fouferiptions  très 
oppofée  à la  fincerité  Chrétienne  , 8c 
’ qui  n’eft  ' approuvée  ni  du  Pape  ni  des 
. • Eve* 
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’ " U Jtg^Hre  <bt  'FarmuIÀtr/f» 
ÊvéqifcS  ',  .accufènt  ceux  qui  ne  foii-' 
tiennent  fur  cela  que  ce  qui  eft  foute*- 
nu  par  leurs  adverfaires  mêmes, qui  pr6- 
. tendent,  que  l’on  doit  croire  ce  que  l’on 
(bufcrit,  de  n’avoir  pour  eux  qu’une 
planche  pourrie  & une  vaine  confiance 
\ en  leur  propre  ièns  au  lieu  que  c’eft  de 
•ceux  qui  font  ces  reproches  qu’on  peut 
dire  véritablement , qu’étant  condamnez 
dans  leur  procédé  fi  peu  digne  de  gens 
finceres  par  le  Pape , par  les  Evêques  • 
,par  tout  le  parti  des  Moliniftes  & par 
tout  ce  qu’il  y a de  perfonnes  genereu-  ' 
fes  & desinterelTéés  pamii  les  ,Augufti- 
niens,  il  ne  leur^refte  que  la  planche 
pourrie  d’une  politique  kitereflee , & une. 
vaine  confiance  en  leur  propre  lêns , qui" 
Jeur  fait  trouver  une  nouvelle  forte  "de- 
foufeription  dont  ils  ne  i^aufoient  apporter 
aucun  exemple  dans  toute  l’hiftoire  de 
l’Eglifê,  par  laquelle  f/ms  mertjùnge  tfain 
refiri^im  mentale^  ^ fans  éqt/ive^ue  on 
rende  un  témoignage  public  devant  les 
, hommes  à ce  que  l’on  ne  Croit  pas  de- 
•raiît  Dieu.  Et  tout  cela -pour  évifeeJa 
pcrfecution’,  c’eft*à-dire  , félon  leurs 
propres  termes  ne  pas  demet/rer  dans 
MU  parti  ruiné.  Tantum  ut  Crue» 
Chrijii  perficuticnem  non  pat  tant  ur  ; neque 
unir»  qui  circunrcidMntHr  kgem  cujfodfunt, 

• Ce  n’eft  pas  pour  garder  la  foi  qu’ils 
I N î font 


hXIV',  Lettre  àe  Mi'' Artuuild 
- font  circoncire  j iCe  n’eft  pas  ■ poür.-fe 
rendre  à ce  que  les  Evêques  ont  déter- 
miné du  fait  de  Janfenius  qu’ik  foufcri- 
vent  leur  Foimulairej  car  ces  figneurs 
• n’en  croient  pas  davantage  que  ceux  qui 
refufent  de  fignef , & toute  la  differen- 
.ce  qu’il  y.a  entre*  les  uns  = &?ks  autres > 
eft  que  les  premiers  craignent  davantage 
ies  mauvais  traittemens  d^es-^hommes,  & 
les  derniers  appréhendent  plus  les  fecrets 
jugemens  de  Dieu.  • . 

V.  L E T T,R  E LXIV.  ' 


A M,  DES  Lions,  Douleur  de  Sor-- 
, bonne.  Sur  la  diffcftlte'  de  rétablir  la 
**•  paix  en  Sorbonne,  ..  '■  r 

t'  a te 


te  17 
ïanvier 


Mon.sie*ur 


ON  ne  fçauroit  trop  louer  la  pen- 
féeque  Dieu  vous  donne  de  con- 
tribuer autant  qu’il  vous  eft  poflible  à 
. remettre  la  paix  dans  la  Faculté.  Et  je 
nç,  doute  point  que  ce  ne  foit  aufli  Je 
. fouhait  de  tous  les  gens  *de  bien  qui  ne 
peuvent  voir  qu’avec  douleur  un  corps 
fl  célébré  déchiré  par  un  fi  grand  fehisme. 
. Il  femble  que  j’y  aurois  le  plus  d’intc- 
« rêt,  puisque  j’en  pourois  efperer  de  ren- 
trer dans  unrangque  mes  ennemis  çroient 


% 


' ' ‘ IfoBetir  de  Sorhomei  2p^' 

m’avoir  ôté  avec  beaucoup  ’ d’ignomi-^ 
nie;  mais  en  vérité  c’eft  ce  qui*  me  tou- 
che fort  peu , & je  puis  vous  afleurer , 
que  fi  je’demeurois  feul  retranché  de  la 
Sorbonne,  &'que  tous  les  autres  Doc- 
teurs y puffent  jentrer  fans  ble(Ter''leur 
confcience  , je  n’en  feroîs'  pas  fort  en 
peine , & j’en  bénirois  celui  qui  veut 
que  fes  miniftres  foien:  toujours,  com- 
me l’Apôtre  , prêts  à le  fervir  per  glô» 
riam  ignobilitatem  , per  infamiam  (jjr 
bonàm  fatnam , ut  fedu^ores  ^ veraces» 
■Mais  il  eft  vrai , Monfieur , que  dans 
. la  difpofition  où  font  les  chofes , il  eft 
'difficile  d’efpérer  la  reunion  des  mem- 
bres de  la  Faculté  que  par  ma  juftifica- 
tion,  ne  voiant  pas  que  ceux  qui  ne 
s’en  font  feparez  jusques  ici  que  pour  ne 
' pouvoir  confentir  à la  condamnation  d’u- 
.ne  perfonne  qu’ils  croient  innocente, 
puiffent  jamais  y entrer,  fi  on  ne  rompt 
, cette  muraille  de  divifion  , en  ne  les 
obligeant  ’plus-à 'faire  une  chofe  qu’ils  ne 
pourroient  faire  fans  péché.  ' Et  c’eft  , 
^Monfieur  i ce  qui  me  fait  douter  da- 
vantage que  vos  deffeins  puiflent  reuf- 
‘fir,  car* ce  feroit  fe  flatter,  quedecroi- 
•re  ceux  qui'  dominent  maintenant  dans 
'la  Faculté,  en  aucune  difpofition  d’en- 
tendre raifon  fur  ce  point.  Ils  ont  vou- 
lu que  je  fuffe  hérétique,  ' ils  le  veulent 

N 5 en- 
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X94  LXIP^.  'Ijttrt  de  M,  AmAuîd 
Encore;  vous  aurez  beau  leur  reprefèn- 
ter  que  ma  propofirion  étant  des  Peres, 
ic  que  n’aiant  pas*  feulement  déclaré  en 
général  que  je  ne  l’entendois  que  com- 
me les  Peres , mais  aiant  même  marqué 
en  particulier  le  fens  auquel  je  la  prenoisj 
que  nul  ne  ‘^aurait  nier  être  Catholi- 
que , il  n’étoit  pas  raifonnablè  qu’on  me  ' 
tinr  pour  héréticpie  fur  des  lêns- qu’on' 
s’imaginoit  que  j’avois , & qu’il  falbic 
au  moins  que  je  fuflTe  reçu  à m’expliquer 
fur  fens  qu’on  m’attribuoit.  Il  n’y  a 
lacune  apparence  qu’ils  écoutent  rien  d« 
tout  cela,  parce  que  la  même  fàârion  . 
qui  m’a  traittéavec  tant  d’injuftice&de 
dureté , régnant  encore  dans  la  Sorbon-  * 
ne,  on  ne  doit  attendre  que  les  mêmes' 
«ffets  de  la  même  caufe.  • ' ' 

' L’intrigue  qu’ils  ont  fait  depuis  peu 
pour  empêcher  de  rentrer  dans  la  Facul- 
té les  Doéleurs  mêmes  qui  voudroient 
ligner,  fait  alTez  .voir  quel  eft  leur  efprir, 
^ donne  même  à juger  que  leur  anlmo- 
(îté  peut  être  telle  qu’ils  ’auroient  de  la 
peine  à me  recevoir  quand  j’acquiefcc- 
rois  à leur  CenfureV  *Mais  c’eft  de  quoi, 
grâces  à Dieu,  je  n’ai  jamais  été  tenté,’ 
éc  la  crainte  de  perdre  mille  vies  ne  m’y' 
feroit  pas  refoudre  : Non  enim  facto  am~ 
mam  meatn  fretkjwrem  c^nam  me.  Car 
encore  que  jugeant  plus  équitablement 
^ i[  de 
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Do^ettr  de  Sùryomtêl ^ •- 
de . leurs  jneentions  qu’ils  ne  tfont  de» 
miennes,  je  ne  me  veuiUcvpas  perfuader 
qu’ils  aient  eu  deflein  de  condamner  ma 
propofition  dans  mon  véritable  fens,  qui- 
eft  celui  de  la  Grâce  efficace , & qu’ain-r 
fi  l’on  pourroit  croire  qu’il  me  feroit. 
permis  d’en  fouferire  la  Cenfure  en  I» 
condamnant  dans  les  fens  hérétiques  qu’ils 
lui  font  attribuez.  Néanmoins  jem’efti- 
merois  très  coupable  devant  Dieu  fi  j’en 
ufois  de  la  forte , parce. que  ce  feroit  aut? 

. torifer  deux  actions  très  frauduleulês  3e 
d’une  très  perilleufe  confequence  ; l’une, 
efl:  de  cenfurer  les  propres  paroles  de». 
Peres  fous  pretexte  de  fins  chimériques 
que  des  Théologiens  particuliers  y don- 
nent fans  raifon  j & l’autre  de  d<^rader 
un  Doéteur  en  lui  ’impolànt  des  crimes 
de  blafphême  *8c  d’herefie,  parce  qu’il 
plaît  à fes  ennemis  de -prendre  en  des- 
fens  hérétiques  contre  fes  plus  autenti-' 
ques  déclarations  les  paroles  mêmes  des. 
Peres  qu’il  n’a  lait  que  rapporter,  'Voi- 
la ce  que  j’efpere , INlonfieur , que  Dieu 
me  fera  la- grâce  de  n’approuver  jamais  • 
pour  quelque  confideration  que  ce  foit  « 
parce  que  je  ne  croirois  pas  le  pouvoir ■> 
faire  fans,  crime.  Et  il  me.  feroit  demê-*» 
me  impoffibh  d’achepter  mon  repos  par  i 
un  menfonge  qui  pouroit  palTer  panni 
les  dévots  pcu^éclairez  pour  une  aélioa* 
N 4 . d‘hu« 
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ci’htimilité.î  Car  je  ne  cloute  point  qiîé 
ceux  qui  croient  que  c’eft  une  vertu 
que  de  mentir  pour  s’humilier  J neprif^ 
lent  pour  un  aâ:e  heroiqiie  la  faufleté 
que  je  commettrois  en  retra<5lant  les  he- 
refies  qu’on  m^a  imputées , comme  fi  je 
ks  avois  tfFedivement  foutenues.  Mais 
Dieu  qui  eft  la  vérité  même,  ne  veut 
point  qu’on  s’humilie  au  dépens  de  la 
vérité , & les  mêmes  Pères  qui  nous  ont' 
inftruits  des  maximes  faintes  de  lagrace^' 
nous  ont  auffi  enlèigné  contre  lés  Pela- 
pensiqu’une  humilité  fondée  fiir  la  faul-* 
îèté  étoit  plûtot  Une  hypocrifie  qu’une 
véritable  humilité.  Nous  voions  auflt 
qu’un  des  plus  anciens  Conciles  de  Fran- 
ce reconnoifiànt  que  c’eft  uhe'marque' 
de  fainteté  que  de  fuir  les  dignitez  de 
l’Eglifè , ne  laiffe  par  de*condamner  lï 
conduite  de  ceux  qui  par  une  crainte 
refpeélueufe  de  ces  engagemens  fi  terri-* 
blés,  s’acculbient  de  péchez  qu’ils  n’a- 
voient  point  faits,  afin  d’en  être  juger 
indignes.  Qiii  ne  loueroit  un  artifice 
qui  paroît  fi  faint,  & cependant  le  Con-^ 
cile  dit  que  c’eft  une  efpece  d’homicide 
que  de  s’ôter  à foi-même  la  vie'del’hon- 
neür  en  fe  faifenr  plus  coupable  qu’on 
n’eft  en  effet. 

Voila  les  réglés,  Monfieur, quenous^ 
devons  fuivre,  & 


c’eft  ce  qui  doit  em- 
pêcher 


‘ , r 
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pêcher  un  prêtre  d’avouer  jamais  qu’il 
ait  été  dans  l’erreur,  tant  que  là  con-* 
fcience  lui  rend  témoignage  de  n’avoir 
point  eu  de  l'entimens  que  fes  adverfai-^ 
res  mêmes  ne-reconnoiflent  pourCathq-p, 
liques.  Et  il  ne  fe  doit  pas  mettre  en 
peine  fi  la  crainte  qu’il  auroit.  de  bleffer 
fa  confcience  par. une  faulTe  accufation 
contre  foi-même,  palTeroit dans  le  monde 
pour  opiniâtreté  ou  pour  orgueil.  C’eft 
alTez  qu’il  ne  fe  desnonnore  point  foi- 
même  par  des  rétractations  pleines  de 
menfbnge.  Les  autres  reproches  qu’on 
lui  fera  ne  ferviront , s’il  les  porte  com- 
me il  faut , qu’à  le  rendre  plus  pur  de- 
vant Dieu  qui  voit  le  fond  de  fon 
cœur.  Je  me  fens,  grâces  à Dieu  , dans 
cette  difpofition.  Si  j’avois  eu  quelque 
fentiment  hérétique,  je  ne  ferois  poiinc 
de  difficulté  de  le  reconnoître  & de 
l’avouer;  mais  n’aiant  parlé  qu’après  les 
Peres , & dans  le  fens  des  Peres , je  ne’ 
puis  pas  mentir  en  me  condamnant  moi 
même  pour  des  blafphemes  & des  he- 
refies.dont  je  ne  me  fens. point  coupa? 
ble. 

Tout  ce  que  je  puis' faire  eft  de  vous 
témoigner,  Monfieur,  que  je  ferai  tou- 
jours prêt  de  déclarer  dans*la  fincerité 
de  Dieu  , comme  j’ai  déjà  fait  tant  de 
fois,  que  je  recoimois  dans  les  juftes 
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un  véritable  pouvoir  d’obferver  les  com-^ 
mandemens  &*de  vaincre  les  tentations, 

& que  je  ne  refufe  pas  même  d’appellcr 
ce  pouvoir  er  prêchai» , pourvu 

qu’on  prenne  ce  mot  au  feus  des  Difci^  • 
pies  de  S,  Thomas.  Et  qu’ainfi  tout  ce 
que  j’ai  voulu  dire,  quand  j’ai  dit  après 
les  Pcres  que  la  grâce  fans  laquelle  on  ne 
peut  rien  manque  quelque  fois  à' quel- 
que jufte  , eft  que  Dieu  laide  quel» 
que  fois  les  juftes  en  quelques  tentations 
lans  les  affifter  par  l’impreffion  efficace 
de  fon  cfprit,  fans  laquelle  on  peut  dire , 
felon  le  langage  de  l’Ecriture , des  Pa- 
pes, des  Conciles,  &.des  Pères, qu’on 
ae  peut  rien  pour- vaincre  les  tentations, 
parce  que  fans  cela  on  n’a  pas  cette  Ibr* 
te  de  pouvoir  qui  comprend  tout  ce  qui' 
eft=  necelfaire  pour  les  vaincre  effcéiive- 
ment.  Et  un  mot , Moniîeur,  que 
i’on  donne  tant  de  pouvoir  qu’on  voiH 
dra  aux  juftes,  & même- à tous  les  fi- 
delles  ,i  d’obferver  les  commandeihens  de 
Dieu  & de  vaincre  les  tentations  y je  ne 
m’y-  oppo/êrai  pas , pourveu  que  l’on 
reconnoifle  que  ce  pouvoir  ne  palTera 
jamais  jusqu’à  l’aftion  fans  la  grâce  effi- 
cace de  J.  C.  qui  n’eft  pas  commune  è - 
tous  i • puisque  ne  manquant  jamais  d’a- 
voir fôn  effet,,  il  eft  indubitable  que 
celui  qui,  tombe  n’a  pa&  eu  U grâce  effi- 
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çacc  que  nous  demandons  à Dieu  quand 
nous  le^prions  de  ne  point  n^us  kiffer 
fuccombei*  à la  tentation.  Et  il*  eft  'dé 
même  certain,  que  celui  qui  manque 
d’imJ>lorer  le  fecoura  de  Dieu,  n’a  pas 
eu  h grâce  efficace  neceflTaire  pour  ira-» 
plorer  ce  fecours , c’eft-à-dire,  que  Dieu 
na  point  formé  dans  fon  cceur  le  mou<* 
veraent  delà  prière.,  comme  il  fait  en 
tous  ceux  qui  prient  faintement.  Quel- 
que delfein  que  quelques.uns  fcmblent 
avoir  pris  en  cetems,d’affoiblir  la  doc- 
trine de  la  grâce, ces  vérités  qui  établif» 
fent  la  neceffité  pour  toutes  les  aéèions 
pieufes,>d’une  grâce  vraiment  efficace» 
& qui  remue  la  volonté  d’une  manière 
invincible,  indeçtw^é'diter  &: 
liter  comme  parle  S.  Auguftin  , de- 
meureront autant  que  l’EgHfe.  Et  à 
moins  que  d’avoir  aboli  toute  l’Ecritu- 
re & tous  fes  Peres  -,  on  n’ofêroit  nier 
que  les  Peres,  après  l’Ecriture  , pour 
marquer  la  neceffité  de  cette  grâce  pour 
toutes  les'aéHons  de  pieté  , ne.fe  foient 
fervis  une  infinité  de  fois  de  cette  façon 
de  parler  , -m  petit  rien  faire  font 
cette  gr^çe.  If  faut  bien  que  mes  adver- 
fâires.  le.reconnoilTent  puisque  c’ôft-le 
fcns  qu’ils  donnent  eux 'mêmes  aux  pa- 
roles de  S.  Cbryfoftome  & de  S.  Aii- 
guftin  que  j’ai  rapportéds  dans  ma  let- 
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tre  , ces  Peres  y difant  expreffément  ^ 
tjHe  la  grâce  a mancpié  a S.  Pierre , fonr 
apprendre  aUx  hommes  qn*on  ne  peut  • rien 
jans  la  grâce.  Car  ils  ne  veutenr  pas  que 
ce  foit  la  grâce  fuflSfante  , ■ mais  feule- 
ment l'efficace  qui  ait  manqué  à S.  Pier- 
re , & par  confequent  ' il  faut  qu’ils 
•vouent,  que  c*eft  une  expreffion  lainte 
&•  Catholique' que  de  dire,  qu-on  ne 
peut  pas  prier  fans -la 'gface efficace, qui 
cft  néceffaire  pour  prier,' qu’on  ne  peut 
obfêrver  les  commandemens  de*  Dieu 
lâns  la  grâce  efficace  qui  eft  neceffaire. 
pour  les  • obferver  , & qu’on  ne  peut 
vaincre  les  tentations  fans  la  grâce  effica- 
ce , dont  nous  'avons  befoin  pour  les 
vaincre.  ■ Or  j’ai  déclaré  plufieurs  fois 
que  ce  n’étoit  qu’en  ce  fens  que  je  pre- 
nois  le  mot  de  pouvoir  dans  ma  propo» 
lition  ; & ainfî  je  ne  voi  pas  ce  que 
des  Cenfeurs  équitables  y auroient  pii 
trouver  à redire;  - : 

* Non , Monfieur , je  ‘ vous  protefte 
devant  Dieu  que  je  ne  -Pai  pu  encore 
voir  depuis  tant  de  tems.  Je  vous  pro- 
tefte  avec  la  fincerité  d’un  Chrétien  & 
d’un  'Prêtre  , que  quelque  application 
que  j’aie  eue  & quelques  efforts  que  j’aie 
fait  pour  reconnoitre’ quelte  droit  l’er- 
reur qu’on  m’imputoit  fur  cette  propo- 
•fittoB*  je.  ne  Fai  jamais  pu  defeouvrir» 
t ■-  • - & 


Dtgitizcd 


i)oSfeur  de  $«rhonne\  joi  \ 
& que  jeicroi  de  bonne  foi  n’avoir  au- 
cun fêntiméht  'fur  cette  matière  qui  no 
fbit . reconnu  pour- orthodoxe  par  mes 
adverfàires  les  plus  emportez,  de  forte 
que  fi;j’avois  quelque  opinion  differente - 
de  celles  "qui  paffent  pour  orthodoxes- 
dans  toute  l’Eglifo,-  il  fàudroit  que  cé 
fut  lâns  la  connoître  & fans  m’en  ap- 
ercevoir. Mais  fur  tout,  Monfîeur,' 
je  ne  fuis  pas  encore  forti  de'l’etonne- 
ment  où  j’ai  été  dez  le  commencement 
de  cette  affaire  i qu’on  eut  choilf  pour 
me  condamner*  une  proportion  fi  inno- 
centeou  plûtot  fi  fainte',  puisque  ce 
n’eft  pas  moi  qui  y parle  j mais  les  faints 
Pères  qui  expriment  les  fentimens  les  plus, 
communs  de  la  piété  Chrétienne.  . 
■-Neanmoins  quelque  évident  que  cela 
me  paroiffe  , je  ne  voi  pas  qu’il  y aie 
prefentemOTt  aucun  'lieu  d’efperer  que 
les  Auteursîde  cette  Cenfure  en  recon- 
noiffent  les  défauts , & fe  portent  à em* 
braffer  des  .propofitions  d’accommode- 
ment. Rien  n’aveugle  le  plus  les -hom- 
mes- que  le  matheureujf  avantage  d’avoiif 
un-  Ikureux  fuccès,  dans  leurs  înjuftes 
deffeins.'f  Ils  fe  fontjfans  y penfer,une 
réglé  de  leur  conduite  de  ’ cette  maxime 
des  Politiques que  la-  juftice-n’efl  au^*  ^ 
“ tre  chofe  que  ce  qui  plaît. au  plus  forti 
.&  îûnfi.fe  trouvant  les'  plus  forts ,dls  , 
^ 7 . croient 
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croient  avoir  droit  d’impofçr  la  loi  au* 
autres , & non  pas  de  la  recevoir.  C’eft 
attendre  un  miracle,  que  d’attendre  la 
reconnoifTance  d’une  faute  de  tout  un 
corps,  lorsque  les  paênaes  raifons  qui  l’y- 
ont  engagé  durent  encore,  & qu’il  n’y 
a que  des  particuliers  fans  pouvoir  & fan» 
crôdit  qui  le  preflent  de  la  réparer*  Ils  iè 
pçrfuadent  que  c’eftleur  faire  injure  que 
de  vouloir  feulement  qu’ils  examinent,s’ils 
n’ont  point  mal  fait  en  une  chofe  qu’ib 
croient  leur  avoir  fi  bien  reulH*  Us  ne 
mettent  pas  en  doute  qu’on  ne  fe  doive 
rendre  à leur  cenfure. , dis  en  fontcom-, 
me  ceux  qui* dirent,  qu’on  doit  obeïe 
aux  loix  J non  parce  qu’elles  font  juftes, 
mais  parce  qu’elles -font  loix.  Ce  leu» 
eft  aflTez  qu’elle  foit  Cenfure  pour  n’e- 
çouter  aucune  propofition  qui  puifleten-* 
dre  à la  révoquer,'  Ainfî,  Monfieur, 
croiex  moi , dans  l’état  où  font  les  çho»  • 
fes , les  enfans  de  paix  qui  foûpirent 
comme  vous  pour  h‘  réunion  de  la 
culte , n’ont  encc^e  qu’à . gémir.  .à 
prier  Dieu  qu’il  ^ faflfe  naître  des  occa? 
fions  plus  fevorablés.  Pour  moi , Mon-» 

• {ieur,  je  ne  %i  ce  que  je  délire  me 
trouvant  fiir. cela  dans  une  très  grande 
indifférence  d’efprit  , & ne  doutant  point 
qu’il  ne  me  foit  avantageux  d’être  en  un 
^ ' «fat  où  je  puifTe  dire  avcc’le  Prophète 
• , Roi; 
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Roi  ; Bonnm  mihi  ejuia  humilié . me. 
L’exemple  du  faint  dont  l’Eglife  ce* 
Içbre  aujourd’hui  la  fête,  me  doit  êtra 
d’une  grande  confblation  ; • car  un  pé* 
cheur  coRome  moi  auroit-il, droit  de.  (c 
plaindre  que  Dieu -l’ait  abandonné  aux 
attaques  de  la  calomnie  , puis  qu’il  y a 
bien  abandonné  un  aufli  grand  faint  que 
çe  Patriarche  de  Conftantinople,  & qu’il 
a fouffert  qu’un  Concile  d’Evêque  l’ait 
retranché  du  rang  des  Evêques,  & qu’un 
Empereur  très  Catholique  ait  cru  faire 
un  Sacrifice  à Dieu  en  immolant  cette 
innocente  viêlime  à la  paOTion  de  fes  en- 
nemis. Que  s’il  m’eft  un  peu  fenfible, 
comme  j’avoue  qu’il  n’y  a rien  qui  me 
l’ait  été  davantage  dans  toute  cette  per* 
fecution  , d’être  comme*  exclus  de  la 
'charité  de  plufieurs  âmes  qui  font. à 
Dieu  , par  J’impreflion  qu’on  leur  a 
donnéft,  que  je  m’étois  exclus  moi-mê* 
me  du  nombre  des  vrais  enfans  de  Dieu 
en  combattant  la  foi  de  l’Eglifè , pour* 
rois-je  feulement  ouvrir  la  bouche  pour 
me  plaindre  de  ce  traittement , quand  je 
confidere  que  Dieu  a.  permis  que  la  re* 
putatlon  de  S. -'Chr^ftome  ait  été 
cruellement  déchirée  par  la  plume  de  S. 
Jerome  trop  credule  à Théophile  , & 
que  S.  Cyrille  d’Alexandrie  ait  dit  de 
lui  après  4 mort , que  de  remettre  Iba 

nom 
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nom  au  rang  des  Evêques  ce  feroit  re- 
mettre celui  de  Judas  au  rang  des  Apô- 
tres. Si  htec  in  viridi  » ejuid  in  Jicco  f- 
Mais  il  eft  vrai  que  E>ieu  a voulu  forti- 
fier ma  foiblefle  contre  cette  tentation  , 
par  la  liaifon  qu’il  .m’a  donnée  avec 
beaucoup  d’autres  âmes  que  je  puis  di- 
re certainement  être  fort  à lui , & dont 
l’amitié  fainte  m’eft , ce  me  femble , une 
efpece  de  gage  de  la  mifèricorde  qu’il 
me  veut  faire.  Que  votre  humilité  ne 
s’offenfe  point  fi  je  vous  mets  de^ce 
nombre,  & fi  je  prends  quelque  avan- 
'tage  de  ce  que  les  engageraens  quevcois 
avez  avec  des  perfonnes  qui  me  regar- 
dent comme  un  homme  fort  dangereux 
à l’Eglife,  n’ont  point  été  capables'd’af- 
foiblir  les  fentimens  de  bonté  que,  vous, 
avez  toujours  confeivez  pour  moi.  Vo- 
tre charité,  comme  celle.  de  l’Epoufê, 
n’a  pu  être  éteinte  parles  eaux  des  mau- 
vais foupçons , ni  étouffée  par  les  tbr- 
rens  de  la  perfecution.  On  m’a  efface 
des  regiffres  de  la  Faculté , mais  on  ne 
m!a  pu  effacer  de  votre  «eTprit.  On 
m’a  retranché  de  la  Sorbonne ‘,  mais  on 
ne  m’a  pu  arracher  de  votre  cœur.  C’efi: 
une  place  que  -j’efiime  beaucoup  plus 
que  je  ne  faifois  l’autre .,  & que  je  me 
tiens  au  (Tl  bien  plus  afleuré  de  confèr- 
ver,  puisque  i’ai  fujet  de  croire  que 


' DoBeüy  dè  Sàrèomre.^  " 
vous  ne  ceffbrez  jamais  d’aimer  ceîuf 
pour  qui  vous  avez  déjà  témoigné  iine 
afFedion  fî  'confiante  , '&  que*  vous 
avez  -fi  fort  ■ oblige  d’êtré  ihviolable- 
merrt  &c.  ' ' ‘ ‘ ‘ 
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Sur  ce  c^u' il  J avait  a craindre  des  refolutiohs 
^ df  l*u^embtée  du  Cierge' i (fr  Jur  q_uel~  * ** 
' ques  flaires  temporelles,  ' ^ ' 

JE  reçus  hier  vos  deux  billets  du  ii\  8c 
du  î 5 . on  n’a  pas  feulement  fuivi  vos 
côrredions , mais  on  a encore  àdoucr 
beaucoup  d’autres  endroits  que  vous  a- 
vièz  laiflfé  piflTef.  • De  forte  que  'tout 
ce  qu’il  y a à craindre 'eft  que  h piécé 
hVn  foit  un  peu  plus  foible,  mais  il 
n’importe.  Il  vaut  mieux  pécher  de  ce 
côté-ià  pour  contenter  fes  amis.  On  dit' 
que  l’alïèmblée  finira  le  lendemain  de  la* 
Oua^modo  i Sc  c[Vi^^i\)Yès  cela  on  verra‘ 
d*étranges  chofes.  ‘"  Cette  nouvelle  n’eft 
pas  de  trop  bon  lieu;  mais  ce  qui  efl 
certain  , eft  que 'nous  nous  trompons 
extrêmement,  fi  nous  nous  ima^nons 
qu^ils  attendent  à nous'  perfecuter  que 
nous  leur  en  donnions  qitelque  occafioni'^ 
aü  lieu  qu’il  eft  vifible  qu’ils  font  refo-' 
lus  de  nous  faire  tout  le  malau’ilspour-* 
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ront,  & que  notre  filencc  ne  les  rendra 
que  plus  hardis , parce  que  le  monde  en. 
fera  plus  p>erfuadé  que  c’eft  avec  raifon 
qu’on  nous  perfeçute,  lorsque  nous,  ne 
dirons  rien  pour  notre  défenfe.^  Il  a 
été  un  tems  que  raflTemblée  ^toit  affez . 
bien  dilpofée  pour  condamner  T ambou-  . 
rin.  On  crut  qu’il  étoit  de  la  pruden- 
ce,de  ne  pas  remuer  cette  affaire  pouf 
ne  leur  pas  donner  raifon  de  parler.»  du 
Janfenisme.  Qu’en  eft-il  arri-y;^?  Qu’ils 
ont  fait  tggliçe  qu’ils  ont  voulu  contre^ 
le  Janfenisme,&  que  HTanîbounn  n’a  point  s 
été.  condamné.^  Etainfi  l’évenement 
ftit  voir  qu’il  eût  beaucoup  mieux  valu 
avoir  pourfuivi  la  condamnation  de 
Tambourin..,  Ce  qui  eût ^u  moins  di-t, 
minué  le  crédit  de  nos  ennemis,  . 

Je  vous  fuis  bien  obligé  de  ce  que- 
vous  avez  eu  la  bonté  de  faire  pour  le»- 
ver  les  petits  fujets-de  mécontentement 
qu’on  avpit  pris  de  notre  conduite. 
Mais  aiant  commencé  à vous  ouvrir  mon 
coeur , je  ne  vous  puis  cacher  que  je  fuis 
fort  blelfé  d’un  nouveau  fujet  de  plainte*, 
qu’on  a pais  fur  la  choie  du  monde  la 
plus  innocente.  Nous  entretenant  avec 
M.  *.  fur  les  violences  qu'on  pourroit. 
faire , il  nous  vint  en  penfée  que  ce  n’é-  - 
toit  pas  une  chofe  impoGTible,  que  fî 
on  avoit  changé  les  perfonn^  qui  font 
, * au 
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tu  dehors  à P.  R. , & pçut-^re  meme 
la  fuperieure  J on  arrêtât  la  penfion  qu’el- 
les me  doivent , d’où  nous  conclûmes 
qu’il  ne  fefôit  pas  inutile  de  voir  fi  on’ 
ne  pourroit  point  prendre  quelque  pré- 
caution contre  une  violence  femblable. 
Et  ainfi  je  priai  M.  Pafeaî  d’en  parler  à 
M.  Siiiglin , ce  qu’il  fit;  & il  en  parla 
auflî  à ma  Niece  qui  trouva  cette  pen- 
fée  fort  bonne.  Je 'ne  fçai  même  fi  on 
ne  vous  en  a point  parlé'.  Car  je  ne 
fiurois  dire  fi  vous  - etiez  encore  à Paris 
lorsqu’il  fur  à Port-Roial  pour  cela.'  Il  ' 
eft  vrai  que  M.  Singlin  ne  trouva  pas 
cette  précaution  neceflàirc,ne  croiantpas 
qu’on  eu  pût  jamais  venir  li.  Mais 
comme  les  gens  d’affaires  font  plus  in*' 
tcHigens  dans  ceschofes,  M.Pafcalcrùt 
que  M.  Galois  étant' auffi  homme  de 
bren  & a'uffi  lié  àPort-Roial  qu’il  éft, 
il  ne  pouvoit  manquer  de  lui  en  parler , 
ce  qu’il  fit , •&:  M/  Gallois  témoigna 
que  cette  précaution 'lui  paroiflbit  rai-  ’ 
fonnable.  'Voila*  dans  la  Vérité  com- 
ment la  chofe  s’eft  paffée;-  'Je  n’ai  ja- 
mais vu  & je  ne  voi  pas  encore  que' 
j’euffe  fujet  d’aprehender  qu’on  ne  le 
blefiat  de  ce  procédé.  Cependant  M. 
Singlin  m’en  fit  faire  hier  des  plaintes  - 
par  M,  de  Beaupuis , & tout  ce  que 
j’en  ai  pu  comprendre  eft,  qu’il  a trouvé 
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mauvais  que  j’aie  dit -à  M.  Pafcal  cC  ’ 
qu’il  aurait  trouvé  bon  que  j’eufTe  dit 
à M.  Akatia.  Or  je  vous  avoue  que' 
cela  ne  m’entre  point  dansd’efprit  ,*  & 
que  je  fuis  horriblement  choqué  » pour 
vous  dire  les  chofes  comme  elles  font, 
du  traitement  que  l’on  fait  en  cela  à MI 
Pafcal , après  toutes  les  bontez  qu’il'"  a 
eues  & qu’il -a  encore  pour  la  mai  Ton', 
de  vouloir  qu’on  ait  pour  lui  des  re- 
ferves  en  des  affaires  même  purement  ex- 
térieures r qu’on ‘ ne  prétend  pas  ’ qu’on 
doive  avoir  pour  M.  Akatia.  * Je  n’en- 
tens  point  «tous  ces  myfteres  & je  croî-*  * 
rois  bleffer  la  charité  & l’amirié*^  Chréa 
tienne , fi  j’étois  dans  ces  penfées  de  ca- 
chette & de  défiance  en<ce  qui  me  re- 
garde, & non  les  fëcrets  des  autres.  J’en 
tiiécrità  M.  i^Singlin  avec  toute  la  dou- 
ceur qui  m’a  été  poffible.  Mais  pour 
V’ous  j’ai  cru  que  vous’  deviez*^ lavoir 
tout  ce  que  j’ai  dans  le  cœur,  & je  n^ 
trouverai  point  mauvais  que  vous  me 
difiez  franchement  fi  fiai  eu  tort  cCazoir 
parle  a A4,  Pafcal  de  cette  âj^ire.'  Jefuii 
tout  à vous.  ■ J'ai  penfé  que  je  devois 
vous  envoier  la  Copie  de  la  Lettre  que 
j’ai  écrite  à M;  Singün.  Je  vous  prie 
de  me  la  renvoier  quand  vous  'l’aurez 
lue.  Il  me  fâche  bien  d’avoir  été  re-  • 
duit  à tant  écrire  en  .ce  jour, mais  j’ai 
• - . • cru 
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cru  que  la  charité  m’y  obligeoit , & que 
je  ne  devois  pas  .différer  plus  long-tems 
à remedier  à ce  qui  pouvoit  avoir 
fé  Mr.  Singlin. 

. . L E T.  T R E LXVI. 


^M.  Singlin.  JLs'excufe  de  ne  Itti  rf-  »jAnîU 
..'voir pas  répondu  au  fujet  de  quelques  ^ 
f air  es  temporelles,  *•  < • . . . » 

T^Otre  lettre  touchant  le  befoin  d*unî 
. V direâeur  m’a  paru  fort  belle,  & 
je  ne  croi  pas  qu’on  puiffe  mieux  repre- 
(ênter.  la  neceflité  qu’il-  y a d’une  part 
d’en  avoir  un  , &»la  difficülté  de  i’au- 
tre  d’en  avoir  un  bon.  : i > 

« Pour  la  lettre  à laquelle  vous  vous' é- 
tonnez  que  je  n’aie  pas  répondu,  je  me 
vous  diflimulerai  point  que  ce-  qui  m’eri 
a empêché,  a été  le  trouble  ou  elle  m’a 
mis  , ne  pouvant  d’une  part  l’attribuer 
qu’à  un  effet,  delà  charité  que  Dieu  vous 
-a,  donnée  pour  moi , &-ne  pouvant  de 
l’autre  me  perfuader  que  ni  ma.  condui- 
te , ni  celle  de  M.  N.  fuffent  auffi  re- 
prehenfibles  que  vous  les  reprefentezî 
ainfi  ne-croiant  pas  vous  devoirparler- 
qu’avec  toute  forte  de  (àncerité,  je  n’aî  '' 

, pu  trouver  le  moien  de  le  faire  en  cet- 
te rencontre.,  parce  que  je  ne  me  fen- 

. tois 
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fois  pàs  difpofé  à reconnoitre  que  nous 
cuffions  tant  de  tort , & que  je  crai- 
gnois  d’entrer  en  de  nouvelles  juftifica- 
tions  > dans  l’apprehenfion  que  j’avois, 
qu’étant  prife?  encore  pour  des  contefta- 
tions  ) elles  ne  ferviflent  plutôt  à aigrir 
les  choies  qu’à  les  adoucir.  Mais  de 
plus  m’aiant  marqué  exprefTemcnt  que 
je  pouvois  ouvrir  mon  coeur  à Mr. 
d’Andilli,  & l’aiant  fait  en  partie  le  jour 
même  que  je  reçus  votre  lettre,  je  m’é- 
tois  imaginé  que  m’aiant  promis  de  vous 
entretenir  de  ce  que  je  lui  avois  dit,  ce- 
la valoit  bien  une  réponfe  :<  & l’afluran- 
ce  qu’il  m’a  donnée  depuis  par  divers 
billets , qu’il  vous  avoir  parlé , & que 
ce  n’avoit  été  que  faute  de  iê  voir  & de 
fe  pouvoir  éclaircir  de  vive  voix  , que 
toute  cette  petite  mefintelligence  étoic 
arrivée  , m’avoit  un  peu  remis  l’efprit 
en  repos.  . . , 

Mais  je  vous  avoue  que  la  nouvelle 
plainte  que  Monfieur  de  Beaupuis  me 
fît  hier  de  votre  part  touchant  ce  qui 
a été  dit  à M . Galois,m'a  rejetté  dans  une 
nouvelle  peihe  , étant  impoffible  que  je 
ne  fois  pas  dans  une  gesnc  continuelle 
que  de  bkffor  les  perfonnes  pour  qui 
j’ai  le  plus  de  rcfped ,'  par  des  adions  lî 
innac entes , qu’il  n’y  a rien  que  je  ne 
puffe  penfer  plutôt  que;.d€  me  figurer 
, qu’oa 
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tju’on  en  pût  être  offenfé.  Il  faut  don- 
ner des  combats  pour  fe  voir  en  deux 
mois  une  fois , & encore  plus  pour  al- 
ler I P.  R.  & il  eft  vrai  que  je  me  ree 
bute  de  demander  ce  que  je  voi  qu’on 
m’accorde  qu’avec  tant  de  peine:  je  nç 
puis  donc  propofer  les  chofes  par  moi- 
même  , & il  eft  fort  importun  de  faire 
•par  écrit  des  propofitions  fur  lesquelles 
il  jfàut  s’entretenir  pour  k bien  entendre. 
Ainfi  j’ai  cru  que  je  le  pouvois faire  pas 
l’entremife  de  ceux  qui  me  viennent  voir. 
Et  comme  il  n’y  vient  perfonne  qui 
ne  foit  dans  la  aemiere  confiance  avec 
nous,  il  ne  m’eft  jamais  venu  lapenfée 
de  mettre  entr’eux  aucune  différence  en 
cè  qui  regarde  des  affaires  extérieures , 
telle  qu’eft  celle  dont  on  a parlé  à M. 
Galoîs.  C’eft  pourquoi  je  ne  puis  en- 
core trouver  de  raifbn  pourquoi  on  fê 
•foit  plutôt  bleffé  de  ce  que  j’en  ai  parlé 
I M.'Pàfcaî,  que  fi  j*en  avois  parlé  à 
‘M.  Akatia;  & je  ne  voi  pas  auffi  ce 
qu’ôn  puifTe  trouver  à redire  en  la  ma- 
nière dont  M.  Pafcal  a agi  dans  cette 
affaire.-  Il  en  a été  parler  à P.  R.  félon 
que  je  l’en  avois  prié.  N’aiant  pû  vous 
yoir  le  premier,  il  en  parla  à ma  Niece 
, qui  entra  tout  à fait  dans  cette  propofi- 
tiort , & vous  en  aiant  parlé  depuis , il 
cft  vrai  que  Vous  lui  témoignâtes  que  ce 
* ? * ■ qu’oa 


J I Z LXK  Lettre  de  M.  yirnauld 
qu’on  ’craigndit  ne  vous  fêmbloic  pas  à 
appréhender  : mais  comme  il  s’agifiToit 
â’une  chofe  où  les  gens  d’affaire -font 
plus  intelligens , il  crut  que  Ga- 
lois  étant  auffi  homme  de  bien  & auf- 
fi  lié  à la  maifbn  qu’il  eft , il  ne  pou* 
voit  faillir  en  lui  en  parlant  , & j’ai  fçù 
que  M.  Galois'  avoit  trouvé  la  propo- 
rtion fort  raifonnable  , & qu’il  s’é^ 
toit  étonné  qu’on  n’y  eût  pas  penfé 
plutôt.  Si  c’eft-là  un  fujet,  de  s’offen- 
fer  de  mon  procédé,  il  faut  que  je  fois 
‘dans  une  continuelle  inquiétude,  &unc 
continuelle  apprehenfion  que  l’on . ne  fe 
bleffe  de  ce  que  je  ferai  le  plus  fimple- 
ment.  Car  quand  pourrai-je  m’affurer, 
de  n’avoir  point  donné  de  fujet  de  fe 
plaindre  de  moi  , s’il  eft  vrai  que  j’en 
aie  donné  en  cette  rencontre  , & dans 
quel  efprit  faut-il  que  je  fois  pour  con-^ 
tenter  le  monde,  puisque  fi  je  n’entre 
pas  dans  toutes  les  apprehenfions  des  au-^ 
très,  on  me  traitte  d’imprudent  & de 
téméraire  ; & fi  je  témoigne  avoir  moi- 
même  apprehenfion  des  perfecutions  à 
venir  , on  m’aceufe  d’être  trop  pré-' 
voianf,  & de  craindre  où  il  n y a rien 
à craindre.  Ce  n’eft  pas  que  j’aie  aucu- 
ne attache  à la  précaution  que  l’on  avoit 
propofée,  quoi  qu’il  foit  un  peu  dur  d’ê- 
tre expofé  à avoir  befoin  de  la  charité 


I 


DoBeur  de  Sorhome,  5 
d’autrui, faute  d’avoir  donné  ordre  à con- 
ferver  ce  qui  eft  à ibi.  Mais  jamais  le 
bien  ne  m’a  tenu  beaucoup  dans  l’efprit, 

& il  me  fuffit  que  vous  n’aprouviez  pas 
cette  précaution  pour  n’avoir  plus  au- 
cune peine  de  ce  côté-là , quoi  qu’il  en 
puilTe  arriver.  Mais  ce  qui  me  touche 
eft  de  voir  qu’on  fê  (bit  choqué  de  ce 
que  j’en  ai  fait  dire  par  une  perlbnne  qui 
ne  mérite  pas , ce  me  femble , qu’on  k 
mette  au  rang  de  celles , à qui  il  ne 
feroit  pas  bon  de  communiquer  ces  for- 
tes d’affaires , & que  je  m’érois  ima-  ’ 
giné  être  propre  à. parler  d’une  chofc 
qu’il  eût  été  affez  difficile  d’expliquer, 
par  lettres.  Si  j’ai  fait  en  cela  une  fau- 
te, elle  m’eft  tout  à fait  cachée  , & je 
prie  Dieu  que  je  n’en  faffe  jamais  de  plus 
grande.  J’agis  fort  fimplement,  & je 
voudrois  que  tout  le  monde  agît  de 
même,  ne  croiant  point  que  l’amitié 
Chrétienne  demande  tant  de  referve  & 
tant  d’égards.  Si  je  me  trompe  en  cela, 
j’éfpere  que  Dieu  éclairera  mes  tenebres, 
& fur  tout  qu’il  ne  fouffrira  point  que 
de  fi  petits  fujets  altèrent  en  rien  l’union 
.qii’ilamife  entre  nous,  & que  je  fuis 
refolu  de  conferver  aux  dépens  de  tout 
- ce  que  j’aurois  de  plus  cher  en  cette  vie. 
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. LETTRE  LXVII. 

\ 

un  Vc^enr  de  fis  intimes  amis  ^ fur 
les  premières  t.  attaques  faites  a P,  R, 
Jl  je  plaint  a lui  de  ce  qu*on  l'avoit 
empêche'  de  publier  qttelques  Ecrits  qu'il 
avait  faits  dans  le  dejfiin  de  prévenir  la 
' perficution  j dont  ce  Aionafiere  était  me- 
nacé depuis  longtems, 

ai  Avril  pNfin  , Monfieur , je  n’ai  été  que 
J 661.  çj;op  bon  Prophète  en  foutenant  tou- 

jours que  le  filence  étoit  un  mauvais  re- 
mède aux  maux  qu’on  aprehendoit , & 
qu’il  n’auroit  point  d’autre  effet  que  de 
rendre  nos  ennemis  plus  hardis.  De- 
forte  que  nous  pourrions  dire  avec  Job  : 
Nonne  diffimulavi  ? nonne  filui  ? nonne  quie~ 
vi?  .Nous  avons  eu  avis  depuis  trois 
jours  que  le  Roi  avoit  réfolu  d’exter- 
miner P.  R.  & on  croit  que  ce  fut  la 
fuite  d’un  entretien  fort  long  qu’il  eut 
+ c'é-  le  jour  de  Pâques  avec  fon  Confeffeur...J 
toit  alors  DigQ  feui  pgut  arrêter  ces  maux»  mais. 
Bat."^"'il  ne  le  veut  pas  toujours  ; & lorsqu’il 
s’eft  fait  entendre  par  des  miracles  (a),  & 

que 

(a)  Ces  mirades,  dont  parle  M.Arnauld font 
Voieila  ceux  qui  furent  faits  en  i6y6.  par  la  Sainte  E- 
Lettrf4i,  dariS  le  Mouaftcre  de  P. R.  de  Paris,  dont 

. » - ■ . ..  le 
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que  les  hommes  ne  l’ont  pas  voulu  écou- 
ter, il  les  abandonne  fouvent  à leur  mau- 
vaifc  volonté  pour  les  punir  de  leur  en- 
durcilTemenf. 

LETTRE  LXVIir. 

A M.  T)  h.  N D I L L I , fur  U uatjfance  ,g 
de  U fille  aînée  de  M,  defom^one,  - 166» 

Mon  TRES-CHER  Frere 

J’Ai  cru  devoir  attendre  à me  réjouir 
avec  vous  de  l’augmentation  de  la  fa- 
mille, que  la  chere  petite  Niepce  fût 
paflee  de  l’état  de  Fille  d’Adam  à celui 
de  Fille  de  Jefus-Chrift  , & que  vous 
eulTiez  contribué  à cette  fécondé  naif» 
fance , comme  Dieu  s’efl:  fervi  de  vous 
dans  l’ordre  de  fa  providence  pour  lui. 
donner  la  première.  Car  il  n’y  a que 
fujet  de  trifteiïè  quand  les  enfins  vien- 
nent au  monde,  puisqu’ils  y viennent 
chargez  de  la  maledidion  du  premier  pé- 
ché & le  commencement  de  la  joie 
doit  être  quand  le  baptême  les  fait  paf-^ 

fer 

le  premier  fur  tout  étonna  tout  le  monde , & 
arrêta  pour  un  tems  les  efiêts  de  l'animolitc 
des  jciuites. 

O i 
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fer  des  tenebres  à la  lumière , & de  la 
mort  à la  vie. 

Mais  tout  le  foin  doit  être  auffi  de 
leur  conferver  cette  nouvelle  vie  ; & 
c’cft  ce  qu’il  y a lieu  d’efperer  de  cette 
petite  dans  des  circonftances  fi  favora- 
bles ) puisqu’il  femble  que  Dieu  la  fii- 
fant  renaître  le  jour  du  Saint  Sacrement, 
l’y  a comme  vouée  par  avance,  afin  que 
quelque  jour  en  fuivant  l’exemple  de 
fes  tantes,  elle  s’y  puilfe  elle  même  en- 
tièrement cohfacrer.  Je  croi  que  c’eft 
le  plus  grand  fouhait  qu’on  puifle  faire 
pour  elle , & je  ne  doute  point  que  ce 
ne  foit  le  vôtre.  Je  vous  fupplie  d’af-' 
furer  mon  Nepyeu  de  ma  joie , & ’ de 
témoigner  aiim  à la  mere,  que  quoi 
que  je  n’aie  pas  l’honneur  d’être  connu 
d’elle , je  ne  laifle  pas  de  la  recomman- 
der à Dieu,  & de  me  tenir  pour  cer- 
tain, que  la  perfecution  n’empêche  pas 
qu’elle  n’ait  pour  moi  de  l’afFedion  & 
de  la  bonté. 


L E T- 
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LETTRE 

Dff  l’Abbe'  le  Roi^  Ad,  A r- 
• N A U L D.  En  i66i  les  grands 
Caire  s de  Paris  aiant  fait  un  Ad  onde- 
ment  four  la  Jïgnature  de  Formulaire , 
dans  lecjuet  ils  avaient  difiingué  le  fait 
d’avec  le  droit , Ad.  Arnauld  ô"  qnel^ 
<^ues  autres  Dodleurs  de  fis  amis  crurent 
.qu  U fi  pouvait  figner  fans  préjudice  de 
4 la  vérité , ^ que  la  fiumiffton  que  l’on 
y rendrait  i pourrait  apporter  la  paix  a 
PEglife,  Aîais  Ad.  le  Roi  Abbé  de 
Haute  font  aine  aiant  de  la  difficulté  fur 
ce  Mandement  > il  s’en  voulut  éclaircir 
. avec  Ad,  Arnauld^  voici  ce  qu'il 
lui  écrivit  d’abord. 

Monsieur 

A ' ’ . ‘ 

T E Mandement  des  Grands  Vicaires 
étant  publié , il  ne  s’agit  plus  que 
de  prendre  une  bonne  refolution  fur  ce 
qu’on  a à faire  touchant  la  fignature.  Je 
croi  que  ce  Mandement  à caufe  de  la 
diftindion  du  fait  & du  droit,  fera  un 
piège  ten'ible  pour  beaucoup  de  gens 
qui  feront  portez  à le  ligner,  & qui  ne 
voudroient  pas  ligner  fans  cela.  Je  dis 
que  ce  fera  un  piège  , parce  que  je  ne 
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croi  pas  qu’on  puifTe  en  confcience  figner 
^ le  Formulaire  par  quelque  interprétation 
que  les  Grands' Vicaires  s’efforcent  de  le 
faire  recevoir  j à moins  que  cette  inter- 
# JJ  pretation  y fût  infercebien  nettement, 
veut  dire  Mais  c’eft  ici  le  Formulaire,  & nonl’in- 
Fomu-  terprctation  qu’on  propofe  à ligner, & 
laire , & fans  doutc  les  ennemis  de  la  vérité  tire- 

non  dans  1 Z'  ' O 1 

nn  Man-l’ont  avantage  de  cette  lignature  & dans 
demenc  prefent  éc  dans  l’avenir  , peut-être 
tout  autant  que  fi  les  Grands  Vicaires  ne 
s’étoietit  point  expliqués  ; & de  quel- 
que pretexte  que  l’on  fe  couvre , cette 
fignature  aura  toujours  un  caradére  de 
foibleffe  & de  condefcendance  contraire 
à la  generofité  & au  desintereffement, 
où  l’on  doit  être.  Ma  penfée  efi:  donc 
qu’on  ne  peut  figfter  qu’en  écrivant 
avant  Ibn  fèing  quelque  chofe  qui  mar- 
que fans  ambiguité  qu’on  ne  veut  point' 
confondre  le  fait  avec  le  droit  , & 

qu’on  ne  condamne  que  la  mauvaifè 
doctrine  en  fe  conformant  en  cela  à 
''  l’intention  de  MM.  les  Grands  Vicai- 
res expliquée  dans  leur  Mandement. 
J’aimerois  encore  mieux  donner  un  E- 
crit  à part , où  je  ferois  cette  déclara- 
tion , afin  de  ne  pas  donner  lieu  de  di- 
re que  j’aurois  figné  le  Formulaire  , à 
caufe  qu’on  aura  à faire  à des  gens  qui 
voudront  faire  valoir  cette  fignature , 
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& ruprlmer  autant  qu’ils  pourront,  l’in- 
terpretation  & la  reftriârion.  Je  vous  * 
demande  très-humblement,  Monfieur, 
par  la  vérité  &:  la  charité  de  N.  S.  J, 

C.  que  vous  me  faffiez  la  grace  de  me 
donner  inftrudion  & lumière  là  deflus. 
J’envoie  exprès,  & le  porteur  a ordre  ■'  ' 
de -ne  point  revenir  qu’on  ne  lui  donne 
votre  réponfe. 

Le  R. 01  Abbé  de  Haute- 
fontaine.  ^ ■ 

LETTRE.  LXIX.  , 

A-^M,  LE  Roi,  Abbe'  deHau- 

TEFONTAiNE  fnr  U fignatHYe  du 
- premier  Mandement  dsi  Grands  Ficai-^ 
res  de  Paris,  ' ■ 

JE  ne  puis,  MonEeur,  que  je  ne  loue 
votre  fermeté,  quoique  je  n’aprou- 
ve  pas  votre  fcrupule.  L’amour  que 
vous  avez  pour  la  vérité  & le  ddTr  de 
vous  expofer  à tout  plutôt  que  de  la 
bleffer  en  la  moindre  chofe , vous  fait 
caindre  où  il  n’y  a point  de  fujet  de 
craindre , au  moins  félon  la  lumière  que 
Dieu  me  donne.  Car  puisque  nous 
avons  toujours  déclaré  que  nous  vou- 
lions bien  promettre  le  refpeâ:  pour  le 
O 4 fait  ' 
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fait  & creance  pour  le  droit,  je  ne  voi 
pas  pourquoi  nous  ne  pourrions  pas 
fgner  enfuite  d’un  Mandement  qui  re- 
tint clairement  à cela  tout  ce  qu’on 
%ne.  Mais  c’eft,  dites  vous,  le  For- 
mulaire & non  l’interpretation  que  l’on 
propofe  à ligner.  Et  moi,  Monfieur, 
je  vous  répons  que  ce  n’eft  proprement  - 
ni  le  Formulaire,  ni  l’interpretation que 
l’on  ligne^,  mais  le  formulaire  interprè- 
te, c eft-a-dire , que  l’on  ne  ligne  que 
leîon  1 interprétation  qu’y  donnent  les 
Grands  Vicaires , félon  laquelle  il  eft 
très  clair  que  l’on  ne  s’oblige  qu’au  lî- 
Jence  pour  le  fait , & à la  créance  pour 
la  decifion  de  foi.  Et  ainfi , Monfieur, 
puisque  les  plus  fcrupuleux  ont  avoué 
jufqu’ici  qu’on  pouvoit  ligner  avec  di- 
V /HnéHon  du  fait  & du  droit,  pourquoi 
ne  le  pourroit-on  pas  faire  encore  plu- 
tôt, lorsque  cette  dillinélion  eft  établie 
par  l’autorité  même  de  l’Eglife  qui 
nous  le  propofe  à ligner  ? Sur  tout, 
IMonfieur  , étant  bien  alTuré,  comme 
nous  le  fommes,que  ces  grands  Vicaires 
n’ont  aucune  intention  contraire  à la  vé- 
rité , & que  ce  qu’ils  ont  fait  n’eft 
point  une  adrefle  pour  faire  recevoir  le 
• Formulaire  ; mais  que  leur  delTein  au 
contraire  a ete  de  le  ruiner  d’une  manière 
qui  ne  donnât  point  de  prife  fur  eux. 

Et 
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Et  en  effet  fi  la  Cour  ne  détruit  point 
ce  qu’ils  ont  fait,  on  peut  dire  qu’ils 
ont  renverfé  en  un  jour  tout  ce  que 
l’iniquité  & la  malice  travaille  à établir 
depuis  7.  ans,  & qu’ils  ont  rendu  vai- 
nes toutes  les  inventions  diaboliques 
des  Jefuites  pour  perfecuter  les  gens  de 
bien. 

Je  vous  avoue  , Monfieur,  que  fi 
j’avois  été  en  la  place  de  ces  Grands  Vi- 
caires, j’aurois  tenté  la  même  chofe  par 
une  autre  voie , qui  eût  été  de  m’opo- 
fer  ouvertement  à toute  cette  entreprife 
de  l’aflemblée  du  Clergé  dans  l’établifTe- 
ment  du  formulaire.  Mais  Dieu  ne  leur 
aiant  pas  donné  affez  de  generofité  pour 
cela,  ils  ont  voulu  arriver  au  même  but 
par  un  autre  chemin, qui  peut-être n’eft 
pas  fi  bon  pour  eux  devant  Dieu , mais 
qui  aflureraent  peut  être  fuivi  par  les  in- 
ferieurs en  fureté  de  confcience,  prin- 
cipalement fi  ce  ne  font  point  des  per- 
fonnes  qui  aient  defîein  d’écrire  pour  la 
defenfe  de  Janfenius.  Et  même  l’enga- 
gement où  l’on  fe  met  fur  ce  fùjet  là , 
ne  me  femble  pas  fi  confiderable  j car 
après  le  livre  de  Denis  Raimond  , qui 
juftifie  fi  pleinement  ce  Saint  Evêque, 
on  peut  bien  fe  taire  fans  faire  tort  à la 
vérité  , pourvu  que  les  ennemis  nous 
lâifTent  en  paix.  Que  s’ils  recommen- 
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cent  à noustraitter  d’hérétiques , il  n’ya' 
point  alors  d'engagement  qui  nous  em- 
pêche de  nous  defendre  & de  defendre 
Janfenius  même,  puisque  fa  defenfe  eft 
renfermée  dans  la  nôtre. 

Voilà  , Monfieur  , ce  qui  me  fait 
croire  que  non  feulement  on  peut  figner 
en  confcience  conformement  au  Mande- 
ment des  Grands  Vicaires,  mais  qu’iî 
faut  ou  s'abfenter  , pour  ne  pas  figner 
en  aucune  foite,  ou  que  fi  on  le  fait, 
il  le  faut  faire  fimplement  fans  autre  ex- 
plication. Car  s'il  y en  a qui  ne  fignent 
qu’avec  explication , ils  témoignent  par 
’là  qu’ils  ne  jugent  pas  le  Mandement 
affez  clair  : & ainfî  ce  fera  comme  un 
préjugé  contre  ceux  qui  auront  figné 
amplement,  & ils  donneront  occafîon 
de  les  mettre  au  rang  de  ceux  qui  auront 
condamné  Janfenius.  Ce  qui  feroit  trop- 
préjudiciable  à la  réputation  dé  ce  Pré- 
lat; au  lieu  que  fi  tout  le  monde  figne 
uniformément,  il  paffera  pour  confiant 
que  dans  tout  le  diocéfe  de  Paris  on  ne- 
s'efi  point  engagé  à croire  le  fait  , ni 
par  confequent  à condamner  Janfenius , 
ce  qui  poura  avoir  un  grand  poids  dans- 
tout  le  refie  de  la  France,  & être  imité- 
par  plufieurs  Evêques.'  De  plus  h' 
Cour  aura  apparemment  beaucoup  de 
peine  à s'attaquer  au  Manderhent  des 

Glands. 
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Grands  Vicaires.  Mais  s’il  y a des  Ec- 
clefiaftiques  ou  des  Communautés  qui 
refufent  de  figner  fimplement,  on  pou- 
ra  s’attaquer  à eux , & ruiner  par  là  tout 
ce  qu’ont  fait  les  Grands  Vicaires,  en 
faifant  condamner  ces  perfonnes,  com- 
me aiant  voulu  éluder  par  leurs  reftric- 
tions  les  bonnes  intentions  de  l’ AlTemblée 
&:  du  Roi  ; ce  qui  retomberoit  par  con- 
tre coup  fur  l’explication  des  Grands 
'Vicaires.  En  vérité,  Monfieur,  c’elî 
un  fi  grand  bieri^que  la  deftrudiond’un 
phantome  , dont  le  diable  fé  fert  pour 
troubler  l’Eglife  depuis  tant  de  tems, 
qu’on  peut  bien  fe  bailTer  un  peu,- 
pourvû  que  ce  foit  fans  préjudice  de  la 
vérité,  pour  contribuer  à un  fi  gi*ancî 
bien.  Et  fi  nous  avons  du  fcrupule  de 
trop  plier,  nous  en  devons  avoir  auflî 
de  nous  tenir  trop  roides,  ^dcrejètter 
un  accommodement  raifontfable , qui  au- 
roit  pû  rendre  la  paix  à l’Églife* 

V Abbé  le  Roi  atara  re^a  cette  ri- 
pofjfe  de  M.  Arnanldjtir  ne  pouvant -enco- 
re fi  rendre  à la  fignature  fimple  dpe  Aiant- 
dement , il  lui  envoia  un  Ecrit  , dans  le- 
quel il  avait  marqué  fort  au  long  toutes 
jès  dijficultez.  , CT  y joignit  cette  féconds 
Lettre, 
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LETTRE 

En  i66i.  De  M.  LE  Roi  aM.  Arnauli> 
fftr  le  même  fujet  e^ue  la  fremiere  rap- 
portée  ci'dejpfs» 

T ’Amour  que  N.  S.  me  donne  pour  la 
^ droiture  & pour  l’équité , la  dilpo-  , 
jfition  toute  tranquille  ou  je  me  trouve» 
le  refped  fincere  & profond  que  j’ai.' 
pour  vous  9 l’afFeéHon  ardente  & inex-  • 
plicable  avec  laquelle  je  vous  honore,  ne 
me  permettent  pas  de  ne  vous  point  dé- 
crire mes  fentimens  dans  les  conjondu- . 
res  préfentes  avec  cette  liberté  qui  doit 
être  entre  les  enfansdeDieu  & des  per- 
fonnes  qui  font  unies  par  fon  efprit  Sc'i 
par  l’amour  de  fa  vérité.  C’eft  pour- 
quoi , M.  j’ofe  prendre  la  liberté  de 
vous  envoier  l’Ecrit  que  j’avois  fait  a- 
vant  que  d’avoir  reçu  la  vôtre.  Et  com- 
me je  demeure  toujours  dans  les  fenti- 
mens  que  j’avois , & que  même  je  m’y 
affermis  de  plus  en  plus  en  confidérant 
toutes  chofes  devant  Dieu,  j’ai  cruqu’en- 
core  que  cet  Ecrit  ait  précédé  votre  re- 
ponfe , je  ne  devois  point  vous  envoier 
autre  chofe  pour  vous  repondre  ...  ; * 
Je  me  trouve  fi  fortement  perfuadé  que 
c’eft  une  grande  & ^ouventable  tenta-, 
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rron  que  le  fentiment  que  l’on  a fur  cet- 
te fignature  ; & d’un  autre  coté  j’ai 

tant  de  refpeâ:  , d’eftime  , d’affe<5èion 
& de  déference  pour  les  perfonnes  qui  ^ 
déclarent  avoir  ces  fentimens  ) que  je 
penfe  qu’il  faudra  que  je  m’aille  cacher 
àu  bout  du  monde  fi  Dieu  n’aporte  du 
changement  à l’état  où  les  ehofes  font* 
Nos  maux  font  dans  leur  crife , il  n’y  a 
rien  eu  d’important  comme  ce  que  nous  ‘ 
' voions  aujourd’hui.  Je  vous  conjure 
donc  ) M.  par  la  vérité  & la  charité  de 
N.  S.  de  penfer  ferieufement  à l’impor-^ 
ta  ice  de  cette  affaire.  Vousfavez,  Mon- 
fieur,  l’autorité  que  Dieu  vous  a donnée 
parmi  les  amateurs  de  la  vérité.  Vous 
êtes  capable  de  donner  le  poids  & le 
branle  aux  chofês.  On  eft  perfuadé  que 
votre  doélrine  efl:  profonde  , que  vos. 
lumières  font  merveiHeufês , que  vos  in- 
tentions font  toutes  finceres  , que  vo-‘ 
trefageffe  peut  fervir  de  régie  & d’exem- 
‘ pie.  Si  vous  porter  le  monde  à figner 
ce  Mandement  , & fi  vous  le  fignez 
vous  même  en  cette  manière , il  eft  à 
craindre  que  vous  ne  détruifiez  en  un- 
moment  tout  le  bien  quevous  avez  fait, 
& tous  tes  fervices  que  vous  avez  ren- 
dus à l’Eglifè  par  vos  admirables  ouvra» 
ges  > & que  vous  ne  caufiez  des  maux 
incrqiables  & irréparables.  Je  vous  con- 

P 7 


^2  6 Lettre  de  M,  t AhBe'  le  Roi 
j^ure  donc , Monfieur  , en  me  profîer- 
nant  à vos  pieds  en  efprit  , & aiant  le 
coeur  tout  plein  de  larmes , je  vous  con- 
jure , dis-je  , de  vous  mettre  encore  de 
nouveau  en  prières  fur  cette  affaire  , de 
confiderer  fi  c’eft  une  juftification  d’au- 
ne profeffion  publique  de  foi  que  ce 
Mandement,  Mais  il  faut  que  Dieu 
vous  le  faffe  voir  lui-même  : maneat  fi- 
dei  robnr  immobile.  Renonçons  *à  tous 
les  accommodemens  , humains  : ne  tra- 

hiffons  point  notre  foi  fous  des  cou- 
leurs & des  prétextes  qui  fe  diffiperont, 
& qui  ne  nous  laifferont  que  de  la 
douleur  &:  de  la  honte  d’avoir  fait  ce- 
que  nous  aurons  fait.  Mais  helas  ! qui 
fuis-je  pour  vous  écrire  de  cette  forte  ? 
Que  je  dois  avoir  de  confufion  de  ma 
liberté,  moi  qui  fuis  le  dernier  de  tous 
les  hommes  , de  parler  ainfi  à celui  qui 
eft  peut-être  le  premier  homme  de  l’E- 
glife  par  les  talens  & les  grâces  que  Dieu 
a mis  en  lui.  Il  faut  bien , Monfieury 
que  je  me  fie  à votre  charité  , à votre 
humilité  , à votre  patience  pour  vous 
parler  de  cette  forte.  i\u  moins  je  puis 
vous  affurerque  ce  que  je  vous  disn’efl: 
point  un  emportement  de  mon  efprit  > 
mais  une  effufion  toute  tranquille  & 
toute  tendre  de  mon  cœur.  C’eft  l’effet 
tout  pur  de  l’affedion  forte  & immua- 
ble 
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bîe  avec  laquelle  je  vous  honore.  Je 
vous  demande  très-humblement  pardon  :• 
FaÜHS  (km  injî.piens.  Mais  votre  chari- 
té vous  fera  excufer  ma  folie.  Je  me 
recommande  très  humblement  à vos  fain-, 
tes  prières , & foiez  afTuré  , Monfieur,. 
qu’il  n’y  a point  de  perfonne  fur  là  ter- 
re qui  foit  plus  paflionnément  que  je  lé 
fuis  en  N.  S.  J.  C.  &c. 

LETTRE  LXX.. 


A M.  L E R'O  I A B B e'  DE  H A U T E 
Fontaine  Jm-  Jès  difficultés  au  re- 
gard du  Mandtment  des  ^ands  V^kai- 
rcs  de  Paris, 


Monsieur 

JE  fuis  très  édifié  de  la  chaleur  que* 
vous  témoignez  pour  defendre  vo- 
tre fentiment , paixe  qu’il  ne  vient?, 
que  d^un  amour  très-genereux  pour  la 
. vérité  & la  fincerité  Chrétienne.  Je  ne 
fois  bleffé  que  des  louanges  excefiives 
que  vous  me  donnez  y parce  qu’elles 
bleffènt  cette  même  vérité,  pour  laquelle 
vous  avez  une  alFeéHon  fi  ardente  , &r 
que  j’ofe  bien  dire  , Monfieur,  n’avoir 
pas  moins  que  vous.  Je  ne  m’attribue 
point  les  autres  qualitez  dont  il  vous 
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plaît  m’honorer  , mais  je  ferois  ingrat, 
envers  Dieu , fi  je  ne  reconnoiflbis  qu’il 
m’a  donné  de  l’amour  pour  la  vérité, 
& qu’il  m’a  mis  par  fa  grâce  dans  cette 
difpofition  de  lui  facrifier  de  bon  cœur 
mon  bien , mon  repos  & ma  vie. 

Ainfi,  Monfieur,  vous  me  ferez  bien 
la  faveur  de  croire  que  nous  fommes 
parfaitement  d’accord  de  ces  maximes 
générales  : Qu’il  n’y  a rien  de  plus  hon-* 
teux  à un  chrétien  , que  d’ufer  de  men-‘ 
fonge  dans  une  profeffion  de  foi , ou 
même  de  blelTer  la  fincerité  par  des  de- 
guifemens  artificieux , qui  donnent  lieu 
de  croire  qu’il  a dans  le  cœur  ce  qu’il 
n’y  a pas , & que  fur  tout  on  eft  bien 
malheureux  quand  on  fe  porte  à ces 
balTeflès  pour  alTurer  Ibn  repos , ou  par 
d’autres  confiderations  humaines. 

On  fçait  combien  j’ai  été  éloigné  de  la 
penfée  de  quelques  uns  , qui  pour  fc 
tirer  de  la  perfecution  qui  leur  pou  voit 
arriver  en  refufant  de  figner  le  Formu- 
laire, fe  font  formez  cette  faulTe  con- 
fcience,  que  quoique  le  fait  de  Janlê-  / 
nius  fût  mélé  avec  le  droit , on  ne  s’o- 
bligeoit  neanmoins  en  fignant , qu’à  U 
creance  du  droit. 

La  queftion  n’efl:  donc  pas  de  fa  voir 
en  general,  s’il  eft  permis  d’ufer  de  dé» 
guifement  & de  menfonge.  Nous  con- 
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damnons  également  l’un  & l’autre  cette 
pernicieufe  maxime.  Mais  il  s’agit  uni- 
quement de  favoir  fi  en  lignant  le  For- 
mulaire conformement  à l’intention  des 
Grands  «Vicaires,  on  ufe  de  déguifement  - 
& de  menfonge  ; & il  me  femble,  Mon- 
fieur,  que  dans  la  manière  même, dont 
vous  expliquez  les  termes  du  Mande- 
ment, il  me  fera  facile  de  faire  voir  qu’on 
n’en  ufe  point,  & qu’on  ne  fait  rien  qui 
blefle  la  vérité. 

Vous  avouez  que  ce  n’eft  point  la 
trahir,  que  de  promettre  en  ces  termes  la 
creance  pour  le  droit  & le  relpeâ:  pour 
le  fait. 

y* ai  toujours  condamné?^  condamne  en- 
core  de  cœur  ^ de  bouche  la  do5hrine  des 

5 fropojitions  fur  la  matière  de  la  pre'dejli- 
nation  dr  de  la  grâce tcondamnées  par  les 
Çonflitmions  de  nos  SS,  PP,  les  Papes  In- 
nocent X,  ^ Alexandre  VII,  en  c^uelque 
auteur  qu'elles  /oient.  Et  quant  a la  ques- 
tion de  fait,  je  promets  de  garder  le  filence 

6 le  refpe^l , que  Mrs.  les  Grands-Vicaires 
ordonnent  par  leur  Mandement, 

Si  donc  celui  qui  ligne  au  bas  du  For-“ 
mulaire  conformément  au  Mandement, 
ne  promet  que  la  même  chofe  , il  ne 
trahira  ni  la  vérité  , ni  fa  confcience. 
Or  certainement , Monfieur  , fi  nous 
voulons  juger  équitablement  dcschofes, 

noui 
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nous  trouvons  qu'il  ne  promet  rien  de 
plus. 

Vous  reconnoiflez  que  les  paroles  de 
l’ordonnance  permettent  d’avoir  intention 
de  ne  croire  que  le  droit  , ^ de  vouloir 
bien  que  la  Jignature  en  ce  qui  efl  du  fait, 
ne  fiit  qu’un  reJpeB  & une  déference.  Foi- 
la  y dites-vous  ) toute  la  grâce  que  fait  ce 
ALandement,  Il  ne  m’en  faut  pas.  da- 
vantage pour  faire  voir  que  ceux  qui 
fignent , ne  commettent  aucun  menfon- 
ge , quoique  puiffent  fignifier  les  paro- 
les du  Formulaire.  Car  il  faut  conve- 
nir de  ce  principe  clair  & naturel  établi 
par  S.  Auguftin  dans  fes  livres  du  men- 
fongcy  que  ce  n’eft  point  la  feule  énon- 
dation  des  paroles  faulTes  qui  fait  lemen- 
c.  U,  fonge  , mais  qu’il  faut  d?  ^lus  avoir  le 
deffein  dé  tromper  ceux  à qui  on  parlef 
en  leur  donnant  fujet  de  croire  que  nous 
avons  dans  le  cœur  ce  que  lignifient  ces 
, paroles  , quoique  nous  ne  l’aïons  pas. 
C’eft  pourquoi  il  définit  le  menfonge, 
f alfa  figni fie atio  cum  voluntate  faUendi.  Et 
dans  la  qiieftion  145.  fur  la  Genéfe  il 
déclaré  que  ce  qui  fe  dit  en  riant  n'eft 
■ point  un  menfonge.  Cum  qua  non  funt 
tanquam  joco  dicuntur , non  dejiutantur 
mcndacio , dont  il  rend  cette  raifon  dans 
fon  Livre  du  menfonge  Chapitre  2. 
Habent  enim.evidcntijf  mam  ex  pronuntia- 

tione 
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iione  At(jue  ipfi  jocantis  affebiu  Jîgmficath’- 
nem  animi  neijHaejmm  fallentts  > etjî  non 
vem  enuntiantis.  Et  fans  ce  principe  on 
ne  poiiiToitexcufèr  de  menfonge  une  in- 
finité de  façons  de  parler  , comme  les 
ironies  & les  hyperboles»  qui  contiennent 
des  chofes  fauffes  en  les  prenant  à la  let- 
tre , & ne  font  pas  neanmoins  des  men- 
fonges, parce  qu’on  n’a  pas  delTein  d’im- 
primer dans  l’efprit  de  celui  à qui  l’on 
parle  la  fauffe  idée  que  les  termes  de- 
vroient  former  d’eux'^mêmes  félon  leur 
fens naturel,  mais  une  autre  qui  eft  vé- 
ritable, & qui  ne  dépend  fouvent  que 
des  circonflances  du  difcours.  Ainfi  le 
démon  mentoit  en  dilânt  à Eve,  qu’aiant 
mangé  du  fruit  défendu , elle  feroit  fem- 
blable  à -Dieu  fachant  le  bien  & le  mal» 
.Et  Dieu  difoit  la  venté  en  dilânt  la  mê- 
me chofe  d’Adam  après  qu’il  eut  man- 
gé du  fruit:  Ecce  u4dam  ejmjt  ttnm 

ex  nobis  fabius  efl-jcienshonum  ^ maUtnty 
parce  que  le  démon  le  difoit  faulTemenc 
avec  intention  de  tromper  Eve,  & que 
Dieu  ne  le  difoit  que  par  irronie  & pour 
exprimer  la  folie  des  premiers  Peres  qui 
-avoient  cru  fur  la  parole  du  ferpent, 
qu’ils  deviendroient  femblables  à Dieu 
en  lui  désobéi  flTanf. 

Il  s’enfuit, 'Monfieur  , de  ce  princi- 
pe très-manifefte  en  foi-nacme  & recon- 
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nu  pour  indubitable  par  le  plus  grand 
defenfeur  de  la  fincerité  Chrétienne , & 
le  plus  grand  ennemi  de  la  diflimulation 
& du  menfonge  , il  s’enfuit  , dis-je'; 
que  c’eft  une  faufle  prévention  de  ne 
confiderer  en  tout  ceci  , finon  qu’il  y 
a plufieurs  faufletez  dans  le  Formulaire 
pour  en  conclure  qu’on  ne  le  peut  li- 
gner fans  menfonge.  Car  afin  que  ces 
faulfetez  materielles  du  Formulaire , pour 
parler  ainfi  , foient  un  menfonge  à mon 
égard , il  faut  qu’en  les  prononçant , ou 
en  les  fignant , je  donne  lieu  de  croire 
à ceux  à qui  je  parle , ou  devant  qui  je 
ligne  y que  je  les  aprouve , quoique  Je 
ne  les  aprouve  pas  > c’eft  à dire  que  je 
leur  donne  lieu  de  croire  que  je  tiens 
Janfenius  coupable  des  héréfies  qu'on  lui 
, impute, quoique  je  l’en  tienne  innocent. 

Il  faut  que  ma  fignature  leur  imprime^ 
cette  fauffc  idée  , ou  au  moins  qu’agif- 
fant  raifonnablement  ils  aient  fujet  de  fe 
l’imprimer  à l’occafion  de  ma  fignatu- 
re J delbrte  qu’ils  aient  raifon  de  dire 
que  je  les  ai  trompez.  Or  par  votre 
propre  confefiîon  je  ne  leur  imprime 
point  cette  faulfe  idée , puisque  vous  a-  . 
vouez  quelles  paroles  de  l’Ordonnance 
que  j’aurois  fuivies  en  fignant , me  per-  . 
mettent  d’avoir  intention  de  ne  croire 
que  le  droit  , & de  vouloir  que  ma 
V figna- 
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fîgnature  en  ce  qui  eft  du  fait  , ne  fbit 
qu’un  témoignage  de  refped  & non  de 
creance.  Donc  je  ne  leur  donne  aucun 
lieu  de  croire  par  ma  fignature,que  je 
n’ai  pas  ufé  de  la  permiflion  qu’ils  ne  ' 
peuvent-  pas  ignorer  qu’ils  m’ont  don- 
née : donc  je  ne  leur  donne  pas  fujet  de 
s’imaginer  que  j’aie  cru  Janènius  cou- 
pable d’heréfie  : donc  ma  fignature  ne  les 
trompe  point  > & par  confequent  elle 
eft  exempte  de  tout  menfonge  , puis- 
qu’elle n’eft  point  certainement  ce 
qu’emporte  le  mot  de  menfonge  : 
fiçatio  fal/a  cum  voluntate  falUndi.  Il  n’en  " 
eft  pas  de  même  de  ceux  qui  fignent 
le  Formulaire  fans  reftri(ftIon  enfuite  d’un 
Mandement  qui  ne  diftingue  rien  , & 
qui  en  lailTe  tous  les  termes  dans  leur 
lêns  propre  & naturel.  Car  alors  s’ils  ne 
croient  pas  ce  qui  eft  porté  dans  ceFormu- 
laire  au  regard  dejanfonius,  ils  trompent 
effedivement  ceux  qui  voient  leur  figna- 
ture>parce  que  rien  de  public  & d’authen- 
tique ne  la  determineà  né  pas  lignifier  tout 
ce  que  lignifient  les  termes  du  Formulairej 
& que  s’ils  ont  eu  quelque  reftridion. 
dans  l’efprit , ce  n’eft  qu’une  reftridion 
mentale, qui  n’excufe  point  le  menfonge. 
C.ar'il  ne  faut  pas  confondre  les  reftric- 
tions  mentales  avec  les  reftridions  expri- 
mées Ôc  auffi  connues  que  les  paroles  mê» 

mes, 
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mes , auxquelles  elles  fervent  de  reltriç- 
tion  : fi  Brutus  avoir  dit  : 'Je  nai  pas- 
lue'Cefar;  & qu’il  eût  dit  en  lui  même, 
parce  que  je  ne  l'ai  pas  regardé  comme  Ce- 
far , mais  comme  tyran  ; cette  reftricâion 
demeurant  inteneure  n’auroit  pas  em- 
pêche qu’il  n’eût  commis  un  menfonge. 
Mais  fi  après  avoir  dit  : Je  nai  pas  tué 
Cefar  , il  avoit  dit  intelligiblement  &■ 
nettement,  parce  que  je  ne  l' ai  pas  regar- 
dé comme  Cefar  ^ auroit-on  pû  dire  avec 
la  même  raifbn  qu’il  auroit  menti , par- 
ce qufil  auroit  tue  Cefar  , & qu’encore 
qu’il  ait-  ajoute  autre  chofe  , ce  qu’il 
auroit  dit  de  vrai  n’empécheroit  pas  qu’il 
n’eut  commis  d’abord  un  menfonge  I' 
Cette  .imagination  paroitroit  tout  à fait 
■deraifonnable  , étant  certain  que  des  pa- 
roles , qui  font  accompagnées  d’une  ex- 
plication n’ont  de  vérité  ou  de  faulTeté 
que  conformement  à cette  explication , 
parce  que  c’eft  le  difeours  complet  accom- 
pagné de  routes  fes  reftridions  , qui' 
marque  la  penfée  de  celui  qui  parle. 

Ainfi  dans  cette  rencontre  celui  qui 
diroit  en  fignant  fimplement  le  Formu- 
laire fans  aucune  explication  précéden- 
te : Je  condamne  de  cœur  & de  bou- 
che les  5 propofitions  de  Cornélius  Jan- 
fenius  contenues  dans  fon  livre  intitulé 
' Augufims , & qui  croiroit  fe  fauver  de 

meu- 
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menfbnge  par  ces  reft ridions  : je  con- 

damne de  coeur  & de  bouche  la  dodri- 
ne  des  5 propofitions  que  le  Pape  a cru 
être  de  Janfenius , 8>c  qu’il  a dit  être 
contenues  dans  fon  livre  intitulé  Au- 
giifiinus , ce  que  je  reçois  avec  refped 
fans  m’obliger  à le  croire  , n’aiant  de 
creance  que  pour  ce  qui  regarde  la  foi  : 
il  eft  certain  que  fi  ces  reftridions  é- 
toient  purement  mentales  , elles  ne  fau- 
veroient  point  de  menfbnge  celui  qui 
les  auroit  dans  l’efprit , parce  que  les 
termes  d’eux-mêmes  ne  pouvant  recevoir 
cette  explication  dans  leur  fens  propre 
^ naturel , celui  qui  figne  trompe  ceux 
qui  voient  fa  fignature  , & leur  fait 
croire  qu’il  ne  condamne  pas  feulement 
ces  propofitions  en  elles  mêmes  ,-mais 
qu’il  croit  auffi  qu’elles  font  de  Janfe- 
nius. Mais  fi  ces  reftridions  accom- 
pagnoient  fa  fignature  , y auroit-il  per- 
Ibnne  qui  l’acculat  de  menfonge  ? Et 
pourquoi  ne  le  pourroit-on  pas  accufer, 
finon  parce  qu’il  ne  trompe  perfonneen 
fignant  les  paroles  du  Formulaire , lors- 
qu’il déclaré  en  meme  temps  que  le  fens 
auquel  il  les  prend,  ne  l’engage  qu’à  croi- 
re ce  qui  eft  de  foi  , & avoir  refped 
pour  les  faits. 

Or  c’eft  la  même  chofe  au  regard  de 
la  fincérité  » que  ce  foit  lui-même  qui 

faffe 
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faiTe  cette  déclaration  , ou  que  fon  fu- 
perieur  la  fafle  pour  lui  ; & ce  dernier 
même  lui  eft  bien  plus  avantageux  , par- 
ce qu’étant  faite  par  un  fuperieur  , elle 
cft  bien  plus  publique  & plus  authenti-’  • 
que,  & par  confequent  beaucoup  plus 
capable  d’empécher  que  perfonne  ne  foit 
trompé  par  fa  fignature.  Et  ainfi  il  n’y 
a nulle  raifon  d’avoir-  la  moindre  apre- 
henfion  de  commettre  un  menfonge  en 
fignant  enfuite  d’une  Ordonnance , qui 
fait  les  reftridions  que  nous  venons  de  ' 
dire  , puisqu’elle  permet , comme  vous 
l’avouez  vous-même  , d’avoir  intention 
de  ne  croire  que  le  droit , & de  ne  (bus- 
crire  pour  ce  qui  eft  du  fait , que  pour 
donner  un  tànoignage  de  fon  res- 
ped. 

Il  y a un  autre  paflTage  de  S.  Auguftin 
qui  ne  juftifie  pas  moins  clairement  ces 
ftgnatures.  C’eft  dans  fa  lettre  124.  où 
traittant  de  l’obligation  qu’on  a de  gar- 
der les  promefles  qu’on  a faites  avec  fer- 
ment , il  dit  que  ce  qu’on  doit  princi-  “ 
paiement  confiderer,eft  de  ne  pas  trom- 
per l’attente  de  celui  qui  exige  le  fer- 
ment. Deforte , dit  ce  Saint , qu’on  eft 
parjure  fi  l’on  accomplit  fa  promefle  fo- 
lon  le  fens  des  paroles,  & non  (èlon  l’in- 
tention qu’on  fçait  qu’a  eue  celui  à qui 
on  a promis.  Et  au  contraire  on  n’eft 
' point 
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point  parjure  quand  on  fe  conforme  à 
cette  intention , encore  qu’on  s’éloignât 
de  k figntfication  des  paroles  en  elles 
mêmes.  , 

* Puis  donc  qu’on  cft  afliiré  que  l’in- 
.tention  des  Grands-Vicaires  qui  exigent 
cette  fignature  par  une  autorité  tout  à 
.fait  independante.de  celle  de  l’AfTera- 
blée  J,  eft  de  la  demander  comme  un  té- 
moignage de  créance  pour  la  foi , & de 
refpeél:  feulement  pour  le  fait  , & que 
cette  intention  n’eft  point  fecrette  & 
cachée  , mais  publique  & exprimée  par 
l’ademême  par  lequel  ils  la  demandent,  il 
faut  revenir  à cette  régie  de  S.  Auguftin, 
•pu  reconnoître  qu’on  ne  s’engage  à rien 
davantage  en  lignant , quoique  puilTent 
lignifier  les  termes  du  Formulaire,  & 
pai;  confequent  on  le  peut  faire  fans  au- 
cun/crupule,  quand  on  .s’offre  comme 
vous  le  faites , à demeurer  en  filence  fur 
le  fait  de  janfenius, 

Etainfi,  Monfieur,  je  ne  comprens 
pas  quelle  force  vous  trouvez  dans  ces 
paroles;  Efl-il permis , dites- vous,  a des. 
Chrétiens  de  d^guifer  {ÿ*  de  diffimukr  ? Y 
eut-il  ja;s7ais  de  dijfmulation  , Jî  ce  n'en 
ejl-point  me  de  figner  le  Formulaire  ne 
çrpimt  pas  ce  qu'il  contient  ? La  permijjîon 
que  les  Grands-Ficaires  me  donnent  de  na- 
Z’oir  que  du  refpeél  pour  le  fait  y de  ne 
, Tom,  /,  P.  faire 


LXX,  Lettre  de  M.  j4manld 
faire  tomber  ma  creance  que  Jùr  le  dreh. 
fera-t-elle  changer  de  nature  aux  expref 
jiom  du  FormuUûre  , ^ mexemtera-t-elle 
dlètre  un  trompeur  devant  Dieu  devant 
Us  hommes  ? ' ' 

SouiFrez,  Monfieur,  que  je  vous  di* 
fe  que  rien  n’eft  plus  foible  que  ce  qui - 
vous  paroît  fi  fort,  & que  ce  que  vous 
propofez  comme  une  grande  abfurdité, 
eft  la  cbofe  du  monde  k plus  claire,  fça- 
voir  que  la  permiflionque  vous  donnent 
les  Grands-Vicaires  de  n’avoir  que  du 
refpeét  pour  le  fait , de  ne  faire  tom- 
ber votre  creance  que  fur  le  droit , fait 
changer  de  nature  à vôtre  égard  aux  ex- 
preflions  du  Formulaire,  & vous  exemp- 
te d’être  un  menteur  & un  trompeur 
devant  Dieu  & devant  les  hommes.  C’eft 
ce  que  je  penfê  avoir  prouvé  d’une  ma- 
niéré invincible  & par  h définition  mê- 
me du  menfonge  aportée  pw  S.  Auguftin, 
qui  ne  vous  doit  pas  être  fufpeét  eh  cet- 
te matière  , & par  la  régie  du  même 
faint  fur  k fincere  obfervation  dra  fer- 
niens,  C’eft  pourquoi  , Monfieur, 
je  ferois  bien  aife  que  vous  prifliez  k 
peine  de  fatisfaire  aux  raifons  que  je  vous 
propofe  , autrement  que  par  des  reponfès 
générales.  Car  à moins  que  d’ê- 
tre prophète,  je  ne  voi  point  par  quelle 
autre  voie,  on  puifle  refbudre  le  cas  dont 
^ il 
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il  s’agit  que  par  la  voie  du  raifonfiement» 
ü’y  aiant  rien  de  plus  foible  (|ue  de  dire 
en  général  qu’il  n’eft  pas  • permis  à des 
Chrétiens  de  diffimuler  & de  deguifei^ 

' & de  faire  fur  cela  des  leçons  fort  pa- 
thétiques de  fermeté-  & de  généro* 
fité.  • - . 

Ce^’eft  pas  de  quoi  fl  eft  queftion  ; on 
demeure  d’acord  de  touccela^*  Il  s’a^ 
git  uniquement  d’appliquer  ces  réglés 
générales  au  cas  particulier  de  TOrdon^  ' 
nance  des  Grands- Vicaires  , & c’eft  ce 
que  je  prétends  ne  fe  pouvoir  faire  qu’en 
raifonnant,  à moins  qu’on  n'ait  de  Dieu 
une  révélation  particulière  fur  ce  fu- 
jer.  Mais  pour  vous  parler  fran- . 
chement  il  y a des  chofes  qui  mê  fe^ 
roient  beaucoup  douter  de  cette  qualité 
prophétique  dans  ceux  qui  ne  fe  veulent  * 
point  rendre  aux  raifons , quoiqu’apuiées 
for  des  principes  auxquels  on  ne  fauroit^.- 
rien  trouver  à redire. 

La  première  eft,  qu’ils  ont  dit  d’abord 
comme  un  grand  myftere , que  lé  P, 

Annat  avok  eu  grande  part  au  Mande- 
ment: mais  outre  qu’on  étoit  bien  alTu- 
ré  du  contraire,  l’événement  a fait  voir 
combien  cette  imagination  étoit  fauf^ 
fe.  - i 

La  ièconde  eft,  qu’une  des  princîpa- 
ks  raifons  qu’ils  emploient  contre  ces  * 

: pi  fig'na»  * 
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fignatures,eft  que  les  Jefuites  en  triom- 
pheroient , & en  retireroient  un  merveil- 
îeux  avantage.  Je  penfe  qu’ils  recon- 
noiflent  aflTez  maintenant  combien  en 
cela  ils  ont  été  mauvais  prophètes  , & 
qu’on  doit  être  convaincu  qu’une  pièce 
que  les  Jefuites  trouvent  fi  mauvaife 
pour  eux  , ne  doit  pas  être  fort  raau- 
vaife  pour  leurs  adverfâires. 

La  troifième  eft  , qu’on  accufe  ceux 
qui  aprouvent  ces  fignatures  d’avoir 
changé  jufqu’à  dire,  One  cette  contrarié- 
téfi  Joudaine  doit  faire  extrêmement  crain- 
dre , qm  la  foibUfie  ne  Jbit  du  coté  de 
.ceux  qui  propofènt  un  moien  d' éluder  > le  s 
^ mauvais  traitemens.  Mais  quelle  preu- 
ve aporte-t-on  de  cette  inconftance  & 
de  cette  contrariété?  C’eft  qu’on  pré- 
tend qu’on  a dit  le  contraire  par  beau- 
coup d’Ecrits.  Car  n’a-t-on  pas,  di- 
tes-vous  , prouvé  vifiblement  par  tous 
les  Ecrits , qu’il  eft  impoffible  de  figner 
ce  Formulaire  fans  figner  le  fait  avec  le 
droit  comme  un  article  de  foi  ? Sur  quoi 
vous  demandez  fi  l’Ordonnance  dé- 
truit cette  vérité.  Lifez,  je  vous  prie, 
Monfieur,  les  diffcultezj  propofées  al^p" 
fimblée;  & l’Ecrit  de  i'hénfie  (jr  -du 
I fchijme , vous  y verrez  le  contraire  de 
tout  ce  que  vous  ftipofez.  Car  il  eft 
bien  dit  dans  ces  Ecrits , que  ceux  .qui 
r . ' . . . lignent 
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iîgnent  fimplement  le  Formulaire  fans 
explication  , ni  reftriclion  quelconque, 

. fignent  le  fait  avec  le  droit , & qu’ils  le  ' 
fignent  même  comme  un  article  de  foi. 

Vils  le  font  par  raport  à un  Mandement  • 
pareil  à*  celui  que  l’afl'emblée  a dreffé.. 

Et  c’eft  J Monfieur  , ce  qu’on  dit  en- 
côre.  Mais  on. a témoigné  en  même 
-tems,  qu’ily  avoit  un  moien  d’éviter 
ce  fçandale  , & que  ce  moien  avoit  été 
propofé  dans  l’ademblée  même , qui  efV 
^ue  les  Evêques  fijfent  connoitre  par  une 
déclaration  publique  (fi  on  ne  vouloit  pas  ' 

V inférer  dans  le  Formulaire  ) que  la  pro- 
' f demandoit , ne  re-  \ 

'gardoit  que  le  droit  non  pas  le  fait.  Or  ' •• 
c’eft  ce  qu’ont  fait  les  Grands-Vicaires 
qui  n’aprouvent  maintenant  que'  ce  ' 
qu’ils  ont  aprouvé  publiquement  en  cet- 
te Ordonnance-;  mais  on  ne  peut  aprou- 
ver  ceux  qui  n’aiant  rien  trouvé  à 
redire  aux  déclarations  pcwtées  par  ces 
Ecrits  ) s’avifent  maintenant  de  les  con- 
' damner  & qui  au  lieu  de  reconnoîire  le 
iêrviceque  les  Grands-Vicaires  ont  vou- 
lu rendre  à l’Eglife  en  fe  conformant  à 
ces  Ecrits  , les  accufent  d’avoir  tendu 
•«un  piège  aux  defenfeurs  de  la  vérité.  . 

Je  vous  avoue,  Monfienr , que  cette' 
injuftice  me  fait  de  b peine.  Car  pour  ; 
vous  dire  avec  liberté  quelles  font  mc$ 
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penfées  fur  cette  affaire  , & afin  que 
l’on  ne  m’en  attribue  pas  qui  feroient 
éloignées  de  mon  efprit , je  croi  que  te 
devoir  d’un  Evêque  eft  de  ne  point  exi- 
ger de  fignature  en  quelque  manière  que 
ce  Ibit  J non  qu’il  ne  fbit  facile  de  met- 
'tre  la  vérité  à couvert  par  un  Mande- 
ment, mais  parce  que  la  difcipline  Ec- 
clefiaftique  reçoit  toujours  quelque  plaie 
. par  cette  exaâion  de  fignatures , & qu’il 
vaut  bien  mieux  abfblument  s’opofer  à 
tout  ce  qu’a  fait  une  Affetnblée  fi  irre^ 
guliere. 

Je  penfe  néanmoins  quW  doit  de-^ 
meurerd’accord,quequoiqueles  Grands- 
Vicaires  n’aient  pas  fuivî  cette  première  ' 
voie  d’une  entière  rcfiftance  , ils  ont 
rendu  toutefois  un  fèrvice  à l’Eglife  en 
te  fervant  du  Formulaire  même  de  l’af*^ 
^temblée  pour  ruiner  tout  ce  qu’a  fait 
,J’afTemblée  , & rétablir  la  paix  par  1e 
tnoien  même  qu’on  a inventé  pour  en- 
* tretenir  le  trouble  ; que  c’eft  ce  qu’ils, 
©nt  fait  en  démêlant  la  malicieufê  con- 
fufion  du  fait  & du  droit , & déclarant 
qu’on  ne  s’engage  qu’au  refpeâ:  pour- 
l’un  , & à la  creance  pour  l’autre  feu- 
lement I qu’àinfi  autant  que  j’ai  de  lu-* 
■ miere , je  voi  clairement  qu’on  ne  tom- 
be point  dans  le  péril  d’ufer  de  menfon*^ 
ge  ou  ^ difiimulation  en.  lignant  fim- 
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pîement  enfuite  de  cette  Ordonnance ^ 
parce  qu^on  ^ ne  donne  lieu  à perfonne 
de  croire  qu*bn  tienne  Janfenius  coupa- 
ble des  erreurs  qui  lui  font  imputées', 
puisque  Tautorité, qui  fait  figner,  don- 
ne publiquement  lapsrmiffion  de  ne  rien 
croire  de  tout  cela  , comme  vous  l’a- 
vouez vous  même* 

Neanmoins  il  pourroit  y avoir  des  per- 
fonnes  qui  feroient  difficulté  de  figner  s,' 
pour  d’autres  raifons , comme  feroit  de 
ne  fe  pas  vouloir  engager  au  filence  mê- 
me touchant  M.  d’Ipres , ni  s’ôter  la 
Eberté  de  le  defendre  dans  les  occafiofts, 
ou  bien  pour  ne  point  fouffrir  qu’on 
, exécute  rien  de  ce  qui  a été  ordonné 
par  une  fi  miferable  affiemblée;  ou  enfin  .. 

- pour  avoir  une  répugnance  generale  à 
toutes  ces  fignatures  qu’on  exige  contre 
l’ordre  de  l’Eglife*  Je  ne  condamne 
point  ces  penonnes.  Mais  je  croi  ' . 
■qu’étant  dans  ‘ce  fentiment  , ils  fe 
doivent  abfenter  en  îaiflTant  quelques 
marques  qu’ils  ne  tiennent  point  pour 
menteurs  ceux  qui  auront  figné  enfuite 
du  Mandement  des  Grands- Vicaires* 

Je  n’ai  donc  garde,.  Monfiêur,de  trou- 
ver à redire  aux  fentimens  dè  generofité 
que  vous  témoignez  dans  vos  lettres. 
Mais  outre  que  je  defirerois  qu’ils  fuf- 
fent  accompagnez  d’ün  peu  pUis  de  re- 
h • . tenue; 


Digitized  by  Google 


J 44  Lettre  de  M.  y4iyiafiïd 

tenue  à juger  des  autres,  vous  favez  que 
les  vertus  Chrétiennes  doivent  être  fon- 
dées fur  la  vérité  , & que  quoiqu’une 
confcience  erronée  vous  oblige  à fouffrlr 
toutes  chofes  plutôt  que  de  faire  ce  que 
d’autres  croient  n’etre  pas  défendu,  il 
féroit  neanmoins  fâcheux  que  ce  fût 
l’erreur  & non  pas  la  vérité  , qui  fût 
b caufe  de  vos  foufrances.  Je  fuis. 
Mon  (leur  , du  fond  de  mon  ame  tout 
à vous. 


L E T T R E LXXI.  - 

• ». 

AM.  l’Abbe’  le  Roi  fur  ce  quil 
n' avait  pas  répondu,  a Je  s derniers  let* 
très,. 

JE  fuis  tout  à fait  honteux  de  n’avqir  ' 
point  encore  fait  de  reponfe  à trois 
httres  que  vous  m’avez  écrites , & 
à deux  mémoires  que  vous  m’avez  a- 
dreflez.  Mais  pour  vous  parler  avec 
une  franchife  entière  , j’en  avois  com- 
mencé une  affez  longue  que -je  n’avois 
pu  achever,  aiant  été  interrompu  par  di- 
verfes  affaires  très  importantes  & très 
' prelfées,  & n’aiant  pû  la  reprendre  que 
ce  matin , j’ai  reconnu  en  la  lifant  qu’il- 
y avoit  diverfes  chofes  trop  fortes  & 
trop  libres , qui  pourroient  peut-être 

vous 
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vous  blefler,  ou  au  moins  vous  faire  croi- 
K que  vos  lettres  & vos  mémoires  m’au-^ 
roient  bleffe.  Je  ferois  très  facile  de' 

. Tiin  & de  l’autre.  Car  votre  amitié 
m’étant  très  chère  , &■  étant  très  per- 
fuadé  que  l’alfedion  dont  vous  m’ho* 
norez  eft  non'  feulement  très  fincere-,- 
mais  qu’elle  va  même  en  beaucoup  de- 
ehofes  au  delà  des  bornes  de  la  modéra- 
tion , il  me  feroit  également  fâcheux 
que  vous  crulHez',  ou  que  je  vous  au-- 
rois  voulu  picquer  en  défendant  mon 
fèntiment , ou  que  je  me  lerois  picqué' 
moi  même  de  ce  que  vous  auriez  dit 
en  fou  tenant  le  vôtre  avec  cette  liberté' 
franche  8c  naive,  qui  eft  à mon  avis  et' 
qu’il  y a de  plus  doux  dans  l’amitié  chré- 
tienne. Getteraifon  m’a  fait  fupprimer’ 
ce  que  je  vous  avois  écrit  & ce  qui 
m’y  a porté  davantage  eft,  que  l’affaire' 
-étant  fur  le  point  de  changer  de  face,- 
,on  fera  peut-être  obligé  de  prendre  des 
réfolutions  toutes  differentes.  Je  prie* 
Dieu,  Monfieur , qu’il' nous  éclaire  &' 
qu’il  nous  faOè  pratiquer  à tous  cecon- 
.feil  du  grand  Saint  Grégoire.-  Refiar 
• ut  in  dtibiis  quisqne  deprehenjus , enm  qtitt-" 
,libet  ftbi  adverjîtas  imminet tu s intra  fi— 
metipfum  contra  formidinem  &.  précipita— 
.tionem  pugnet , ^uaterms  nec  formidolose  fi‘ 
Jfiùfrabat  y rue  pracipitanter  oppomt.. 


r 
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de  enim  praceps  efl  , cjHt  Jemper  Je  adver— 
Jts  obftcit , & valde  pavidtts  <jui  fimper  Af» 
''  fcondit.  Mor.  lib.  51.  c.  14. 

LETTRE  LXXrr. 

/ î 

AM.  DU  Hambl  Cure'  de 
• MERRvàPARis,  poftr  répendre 
k une  lettre  qu’il  avait  écrke  a A/,  de- 
Singlin  fur  fa  dijpojîtion  au  regard  de  la: 
* Jiÿtature  d»  Formfdaire». 

> 

. ' Monsieur 

' ♦ - 

* * \ 

vient  dè  me  faire  voir,  comme 
vous  l’aviez  défi ré  , la  lettre  que 
vous  avez  écrfte  à M.  Singlin.  Je  fliis 
touché  autant  que  je  le  dois  être  de  vo- 
tre agitation  & de  vos  peines  , & je  ne 
puis  que  je  n’eftime  le  foncî  dont  el- 
6 les  partent,  qui  eft  unefraieur  très  loua- 
ble de  manquer  à ce  que  vous  devez  ï 
y,  vos  fuperieurs.  Mais  confiderez>  s’if 
H vous  plaît  , mon  très-cher  frère  , que 
TOUS  lesPafieurs  de  l’Eglilè  doivent  dî- 
' , rc  avec  S.  Paul  : ' Non  poffumus  aliquid 

aOtnnu.  l r ^ 

•IJ,#,  adverjus  ventât enti Jed pro  ventate,  Que 

' « fi  vous  devez  craindre  de  désobéir  à vcw 

fuperieurs , vous  ne  devez- pas  moins  a- 

prehender  de  rendre  témoignage  contre 

iMî  Evêque  innocent  J,  & dé  condamner 

même 
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même  en  quelque  forte  par  votre  fouf^ 
cription , des  perfonnes  h qui  Dieu  vouS' 
a uni  d’une  manière  très  particulierej& 
à qui  vous  ferez  bien  la  juftice  de  croi- 
re, que  routes  les  coFnfidérjffions  du  mon-' 
de  ne  les  pourroient  obliger  à foutenir 
^ que  les  propofitions  condamnées  ne 
font  point  daais  Janfenius  , s’ils  n’en  é- 
. toient  très-perfuadez.  Vous  favez  d’u- 
ne part  qu’ils  ont  quelque  lumière  err 
ces  matières -pour  lès  avoir,  étudiées  a-  ' . ‘ 
vec  foin  ; &r  que  de  l’autre  ils  ont  affer 
de  crainte  de  Dieu  pour  ne  rien  faire, 
contre  leur  confcience..  Je  ne  fjai  ff 
vous  connoiffez  beaucoup  d’Eveques 
dé  qui  vous  puifliez  prétendre  ces  dèux  ■ ^ 
qualitez  necelfaires  pour  bien  juger  de’ 
ce  point  de  fart , c’eft  à dire  , s’ils  onr 
bien  étudié  Janfenius  , & s’ils  font  af»- 
fèz  fermes  pour  préférer  la  vérité  à tous- 
. lès  interets  dii  mondé.  Pour  moi  je* 
vous  protefte  devant  Dieu,  que  je  n'ew  . 
Gonnois  aucun  prefentemcnt  qui  ait  en^- 
femble  ces  deux  chofes»  Je  recormois- 
dans  M.  d’Alet  & darls  quelques  autres- 
cette  derniere  qualité  ,*  mais  vous  m’à>-  , 

vouerez’  que  ni  lui , ni  ces  autres  n’ônt.  ’ 
pas  mis  beaucoup  de  temps  ï étudier  ces> 
matières  qui  font  très  épineufes  &trcs- 
difficilès  î-  que  presque  tous  ceux  quü 
refleot  ou-  font  entièrement  vendus 
. P d ■ ■ 3fc 
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ia  Cour  , comme  font  ceux  qui  domi* 
nenc  dans  l’affemblée  , ou  n’ont  pas  la 
force  de  refiftcr-,  avouant  à leurs  amis 
qu’ils  font  très-fâchez  de  faire  ce  qu’ils 
font,  mais  qu’ils  ne  fe  veulent  pas  per- 
dre. Dieu  m’eft  témoin  que  je  ne  vous 
dis  rien  que  de  très-alTuré’ & je  fuis  ^ 
certain  que  fi  vous  faviez-  comment  -les 
chofes  fe  font  pafiées  dans  cette  »Aflem- 
blée , vous  n’auriez  que  de  l’indignation* 
& non  de  la  reverence  pour  un  procé- 
dé fi  rempli  de  violences  & dfinjufti- 
ces^ 

Il  n’efi:  pas  moins  affuré  que  le  Pape 
n’a  jamais  examiné*  cette  queftion  par 
lui-même,  mais  que  tout  c«  qù’il  en 
dit  n’a  été  que  fur  la  foi  de  7.  ou  8» 
Réguliers,  dont  les  fuffrages  qui  ont 
été  imprimez-  peuvent  faire  juger  dé 
leur  fuffifance.  Voilà  , mon  très  cher 
frere , à-  quoi  le -réduit  cette  autorité 
’qui  vous  oprime.  Ne  croiez  donc  point 
quc.ce  foie  une  aélion  d’humilité  que 
de  s’aveugler  loi-même  dans  les  choies 
.qui  dépendent  de  là  raifon  & non  de  la 
révélation  de  Dieu  , & fur-tout  quand  il 
s’agit  de  la  réputation  d^m  tiers  qui  nous 
doit  être  aufli  chere  que  l’obéilTance  que 
nous  pouvons  devoir  à nos . fuperieurs  ' 
en  ces  fortes  de  quefiions  qui  ne  regar- 
dent point,  la  fci.-  Car. enfin  Di  u nous 

défend'. 
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dëfend  de  condamner  notre  prochain  à 
moins -que  d’avoir  des  fu jets  .capables 
de  nous  faire  croire  qu’il  eft  coupable? 

& l’autorité  de  tous  les  Evêques  i dont 
- presque  aucun-  n’a  lu  Janfenius  *,  -ne  •cehea:' 
doit  point' avoir  tant  de  force  fur  un  ef*  fi';”» , 
prit  équitable'  pour  lui  faire  croire  qu’U  vatî-”'** 
a enfeigné  les  erreurs  qa’on  lui  impute, 
que  celle  d’un  grand  nombre  de  Théo-  fam; 
iogiens  qui  l’ont  lu  avec  grand  foin  »qui 
ont  de  la  C0nfcience,&  qui  ne  gagnent  gueiePa- 
rien  àToutenir  ce  Prélat,  que  de  contp-  dîrque 
nuelles  perfecutions.  On  doit  pour  lui  . 

• 1 .-Il  niuîavoit 

taire  jiiirice  au  moins  douter  s il  les  a enfeigr.é 
enfeignées.  . Gr  dans  le  doute  on  eft 
-obligé  de -ne  point  condamner  & de  «mputoi*..' 
fufpendre  fon  jugement.  ^ 

Mais  cequicaufe  votre  principale  pei- 
ne eft  que  vous  vous  êtes  Ibuvent  en- 
gagé, de  parole  à vous  rendre  au  juge-, 
ment  que  feroit  le  Pape  fur  cette  ques- 
tion de  -fait , & que  même  depuis  lâ 
•Bulle  vous  avez  Tquvent  promis  de  là 
recevoir , quand  elle  vous  feroit  envoiée 
par  vos  fuperieurs  légitimés  i foulfrezj. 
mon  très  cher  frere,  que  je  vous'dife 
que  fi  j’étois  en.  votre  place  r c’eft  ce 
qui  me  donneroit  plus  de  fcrupule  de 
figner  , parce  que  j’apprehenderois  que 
ce  ne  fût  ce  point  ft’honneur  qui  m’y 
€ngageât  >&la  crainte  qu’on  ne  me  repror 

P 7.  dut  . 
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chât  d’avoir  manqué  à ma  parole.  Car 
vous  jugez  alTez  que  ce  n’eft  pas-  par 
ces  fortes  d’engagemens  que  cette  af- 
faire fê  doit  décider.  Si  elle  eft  jufte, 
vous  le  devez  faire,  quand  vous  ne  l’au- 
riez jamais  promis  ; & C\  elle  blelft  la 
vérité  & la  juftice,  vous  ne  le  devez  ja- 
mais faire  quand  vous  l’auriez  : cent  fois 
" promis.  Si  les  propofitions  ne  font  point 
dans  Janfènius  , qudque  promelfe  que 
vous  aiez  faite  de  reconnoitre  qu’èlles  y • 
fbnt , vous  n’èn  blefîez  pas  moins  fa  vé- 
rité en  les  y reconnoifiTanr.  C’eft  donc 
par  là  feulement  qu’il  faut  jyger  à quoi' 
ces  promelTes  vous  engagent;  & vous 
devez  craindre  que  ce  ne  foit  même  cet 
engagement , qui  vous  a fait  trouver  ces 
propofitions  dans  Janfènius,  quand  vous 
T'avez  lû  ; car  il  eft  certain,  comme  j’ai  déjà 
dit,qu’iliàat  beaucoup  d’intelligence  dans 
ces  matières , pour  difçemer  la  vérité,  de 
l^rreur,  & ne  pas  confondre  la  doârine  de 
là  grâce  efficace,  félon  laquelle  ces  propo- 
rtions peuvent  être  facilement  enten*' 
■dues , avec  les  erreurs  qu’èlles  enferment 
‘félon  leur  fens  naturel.  Et  cependant 
qui  ne  trouve  les  propofitions  dans  Jan— 
fenius  que  félon  le  fens  de  la  grâce  effi- 
cace , ne  les  y trouve  point,  parce  que 
ïé  S.  Siège  a déclaré  plufieurs  fois,  & 
fes  Induites  même  le  reconnoiflenti  que 

1» 
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fa  doârine  de  la  grâce  efficace  n’efl:  point 
enfermée  dans  la  condamnation  de  ces> 
propofitîons.. 

■ C’eft  ce  que  je  ne  puis  vous  expli- 
quer dans  une  lettre  r mais  on  a fait  de-  *T3en]r*^ 
puis  peu  un  excellent  livre  * où  l’on  momi,. 
fait  voir  avec  tant  d’evidence  que  Jan- 
fenius  n’enfeigne  rien  qui  ne  ibit  re- 
connu pour  Catholique  par  toute  l’E- 

güfê  fur  le  fu jet  dès  5.  propofitions,que 
toutes  les  perfonnes  équitables  en  font 
maintenant  perfuadées  dans  Paris  ; dK 
que  les  Evêques  de  l’aflemblée  qui  ont  ' 
de  la  confcience,  reconnoiflfènt  qu’ils  ont 
eu  tort , & que  ce  qu’ils  ont  fait  ne  fè 
feuroit  foutcnir,  C’èft  pourquoi  > mon 
très  cher  frcre  , on  vous  conjure  de  ne 
rien  précipiter , afin  que  vous  n’âiez- 
pas  toute  votre  vie  le  regret  d’avoir 
bandonné  la  vérité  en  fbufcrivant  la  con- 
damnation d’une  perfbnne  innocente.  Né  - 
perdez  pas  le  fruit  de  tant  de  travaux  y - . 
ne  càufez  pas  ,aux  meilleurs  de  vos  a- 

■ mis  une  affliélion  fenfible  j n’ajoutez 
point  ce  furcroit  de  douleur  à toutes  les 
autres  perfëcutions.  Je  fuis  prelTé  de 
finir  cette  lettre  afin  qu’elle  vous  foit 
rendue  au  plutôt*  n’ai  jamais  ricft' 
écrit  avec  tant  de  précipitation^  Jé  là 
finis,  mon  très  cher  frere,.  en  vous  dé- 
clarant que  votre  fignature  me,  percera.' 


f.5  2 LXXIIL  Lettre  de  M.  Afnauld 
le  cœur  de  douleur  , mais  elle  n’émpê’- 
chera  point  que  je  n’aie  toujours  pour 
vous  la  charité  que  je  dois , & que  )e 
ne  vous  aime  toujours  , quand  même 
r vous  cefTcriez  de  m’aimer  , & que  k‘ 
perfecution  s’augmentant,  elle  auroitaf- 
fez  de  force  fur  votre  efprit  pour,  vous 
rendre  ma  foi  fufpeéîie. 

Ad.  dft  Uoinel  ne  laijpi  pas  de  Jtgner  le 
. fprmulaire  non  ohflant  cette  Lettre  de  Ad. 
Arnanld-t  pour  qtei  il  avait  toujours  en  une 
entière  déférence.  Et  aiant  enjuite  voulu 
jujlifier  fon  procédé  envers  ceux  qti  il  s'at~ 
'tendoit  bien  qui  en  feraient  furpris  ^ ajjii.- 
gez, , Ad.  Arnautd  écrivit  à Ad.  Hermant 
Us  deux  Lettres- qui  Juivcnt. 

. LETTRE  LXXI.IL. 

.A  UN  Docteur  ^ de  fes  arnhi 
nanc.  fur  lajïgnature  de  Ad.  du  Hamel. 

J^Nfîn-  il  n’eft  que  trop -vrai  que  notre 
ami  a (igné  le  formulaire.  Il  dit 
qu’il  a préféré  l’obeifTance  à fes  fûpe- 
rieurs  aux  lumières  des  particuliers , à fa 
réputation,  à forr  inclination  & à' la 
perte  de  fes  amis.  Voilà  comme,  on 
Ipiritualife  les  plus  grandes  foibleilês. 
.S’il  avoit  voulu  vivre  caché,  il  ne  fe 
leroic.  point,  vu  réduit  à cette. extré- 
mité,- 
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mité.  C’etoit  ma  penfée , lorsqu’on  lui 
fit  le  dernier  commandement  , qu’il  lè 
mît  à couvert,  fans  fe  montrer.  Mais 
il  y a beaucoup  de  gens  Ouibm  nihil  4i- 
borioJÎHS  efl  cjHam  non  laborare.  On  aime 
à p‘aroître  & à fe  faire  valoir,  & on  fe 
répand  fi-  fort  au  dehors , qu’on  fe  rend 
incapable  de^  connoître  la  vérité  qui  ne 
iê  découvre  qu’il  ceux  qui  fe  recueil- 
lent 'au  dedans  d’eux  mêmes.  J’ai  oui 
dire  de  ceux  qui  ont  été  fous  fa  con- 
duite, qu’il  exigeoit  d’eux  une'obéif* 
fance  aveugle,  c’eft  ce  qui  l’a  pu  porter 
à cette  erreur  pernicieulè  de  ce  tems, 
que  l’humilité  confifie  à fe  foumettre 
aveuglément  à fes  fuperieurs,  quelque 
preuve  qu’on  puifle  avoir  que  leur  pro- 
cédé , étant  plein  de  toutes  fortes  d’in- 
juftices,  n’eft  capable  que  de  jetterdans 
'l’erreur.  Mais  en  même  tems  que  nous 
avons  appris  h chute  de  celui-ci , Dieu 
nous  a confolez  par  la  fermeté  d’un  au- 
tre qui  peut  être  fort  grand  devant  lui , 
quoi  qu’apparemment  il  Ibit  fort  obfcur 
devant  les  hommes.  ’ C’èfl:  un-  Curé  du 
Diocéfê  de  Tours,  qui  aiant  évité  de 
figner  dans  Ibn  Diocéfe  demande  con- 
feil  fur  ce  qu’il  doit  faire,  déclarant  en- 
meme  tems  qu’étant  convaincu  que  Jan- 
lênius  n’a  point  enfeigné  les  héréfies 
dont  on  l’aceufe  il  efl:  réfolu  de  ne 

point 
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point  figner,  parce  qu’il  croit  que  c’effi 
une  loi  naturelle  & indifpenlàble  de  ne 
point  porter  faux  témoignage  contre  fou 
prochain.  Que  neanmoins  dèpeur  de 
paroître  trop  attaché  à (bn  fentiraent  > it 
eft  bien  aile  de  prendre  confeilfurlartia- 
niére  dont  il  s’y  doit  conduire.  Je  n*ai 
jamais  vû  une  Lettre  plus  chrétienne 
que  celle  qu*^il  a écrite  fur  cette  matière. 
Ne  femblc-t-il  pas  qVen  même  tems  • 
que  l’un  a laifle  perdre  fa  couronne  » 
Dieu  l’a  donnée  à un  autre  félon  cette 
parole  terrible  de  TApocalypiê.  Tene 
quod  hahes  > nemo  accipitu  cormat» 
tuam  f ~ 

* LETTRE  LXXIV. 

. î 

Yn  même  Do^ew^  Sur  le  même Jkjet^  . 

’ ^ • i 

JE  viens  dé  recevoir  votre  paquet  con» 
tenant  plufîeurs.  Lettres  de  M.  du 
Hamel  qui  m’ont  fait  une  très-gran- 
de compaflfion.  Il  abufe  de  cette  paro-  ‘ 
le  : Qui  Cathedra  Pétri  jHngitur  , meut 
efl  ) ne  voiant  pas  que  tout  ce  qui  fe' 
Élit  par  cellû  qui  ell  affis  fur  cette  chai- 
re, ne  vient  pas  de  cette  chaire  , &. 
qu’on  y efi:  d’autant'  plus  uni , qu’on 
aprouve  moins  ce  qui  lè  fait  contre  l’e-  • 
i^rit  de.  S.  Pierre  par  ceux  qui  tiennent 
• . ..  - (5; 
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û place.  Mais  c*eft  la  dévotion  du  tems^ 
de  trouver  bon  tout  ce  qui  vient  de  là  > 
quelque  in),ufte  & quelque  irrégulier 
qu’il  piiifTe  être:  Dieu  nous  garde  de  cet* 
te  obeiflànce.  Toute  mon  e.perance 
touchant  notre  ami  eft  que  Dieu  aura^ 
regardé  la  fimplicité  de  fon  cœur.  Car 
^ ne  fuis  pas  de  ceux  qui  lui  attribuent 
des  penfées  d^interêt  & des  delîrs  de  re- 
tablilTement.  Je  n’impute  fa  chûte  qu’à 
fbn  defaut  de  lumière  dans  la  matière  de 
h grâce,  qui  lui  lait  condamner  la  doc- 
trine de  l’Êglife  en  ne  penfant  condam-- 
ner  que  celle  dé  Janfenius,  ce  qui  eft 
une  épouventablè  erreur  jointe  à la  faulïè 
idée  qu’il  a depuis  longtems  de  l’obeif- 
fance  que  l’on  doit  aux  fuperieurs  ec* 
'clefiaftiqiics. .. . Tout  cela  n’empêche 
pas  que  Je  n’aie  toujours  de  l’alFecHon 
& de  la  tendrelfe  pour  lui;:  & quoique 
Je  prévoie  que  là  fbiblelfe  le  poura  peut- 
être  bien  porter  jusqu’à  ligner  ma  Cen- 
fure;  quand  cela  arriveroit,  je  ne  lail- 
lerois  pas  de  l’aimer  toujours , & je  ne 
plaindrois  que  la  mifere  humaine  : 
mundo  k Jcandalis.  Je  fuis  bien  en  pci-- 
ne  comment  je  lui  dois  écrire;  car  ma^ 
Gonfcience  ne -me  permet  point  d’aprou-- 
ver  ce  qu’il  a fait , & je  ne  puis  au  111 
me  refoudre  à,  lui  en  faire  des  reproches; 

■ - mais 
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mais  je  vous  prie  de  Taflurer  qne  je  l’ai- 
me, & que  je  l’aimerai  toujours, 

LETTRE  LXXV,  • 

5 Août  A LA  MeRE  AbESSE  DE  P.  R, 
U6u  confoler  au  fujet  de  la  JMere 

Angelie^ue  <jui  e'toit  dangereufement  ma^ 
lade, 

. Ma  TRES- CHERE  MeRE 

4 • • 

» * « * 

JE  ne  doute  point  que  les  tri  liés  nou- 
velles que  l’on  me  mande  de  la  Me- 
re  Angélique,  ne  vous  caufent  une 
extreme  douleur,étant  impoffible  que  la 
nature  ne  foit  troublce  dans  l’attente 
d’une  11  dure  feparation.  Mais  vous  fâ- 
vez  mieux  que  moi , que  ce  qui  parott 
feparation  aux  yeux  des  hommes,  n’eft 
qu’une  plus  grande  union  à ceux  de 
^ Dieu  , puisque  nous  ne  fomraes  vrai- 
ment unis  que  par  Ibn  efprit , & que 
cette  chere  peifonne  le  polTedera  avec 
plus  de  plénitude , quand  elle  fera  déli- 
vrée de  ce  corps  de  mort , qui  ne  peut 
qu’en  empêclier  les  effets.  Il  faut  ra- 
nimer notre  foi,  ma  très-chere  Mere, 
& nous  fervir  des  yeux  invifibles  qu’el-' 
le  nous  donne , pour  voir  la  vie  dans  la 
^ ' V ...  - mort» 
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mort , & des  fujets  de  joie  en  ce  qui 
nous  femble  fi  affligeant.  Car  quelle 
confolation  ne  devons-nous  pas  avoir  en 
confiderant  les  grâces  finguliéres  qu’il  a 
plu  à Dieu  de  faire  à cette  chere  Mere , 
& de  quelle  manière  il  les  couronne  en 
éprouvant  l’ouvrage  qu’il  lui  a fait  ac- 
complir par  le  feu  d’une  fi  violente  per- 
fêcution , qui  a fait  vdir  qu’il  n’étoit  pas 
de  paille  & de  bois,  mais  d’argent, d’or 
& de  pierres  précieufes.  Certainement , 
ma  très-chere  Mere,  c’eft  le  comble  des 
grâces  de  la  Mere  Angélique  de  voir  la 
maifon  qu’elle  a formée  dans  une  fi  gran- 
de paix  & une  fi  admirable  charité  par- 
mi une  fi  horrible  tempête,  qui  l’au- 
roit  fans  doute  renverfée  en  la  mettant 
dans  la  confufion  & dans  le  trouble , fi 
elle  avoit  été  fondée  fur  un  fondement 
moins  folide  que  n’a  été  la  première  pier- 
re. Il  femble  donc  qu’elle  n’ait  plus  rien 
à faire  dans  le  monde,  puisque l’ouvra- 
• ge  pour  lequel  il  paroît  que  Dieu  la  fait 
naître,  s’elt  trouvé  achevé  & dans  fa' 
perfeéHon.  Il  ne  faut  que  l’y  mainte- 
nir , & c’eft  vous  que  cela  regarde , ma 
très-chere  Mere ,’  puisque  Dieu  vous  a 
fi»it  voir  par  toute  la  fuite  de  votre  vie 
-que  vous  deviez  être  la  compagne  de  fes 
travaux  & le  foutien  de  ces  faints  éta- 
blilTemens , aiant  voulu  dans  toutes  les 
; gracesj. 
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grâces , qu’il  a fait  à cette  maifon , qu’el-* 
le  ait  commencé  » &^que  vous  l’aiez  fé- 
condée. C’eft  pour  quoi , ma  très-che- 
re  Mere , vous  êtes  obligée  de  ne  vous 
pas  lailTer  abbatre  en  cette  rencontre, 
& de  vous  conferver  pour  des  pauvres 
■orphelines , qui  ont  befoin  de  votre  af* 
ïîftance  parmi  tant  & de  fi  rudes  priva- 
tions. Après  la  perte  qu’elles  attendent 
à tous  momens  , c’eft  l’unique  confola- 
tion,  qui  leur  peut  refter  fur  la  terre; 
ne  la  leur  enviez  pas,  & quelque  defir 
que  vous  eufliez  de  fuivre  celle  avec  qui 
vous  avez  toujours  été  fi  étroitement 
liée  , entrez  encore  dans  l’elprit  d’un 
grand  Saint,  & priez  Dieu  qu’il  vous 
lafTe  encore  dans  le  combat  pour  le  bien 
de  vos  cheres  filles.  C’eft,  ma  Merci 
dans  cette  occafion  que  vous  devez  fei- 
re  paroître  la  vérité  de  cette  belle  parole 
de  l’Imitation  de  J.  C.  que  je  lifois  ii 
n’y  a qu’un  jour.  Qui  ormM  mum  fwUy 
^ onrnia  ad  mam  trahit,  ^ omnia  i» 
uno  videt , potefl  fiabiUs  corde  ejfe,  tfr 
Deo  pacificHS  perrmnere^  J’efpere  en  la 
mifericorde  de  Dieu  qu’il  vous  mettra 
dans  cet  état,  & je  vous  prie  de  luidc^ 
mander  la  mène  grâce  pour  tnoi,  ' .. 
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LA  Mirande;  afi»  engage  a9  oa<> 
M»  Arnauld  k fé fins  mettre  k la  Bulle 
* contre  JanfeiriHU 

' uidmodum  Rever ende  Rater , Ratro* 

’ w in  Chrifio  colendijjime^ 

pOft  terthim  cum  te  coBoquium  de 
rebus Janiènismijdecreviapud te de- 
ponere  anxii  animi  mei  curas  & maèro- 
res.  Video  ut  in  nieridie  îngenium  Do- 
mini  Amaldi  tam  perfpicax  elTe  ut  non 
poflit  in  ejus^  intelledum  cadcre  igno- 
rantiade  contentis  inlibrojanlènii  quin- 
que  propofitionibus , nec  item  de  earum 
fènfu  quem  ego,  hebetis  ingenii  homun- 
cio,  apertè  ibi  haberi  afpicio,  nempe  hune, 
quoties  homo  juftus  transgreditur  præ- 
eeptum,  caret  gratiâ  ilîâ  quâ  præcepti  il- 
hus  impletio  eft  poffibilis  , qüi  îenfus 
contentus  fpecialiter  in  prima  propofi- 
tionepervadit  cæterasquæà  primâ  fluunt. 

Hune  fenfum  fieri  non  poteft  ut  Do- 
minus  Amaldus  vir  Catholicus  & doc- 
tus  non  damnet , & ritè  à duobus  Pon- 
tifîcibus  damnarum  fuiOfe  non  agnofeat. 

yf- 
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Verùm  ante  pontificiam  damnationem» 
cùm , ut  puto,  mukîini-  Janfenii  eru- 
ditioni , dodrinæ , ingenio  & ordini 
Epifcopali  deferret , exiftimavit  dodri- 
nam  à tali  viro  traditam  probabilitate  ca- 
rere  non  poffe-,  eaque  ob  novum  modum 
expli  candi  materiam  ,arduam  j .placuit 
tune  juveni  > quare  nomen  dédit  alïe- 
clis  Janfenii.  Erat  poft  damnatipnem 
procul  dubio  orthodoxè  affenfurus  defi- 
nitionipontificiæ,nifi  nimis  illi  infultaflent 
nonnuHi,  quibus  refiftendum  & <relucr 
tandum  ftatuit,  vlnci.&  cedere  non  af- 
iuetus.  Hac  refiftentiâ  ininaicis  fuisEc- 
çlefiæ  plaufum,  ^fibi  indignationena  con- 
flavit  , fie  eùm  vinci  maxiraè.horreret, 
vidus  eft,  & hofHbus  fuis  triumphum 
detulit,  erexit  trophæum , nullâ  jamar: 
te  deturbandum , nifi  fide  & obedientia, 
quam  fi  pontificiis  conftitutionibus  præ- 
fiet , hoftibus  fuis  qui  eum  perditum 
volunt , raolefiiam  ingentem  & mærorem 
eft  allaturus.  Ego  virum  qui  Eeelefiæ 
iitilis  efle  poteft,  eujusingenium  , doe- 
trinam,  eloquentiam  fufpicio,  ruentem 
doleoj  reftitutum  eupio.  Moqe,  fol- 
ïieita , admodum  Reverende  Pater , per 
te , per  amicos  egregium  virum , exora 
Deum  illi  &:  mihi  qui  orationum  tua- 
rum  eupio  fieri  partieeps.  Vale  ex  hofi 
1 ' pU 
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-Admodum  Reverendæ  veflras 
dominationis. 

.Servusdn  Clirifto 

1)001.  HilakionT)ancabry>  . 
Abbas  S.  Crucis. 

ILETTR.E  LXXVI. 

j4  LA  Mere  Angeli  C^U  E D E ” 
S.  Jean.  Sttr  me  formule  de  fou- 
miffion  qui  devoit  être  Jîgnée  f or  les  Re- 
'•  ligieufes  de  R . R. 

JE  reçus  votre  Lettre  hier  au  foir  re- 
venant de  chez  M.  Singlin,où  ]’*- 
vois  dîné  , & où  nous  avions  fort 
parlé  de  votre  fermule.  Il  ne  me  par- 
la du  tout  que  de  l’ancienne  que  nous 
ajuftames  encore.  Et  ainfi  je  ne  com- 
prens  point  ce  que  c’eft  que  cette  autre 
propofition  qui  vous  a donné  de  la  pei- 
■ ne.  Je  le  voi  au  contraire  fort  refohi 
de  ne  rien  faire  davantage  que  ce  que  , 
portoit  cette  ancienne  formule,  à la- 
quelle j’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  trou- 
ver à redire , mais  il  m’a  été  jmpoffibJe 
Tome  /.  Q.  ^ de 
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de  la  condamner,  ni  de  trouver  qu’elle 
vous  engage  à autre  chofe  qu’à  la  créan- 
ce touchant  la  foi.  Car  quoi  qu’il  n’y 
ait  point  d’exclufion  formelle,  elle  me 
femble  neanmoins  affez  marquée,  tant  . 
par  le  commencement  que  par  l’afFedta- 
tion  vifible  de  rapporter  tout  à la  -foi,  ' 
Car  dans  le  grand  bruit  qu’a  fait  cette 
affaire  , toute  perfonne  qui  a aifeéié  en 
fîgnant  de  ne  parler  que  de  la  foi  reftraint 
par  là  fa  fignature  à la  foi , & tout  hom- 
me raifonnable  & équitable  la  prendra  de 
cette  forte.  Or  on  fâtisfait  pleinement 
à la  fincerité  Chrétienne , quand  les  pa- 
roles dont  on  fe  fert  forment  la  même 
idée  dans  l’efprit  de  ceux  qui  les  lifent 
& qui  en  jugent  équitablement  , que 
celle  qu’on  a dans  l’erprit , autrement 
• toutes  les  paroles  de  civilité  feroient  des 
menfonges. 

Après  donc  avoir  loué  Dieu  de  la 
difpofition  où  il  vous  met  de  fouffrir 
toutes  chofès  plutôt  que  de  manquer-  à 
ce  que  vous  devez  à la  vérité , je  vous 
dirai  qu’il  me  femble  que  vous  devez  en 
cette  rencontre  avoir  égard  à deux  cho- 
fes.  L’une,  de  ne  point  blelfer  votre 
confcience  par  aucun  menfonge.  L’au- 
tre, de  faire  (votre  confcience  fauve  ^ 
ce  qui  efl:  de  plus  avantageux  à l’Lglife, 

& à la  vérité,  & non  pas  fimpknient  ce 
- ’ jqui 
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qui  paroîtroit  de  plus  généreux.,  ‘ Or 
quelque  fcrupuleux.que  j’aie  tache  d’ê- 
tre, je  n’ai  pu  trouver  que  votre  for- 
^mule  contint  aucun  deguifement  ni  au- 
cun menfonge  qui  intereffàt  votre  con- 
■fcience,&  tout  ce, qu’on  y pouroittrou-  ' 
.ver  à redire  feroit  qu’elle  ne  feroit  pas 
.aOez  genereufe.  Maison  doit,  cerne, 
femble , confiderer  fur  cela  que  i’aiFeêla- 
tion  d’une  plus  grande  gênérofité  expo- 
.fent  davantage  votre  Monaflere,  psutap- 
:porter  plus  de  préjudice  à la  vérité  par 
ja  deftrudion  qu’on  en  pourroit  faire» 
,que  cette  oppofition  n’y  apporteroit  da- 
vantage. Je  ne  l^ai  fi  je  me  fais  bien 
entendre,  parce  qu’aiant  trouvé  uneoc- 
cafion  de  vous  écrire  que  je  ne  veux, pas 
^perdre,  je  le  fais  avec  une  très-grande 
■précipitation.  Mais  je  me  fentirai  tou- 
jours très  obligé  que  vous  m’expofiez  li- 
brement vos  difficultez  & vos  peines, 
quelques . contraii*es .qu’elles  pu flTent .-être 
à mes  fentimens  : Non  enim  domîmmur 
fidei  vejhra.  Ma  penfée  eft  qu’il  efi: 
avantageux  à la  vérité  que  la  pofterité 
ait  des  témoignages  fuffifans  qu’il  y a ; 
.eu  plufieurs  perfonnes  en  ce  fiecle  qui 
lî’aient  point  confenti  à la  condamna- 
tion de  Janlênius  : mais  que  cet  avanta- 
ge diminueroit  s’il  fe  trouvoit  que  tous 
ceux  qui  ië  fcfoient  oppofez  à cette  con- 

” • daœ-. 
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.damnation  , auraient  été  opprimez  & 
condamnez  par  TEglife. 

Qu’ainfi  le  plus  avantageux  pour  la 
vérité  eft  de  trouver  , s’il  fe  peut , des 
moiens  qui  faiTentl’un&quiempêchent 
l’autre  autant  qu’on  le  peut  : c’eft-à-di- 
re , qui  falïënt  voir  d’une  part  qu’en  ef-  • 
•fet  on  n’a  point  confenti  à cette  con- 
damnation , & de  l’autre , qui  n’iritent 
pas  de  telle  forte  les  puiflànces , qu’elles 
iê  trouvent  comme  engagées,  par  le  dé- 
pit qu’elles  auroient  de  le  voir  ouverte- 
ment contredites,  de  perdre  ceux  qui 
auroient  rendu  ce  témoignage.  Ne  pen- 
fant  qu’au  dernier,  on  fe  met  en  danger 
de  blelTer  la  fincerité  Chrétienne;  & ne  ■ 
penlânt  qu’au  premier-,  on  fe  rend  cou- 
pables des  mauvaifes  fuites  qui  peuvent 
apporter  grand  préjudice  à la  vérité  par 
l’oppreffion  des  perfonnes , puisqu’on 
n’a  eu  aucun  égard  à les  éviter.  Voilà, 
ce  me  femble,  les  maximes  qui  doivent 
regler  notre  conduite  dans  cette  afiài-  . 
re , & toute  la  difficulté  ne  peut  être 
qu’à  bien  allier  ces  deux  cbofes  enfem- 
ble. 

Je  croi  auffi  que  vous  devez  avoir 
grand  foin  de  bien  informer  les  Sœurs 
de  P.  R.  des  Champs  des  raifons  que 
vous  avez  de  faire  les  chofes,  afin  de  . 
lever  tous  leurs  fcrupules.  Car  la  jufti-  - 
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ce  veut  que  puisque  vous  croiez  devoir 
être  conduites  dans  ces  affaires  par  lu- 
mière, &:  non  pas  feulement  par  autorité,, 
vous  gardiez  k'  même  conduite  envers 
vos  Sœurs.  Je  fuis  tout  à vous. 

LETTRÉ  I 

Du  P.  S E G U E NOT  V Oratoire  à Af,  vemSé^  i 

l' Evêque  d’Angers.-  Vour  luiioeu  \ 

communiquer  une  Lettre  qui  était  venue 
de  Rome  au  fitjet  de  M,  ^rnauldi  \ 


T E P.  de  k Mirande  écrit  de  Rome 
' ^ au  P.  de  Sainte  Marthe,  qu’il  a eii‘ 
' quelques  conférences  affez  particulières 
avec  le  P.  Hilarion  (vous  le  connoifTez^"' 
fur  le  fujet  de  M.  Arnauld,>&  qu’ils 
fê  font  liez  enfemble  pour  chercher  les 
moiens  de  le  mettre  bien  auprès  du  Pa- 
pe, qu’à  cet  effet  le  P.  Hilarion  k vifi- 
té  une  fois , lui  qui  ne  fê  remue  pas  mê- 
me pour  les  Cardinaux-  à caufe  de  fa 
^ goûte  ,-  & qui  entre  jusques  dans  k 
chambre  du  Pape  porté  dans  une  chaife, 
témoignant  grande  eftime  de  M.  Ar- 
nauld  & grand  defir  de  le  pouvoir  fer- 
vir  en  ’cette  occafion,  le  croiant  très-ca- 
pable de  bien  fervir  TEglife.  A quoi 
■ le  P.  de  k Mirande  ajouta  encore  deux 
qualitez  ',  dont  il  l’affura , fçavoir  qu’il  ' 
....  - ' ^ ^ . étqit" 
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'^(î'  Lettre  dit  P.  Següenot  de  POrAtoîrê^ 
étoic  humble,  & fincere,  '&  non 'pas- 
tel  qu'ôn  le  croioit  à‘  Rome.  Et  de  ‘ 
plus  que  lui  P;  de  la  Mirande  avoie  lu'  • 
une  explication  de  IVÎV  A'rnauld  des*  V-. 
propofitions , dans  laquelle  il-  paroilToit 
être  tout  à fait  dans  la  pure  doârine  de  • ' 

5..  Thomas,  & qu’il  l’a  fait  voir  au  P«. 
Milarion , qui  l’àprouve.  Il  lui  dit  en--  ‘ 
core  qu’il  ne  croioit  pas  qu^l!  lé  fàllâtr 
preffér  fur  la  queffion  de  fait , ni'  même  ’ 
parler  de  Janfenius,  mais  qu’il  falloir  fe 
contenter  que  M.  Arnauld' dit:- „ Jô 

5,  condamne  les  V..  propofitions  dans 
tous  lès  fens  que  les  Papes  les  ont 
3,  condamnées  en  général  & en  particiw- 
V,  lier,  & quand  il  plaira  à fa  Sainteté. 

3..  d’en  marquer  un non  feuîètnent 

33  fuis  prêt  de  le  condamner  mais  dès  * 
3,  à'préfent  je  le  condamne,  & anathe-. 

3,  matife  tout’cé  que  le  Pape  anathema- 

3..  tife, jè  le  dis  fincerement  devant Dieu- 
■3,  & en  foi  dé  prêtre..’*  A cela  le^P*. 
Hilarion  dit:  Et  bien  qu’il  faffe  cela  & 
nous  verrons.  -Car  je  n*ai  point  charge 
du  Pape  de  faire  aucune  avance  ,"  & 
d’autre  côté  je  fçai  que  les  ennemis  de 
M»  Arnauld  feront  ce  qu’ils  pourront'  . 
pour  empêcher  que  le  Pape  ne  lè  reçoi- 
ve. Gn  m’en  veut  déjà  aflez  en  mon  *- 

:parficulier  , 'parce  qu’on  fçait  que  j’ai 
cenfuré;  les  propofitions  de  l’Apolo-- 
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, ^ M.  l'Evêi^ffe  Angers.  3 
aie  &le  Papeaencore  mon  Ecrit  mais  * n ' 

Tl  r parle  do' 

n importe,*  toutes  les  pertes  me  font  peu /«Apoid* 
confiderables  fi  je  puis  gagner  M.  Ai- 
nauld  , dont  l’ame  me  fcmble  être  en  par  le- 
danger.  Enfuite  ils  convinrent  que  le 
P.  Hilarion  écriroit  une  Lettre  au  P. 
de  la  Mirandé  laquelle  il  envoieroit  en- 
Prance , a deffein  de  la  faire  tomber  entre 
les  mains  de  M.  Arnauld,qui  verroitce’ 
qu’il  auroit  à faire  là  deflus. 

Le  P.  de  la  Mirande  marque  aû  P.'- 
de  Sainte  Marthe,  qu’il  peut  fe  fervir  de' 
moi  qu’il  fçait  avoir  quelque  accès  au-* 
près  de  vous  pour  vous  la  faire  tenir,  [e- 
le  fais  donc  ôi  vous  l’envoie  en  original. 

Les  Italiens  font  fins.  Vous  les  con- 
noiflez.  Vous  jugerez- quel  ufage  vous- 
avez  à ■ en  faiie.  ' , 

Oh  recommandé  fort  le  fècret  , 8é 
vous  voiez  bien  qu’il  eft  neceflTaire;  per- 
fonne  ne  fçait  rien  de  ceci  en  France' 
que  vous*,  le  P.  de  Sainte  Marthe  Ôi 


moi. 

Pour  le  P.  de  la  Mirandé  je  fuis  aflu- 
ré  qu’il  procédé  aVec  fincerité  & cordia- 
lité ; mais  de  l’autre  je  n’en  réponds  pas. 
Ne  feroit-ce  point  de  là  qu’on  auroit' 
pris  fujèç  à la  Cour  de  croire  le  P.  delà' 
Mirande  Janfenifte,  & pour  cette  raifon 
le  faire  foriir  de  Rome,  comme  en  ef-- 
fet  il  en  fort,-&  va  être  fuperieur  de 
- , . _ " ; CL4:  ’ rOra- 


^7^6^'  Lettre  d»  P,  SegHtnot 
moratoire  à Aix  eri'Provence,  je  ne  lé* 
croi  pourtsnr  pas.. 

Il  dit  aulTi  qu’on  dit  à:  Rome,  que  les • 
pcrfecuteurs  des  Janfeniftes  manquent  de 
charité,  & les  Janfeniftes  d’humilité,  & 
que  le  Pape  lui  a une  fois  dit  de  fa  pro- 
pre bouche  Nolunt  ab  adver/ariis  trium- 
pharù 

Il  prie  qu’on  vous  faflè  entendre  que 
M.  Arnauld  ne  dife  rien  écrivant  à Ro- 
me de  la  queftion  du  fait;,  qu’il  dife  ce 
qu’il  jugera  à propos  pour  fa  juftifica*- 
tion,  mais  qu’il  taife  avec  prudènce  tour 
ce  qu’il  jugera  ne  pouvoir  dire  en  con- 
fcience.  Il  dit  qu’une  chofe  lui  a été 
dite  fous  le  fecret,qui  eft  que  le  Pape 
aiant  accordé  aux  Recollets  en  quelque 
. lieu  de  votre  diocéfe  l’Oraifon  des  40* 
heures  ad  feptemimj,  vous  ne  l’avez  vou- 
lu recevoir  que  pour  un  an.  Et  qu’il  eft 
à craindre  qu’on  ne  vous  en  fafle  là  un 
crime,  & qu’on-  en  a déjà  parlé.  A quoi 
il  répondit  que  ce  n’étoit  pas  que  vous 
eu  iïieZ’ trouvé  à redire  à la  grâce  du  Pa- 
pe , mais  que  voiant  les  paroiifes  defertes 
vous  n’aviez  pas  voulu  permettre  à vos 
idiocéfâins  de  s’en  abfenter  fi  fouveiit , & 
que  c’étoit  par  refpeél  au  Bref  du  Pape 
que  vous  l’avieZ'-reçu  pour  un  an... 

Voilà  d’extrait  de  la  longue  Lettre  du 
Pi.  de  la  .Mirandê, 
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L E T T K E LXXVIE 

’A  M.  d’ A N D I L L Y , 4 M.  /*E-  ^ 

vs<jue  d'Angers  avait  mandé  les  finti-^  brcx66n  - 
mens  de  l'Abbé  Hiîarion  Jhr  fin  finjet,' 

J’Ai  un  extrêrne  deplaifir  de  ne  pou- 
voir fatisfaire  M*  d- Angers  fur  ce  qu’il 
témoigne  toujours  delirer  avec  tant  d’in-  ’ 
fiance.  Je  fçai  qu’il  n’y  a 'que  la  bon- • 
té  qu’il  a pour  moi  qui  caûfe  ces  em-‘ 
preflemens  ; ôc  je  lui  en  fuis  très  redeva- 
ble. Mais  en  vérité  je  ne  voi  pas  le  moien  ‘ 
de  faire  ce  qu’il  defire  touchant  la’dé-« 
datation'*  qu’il  demande.  - Carenaiant 
une  entre  les  mains  la  plus  exprèflé  &' 
lai  plus  fiftcere  que  je  puilTe  jamais  don- 
ner, s’il  croit  qu’elle  n’eft  pas  fuffifante  ' 
pour  détromper  ceux  envers  qui  il  fou-'  • 

haice  ■ 

Les  entremetteurs  de cct accommodement:' 
cxigeoient  de  M.  Arnauld  une  Déclaration  par  ' 
laquelle  il  prometteroit  de  condamner  en  géné- 
ral les  V.  PropofitionS' dans  tous  les  lèns  que  les  ’ 

Papes  Innocent  X.  8c  Alexandre  VII.  les  ont 
condamnées,  8c  que  quand  il  plairoit  à là  SainJ' 
tété  d’en  marquer  quelqu’un  il  étoit  prêt  de  lui  • 
dire  anatheme.  Ori  croioit  faire  beaucoup  de  ' , 
grâces  à M.- Arnauld  de  ne  le  pas  obliger  à nom- ; 
mef  Janiènius  dans  cette  Déclaration  qu’on  lui  ■ 
demandoit  8c  qu’il  n’a  point  donnée-,  mais  'une  - 
autre  fort  différente,  comme'on  le  voit  par-’cc^' 

Jd  1-ettrc.  ' 
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■^  7®^  LXWUAÀUreàe  M.ArnoHU^ 
haite  dè  me  pouvoir  jtiftifier,  je  ne  Voi' 
pas  ce  que  je  pourrois  faire  qui  leur  pût - 
ôter  lè  foupçorr  qu’il  leur  plaift  avoir  dé  ’ 
ma  foi,  puisqu’il -m’éfl;  impoffible-d’en 
pouvoir  dire  davantage  , n’âiant  point- 
changé  de  fentimc  nt  depuis  ce  tems , & ne  ' 
me  Tentant  point  dans  la  difpofition  dé  de-- 
gtiifer  mes  Tenrimensj&'de  payer  le  monde 
dè  didimulâtions  & d’équivoques  pour - 
<}uelque  con(ideraîion  quecelbit._Cüf  je  • 
croi  avec  S.  Grégoire,  que  la  vraie  fàgelTe  • 
des  enfans  de  Dieu,  eft  de  ne  rien  feindre, . 
&de  rendre  tou joui*s  leurs  paroles  confor-- 
•iBes  à leurs  penTées.  A7///vr  oflmftonem  finge-  - 
^ re,jcvjus  vçrbis  aperire.  jé  n€  piii  aufli  vous  - 
dire  autre  chofe  touchant  là  négociation  > 
avec  le  P;  Hflarion  que  ce  que  jë  vous 
en  ai  déia  dit,. qui  eft  que  MT  Singliu!^ 
& M;  de  Sacy  jugent  aufli  bien  que - 
moi,  qu’il  y a beaucoup  plus  de  mal  à- 
en  appréhender  que  de  bien  à en  efperer,-. 
Gar  le  moien  dé  croire  que  lé  Pape  étant 
• autant  prévenu  qu’il  eft  contre  moi,, 
étant  gouverné  par  dés  perlbnnes  qui . 
l’entretiennent  toujours  dans  cette  *pré- 
Tention  j . une  perfonne  qui  né  parpîtpas 
moins  prévenue  que  lui,  foit  un  entré-  - 
metteur  fort  propre^  pour  guérir' l’efprit  - 
du  -Pape  & lui  faire  changer  de  lentiment  ’ 
envers  moi.^ . Y,  a^t-il  lieu  dé  croire  que.* 
llP»,Hi3ârioa„fé.cQotentera  d’une  dé-- 
. . , • ‘ 'Clara?- 


DôB(ur  de  Sorhonnel 

cîafation  où  je  témoignerai,  feulement, 
condamner  les  5 Propofitions  fans  par- 
ler de  Jânlèmus  , lui  qui  prétend  voir 
comme  en  plein  midi,ciue  Je  fuis  fi  con- 
vaincu que  les  Propofitions  font  dans 
Janfenius , & qu’elles  font  condamnées 
dans  fon  fens , qu’il  ne  fe  peut  pas  faire  ' 
qtie  j’en  doute,  mais  que  ce  n’efl:  que' 
par  ■ pique  Jk  par  un  point  d’honneur 
que  je  refufe  de  l’avouer;  c’eft-à-dire , 
que  je  ne  manque  pas  de  lumière , mais  ■ 
que  je  n’ai  point  de  confcience  , puis 
qu’il  faudroit  n’en  point  avoir  du  tout 
pour  avoir  déclaré  depuis  huit  ans,  com- 
me j’ai  fait  en  tant  de  manières,  que  je  ‘ 
ne  reconnois  point  dans  M."  d’Ipres 
d’autre  doétrine  que  celle  de  la  grâce  ' 
efficace  de  J.  C.  laquelle  certainement  le 
Pape  n’a  point  condamnée;  fij’étois  in- 
térieurement perfuadé  du  contraire  , & 
que  je  demeurafle  opiniâtrément  dans 
un  menfonge  fi  criminel  par  un  mou- 
vement d’orgueil  qui  m’empécheroit'de 
me  reconnoître  vaincu.  Mes  plus  grands 
ennemis  peuvent-ils  faire  de  moi  un  ju- 
gement qui  me  foit  plus  outrageux  ? Et 
enfin  puis-je  efperer  qu’une  lettre  le 
changera  , & lui  perfuadera  qu’il  fe 
trompe  en  ce  qu’il  croit  voir  comme  en 
plein  midi , après  avoir  veii  que  la  pie- 
. €€  la  plus  forte  & la  plus  convainquante 
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37^'  ÜXXP^I,’  Ikttre  de  M.‘\Armuld  ’ 
que  j’aie  jamais  faite,  qui  eft  la'Diïïèr^' 
tâtion  Latine,  qui  acte  faite  exprès  pour*. 
Ifti , & qui  lui  a été  envoié  maniifcritc' 
bc  imprimée , a fait  fi  peu  d’impreffion* 
fur  fon  efpit*,  qu’il  démeure  encore' 
cmbarafle  dans  l’équivoque  du  mot  de 
fojjîblc , qui  lui  fait  trouver  les  propofi-- 
rions  dans  J anfenius,  quoi  que  cette  équi- 
voque foit  demêlée  & éclaircie  dans 
cet  ouvrage ‘de  la  manière  du  monde  la 
plus  capaWe  de  perfüader  tout  efpritrai- 
fbnnablé.  Voilà’,  mon  très-cher  Frere, 
ce  qui  me  fait  juger  qu’il  n’y  a aucune 
apparence  que  cette  négociation' puiflè 
reufîir,  & je  ne  puis  attribuer  à autre  chofe, 
de  ce  que  M . d’ Angers  n’en  a pas  lamême 
penfée  , fi  non  que  l’affeâion  qu’il  à pour 
moi  lüi  fait  avoir  un  fi  grand  defir  de  me 
voir  bien  dans  l’efprit  du  Pape;quecomme 
on  croit  facilement  'ce  que  l’on  défire  be^* 
aucoup , il  n’a  pas  fait  attention  à la  lettre, 
de  cet  Abbé , & n’a  pas  allez  confideré  le 
peu'dé  fujet  qu’il  y avoit  de  le  croire  pro* 
pre  à cette  négociation.^  Mais  quand  il-y  • 
aura  bien  penfé,  il  jugera  encore  étant  auQi 
prudent  qu’il  eft  j que  ceux  qui  comme 
moi  font  abandonnez  dans  le  monde  de 
pou  von-  & de  tout  crédit,  ne  doivent 
point  rechercher  d’accommodement  avec 
cetixvqui  y.font  tout-puif&ns,  à moins 
que  .deJè  voubir-  abfolument  foumettFc 
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de  Sorbonkel'^  3 7^’. 
â'tônt  ce  qu’ils  défirent  fans  exceptroRj;.. 
puisqu’ils  ne  peuvent  fans  imprudence 
fe  perfüader  , que  lés  plus  forts  vou-*-  • 
dront  ceder  aux‘  plus  fôibles-,  & qu’ik  - 
auront  aflez^^  d’humilité  • pour"  vouloir  ' 
bien  's’accommoder  avec  eux  , lorsque 
ces  foibles  & deftituez  dé  tout  appui 
n’ont  rien’  à leur  donner  que  cé  qu’ils 
leur  ont  offert  cent  fois  inutilement.  K 
quoi  on  peut  ajouter  que  là  conjonc- 
ture prefente  eft  très  peu- favorable  ' 
un  accommodement  de  cette  nature  y - 
puisque  la  manière  dont  le  Nonce  a ré- 
duit lesOrands  Vicaires 'ne  peut  pas  ne 
les  avoir  pas  rendùs  très  fiers  à ‘Rome;“ 
deforte  qu’étant  maintenant  tous  triom- 
phans  d’avoir  fait  révoquer  avec  infâmie 
un  • Mandement , où  rien  ne  lés  a tant 
picquez  que  de  ce  qu’on  a vouîii  fépa- 
•rer  la  condàmnation  dés  Propofirions  de 
la  perfohne  de  jànfenhis  , n’éff-ce  pas  fe 
flatter  de  l’éfperance  du  mondé  la  plus 
vaine , que  de  s’imaginer  que  ' ces  me-  - 
mes  personnes*, -dans  ce  même  tems,  fe  ■ 
contenteront  d’üne  ' déclaration  - où  on 
condamnera  feulement  les  Propofîtions 
fans  parler  de  Janlènius  ? Je  vous  avoue 
que  cela  ne  rare  peut  entrer  dàns  i’èfprit, . , 
& qu’àinfi  je  me  croirois  en  fort  mau- 
vais état , fi  mon  repos  dépendoit  de 
cét  aecommodementi  Mais  par  la  gra* 
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jyïj.  LXXf^Ii,  Lettre  de  A4.  .A^auîd" 
ce  dé  Dieu  je  me  fens  dirpofé  à ne  meN 
tre  moft  bonheur  cpi’én  ce  qui  dépend 
de  moi,  qui  efl:  le  témoignage  de  ma' 
confcience  j & quoi  que  je  ne  fois  rien', 
je  croi  pouvoir  dire  comme  S.  Paul  en 
qualité  de  Chrétien  & de  Prêtre,  Glo- 
ria mflra  hac  efl  y teflimomum^  conjcienîia  ^ 
noflra,  & déclarer  à tous  ceux  qui  for-- 
ment  fi'  facilement  des  jugemens  dés- 
avantageux de  ma  foi  : Mihi  amem  pro 
minimo  efl  Ht  à vobis  jndicer  , ant  ab  ' 
humam  ■ die  , - Jed  ne^ue  meipfum  jftdîGo  i 
(jui  autem  judicat  me , Dominm  efl.  Ce  ' 
n’eft  pas  que  je  ne  regarde  comme  urj 
mal  la  mauvaife  opinion  qu’on  a donnée 
dé  moi  au  Pape  ; mais  je  vous  avoye 
que  je  lé  regarde  comme  un  moindre 
mal  que  lé  moindre  péché  veniel, 
bafielTé  qui  iroit  au  désavantage  dé  la  ve-  ■ 
rité  , ' que  ma  Mère  m’a  recornmandé  ’ 
en  mourant  de  fbutenir  au  dépens^  de  ' 
mille  vies.  C’efl:  pour  quoi  je  fuis  re- 
Iblu  avec  la'  grace  de  Dieu  d’éviter  tou- 
jours, autant  qu’il  fera  en  moi,  de  ne 
rien  faire  qui  puiffe  donner  de  prife  rai- 
fônnablè  contre  moi , &'  après  cela  de  ‘ 
m’inquieter  p’eu  de  tous  les'  jugemens 
dû  monde,  & de  fouffrir  plutôt  tou** 
tes  fortes  dé  violences  ou  temporelles  ou 

firitüellés , que  d’abandonner  la  défen-  • 
.dè  là -vérité,  ou  de  tralûr  ma  con- 

(éience 
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fdénce  par  aucun  menfbnge.  C’eft  la':; 
difpofition  dans  laquelle  je  prie  Dieu  dé  • 
me  faire  vivre  & mourir. 

L E T T R E LXXVIII. 

’j^  MJ'  T h a it  mas..  Sur  une  formu~  jan«Ç'. 

le  de  foumijjîon  fignée  par  Us  Religicujès 
de  P O R T- R O I A JL , ^ fur  une  gue^ 
rifon  nttraculeufe  cnfmte  dlme  neuvaine 
faite  par . la  Msre  Agnes  ^ . 

* J 

JE  penfè  qu’on ■ vous  aura  mandé  que* 

■ les  Religieufes  de  P.  R.  ont  fignéeiî  ^ 
déclarant  qu’elles  ne  pouvoient.  rendre 
témoignage  que  de  la  pureté  de  leur  foi. . 

On  les  a fort  preffées  de  ligner  purer  ■ 
ment'&-  fimplement- jamais  Dieu  les  a'' 
foutenues,  & quelques  menaces  qu’on-' 
leur  ait  faites,  il  n’y  en  a pas  eu  une 
feiile  qui  ait  eu  la  moindre  tentation  de 
ligner  autrement- qu’elles  n’a  voient  fait  ; 

& la  nouvelle  abbelTé,  qui  eft  la  Mere 
Madelaine  de  Si  Agnès  de  Ligny,  aiant 
reprefenté  à M.'  le  Dôien  par  une  Let-  « 
tre  qu’elle  lui  écrivit,  les  raifons  qu’el-  con-^ 

, J . J r , tes  Doy- 

les  avoient  de  ne  ligner  qu  en  cette  ma-  en  ae 
nicrei  toutes  les  Religieufes  ne  fe  font  . 

pas  contentées  de  cela  ; n-rais  4 ou  5 Paris  qui  . 
jours  après,  elles  fe  refolürent  routes  d’un  c^àna  s 
Vommuû  ■ confentemept , d’écrire  une  vicairj» . 
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nouvelle  lettre  fignée  de  toutes  les  Re-  ' 
Hgieufes  tant  dé  la  Ville  que  des  champSj 
pour  témoigner  , que  quand  la  Mere 
Agnès  & leur  nouvelle  AbelTe  leurvou- 
droieüt  perfuader  de  faire  autre  chofe  ' 
que  ce  qu’elles  ont  fait , elles  ne  pour-  - 
rorent  pas  furmonter  le  fcrupüle  de  leur  ' 
confcience.  Cependant  Dieu  les  a vou- 
lu fortifier  dans  cette  refolution  par  une 
nouvelle  grâce  qu’il  leur  a faite,  quieft 
la  guérifbn  foudaine  &•  miraculeufe  de 
la  fille  de  M.  Champagne  qui  étant  pa- 
ralytique depuis  1 5*  ou  mois  fans  ' 
pouvoir  marcher*  en  aucune  forte, -fut 
guérie  il  y a Samedi  8.  jours  en  un  in- 
Ifant , enfuite  d’une  neuvaine  des  -prières 
que  la  M.  Agnès  Irt  auprès  de  fon  lit. 
Peut-être  que  les^  hommes  ne  voudront 
point  écouter  cette  voix  de  Dieu;  mais 
elle  lêndra  toujours  - d’une  grande  côn- 
folation  à fes  Tervantes , puis  qu^le  les 
a fleure'  par  un  ^ témoignage  fi  autenti-  - 
que , qu’elles  ne  laiflTent  pas  d’être  bien 
avec  Dieu,  quoique  les. hommes  les>‘ 
pprfecutent» • ' ~ - ---- 
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V.owr  Jervir  de  Réponjè  a plnfieur s Lettres  jj 
écrites  par  quelques  Per  es  Dominicains  y 
qui  aiant  d^ein  de  s'unir  aux  Difciples 
I de  S,  ^ugujlin-:  dans  la  défenfb  de  la 
Grâce , avaient  voulu  faire  voir  par  un 
ouvrage  public  , que  la  doBrine  de  ce 
Pere  er  celle  de  S,.Thotnas  ét oient  en* 
liérement  conformes,  ^ 

a vû  & confideré  quelques  Let-î 
très  très  judideufes  & pleines  d’un 
fort  grand  zélé  pour  la:  vérité , qui  té* 
inoignent  que  l’Ordre  des  Dominicains 
& celui  dés  Minimes  fe  joindroient  aux’ 
Difciples  de  S.  Auguflin,  fi  ces  der- ' - 

niers  vouloient  prendre  la  peine  de  faire  ’ ■ 
un  livre  pour  montrer  aux  autres  que  Si 
Thomas  n’eft  point  different  de  S.  Au- 
guftin  J touchant  la  Grâce  de  l’état  d’in*» 
nocence.  Et  ceux  qui  font  cette  pro- 
pofition-jda'font  avec  tant  de  jugement 
& tant'  de  lumière,  ôc  marquent  fi  bien  ' 
les  voies  qu’il  faudroit  prendre  pour  fai- 
re cet  accord’,  que  je  ne  voi  pas  qu’il  y 
eût  perfonne  plus  propre  qu’eux  à-  exé- 
cuter ce  qu’ils  propolent;  Gar  pour 
ceux  qu’ils  ont  en  vûe  , s’ils  ont’  quel- 
ques autres  avantages,  .il- eft  bien  diffi*  • 

, ' ’ cila.' 
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€Üe  qu’ils 'foient  aulTi  verfez  que  ces:Êv  -; 
vans  Religieux  dans  la  do(5irine-de  S;-  ” 
Thomas,  & qu’ils  aient  aiiffi  Urefens  , 
tous  les  doutes  &:  toutes  les  dimcultez' 
de  leurs  confrères  auxquelles  ils  veulent 
remedier.  Il  y a- bien* de  la  différence 
entre  s’inftruire  d’une-chofe  par  étiidey 
& râvoir’  comme’  naturelle  par  une  apli^^ 
cation  affidue  & continuelle  depuis  plu-- 
fleurs  années.  Ceux  qui  font  accoutur 
^ mez  converfer  avec  des  perfonnes,  qui: 
lès  ont  entendues  fôuvent  expliquer  leurs 

• féntimens,  font  bien  plus  capables  de 
reconnoître  leur  fbible , & de  favoir  les;“ 
endroits  par  où  on  les  peut  toucHèr,  au 
lieun  que.  ceux  qui.  n‘oat  pas  une  cari-' 
fioifTancc  fîrexafte  'des  penféès  de  ceux: 
qu’ils  veulent  perfuader , peuvent  dire 

’ des  chofès  très-fortes  fans  qu’ils  enforenc 
•'  Rappez' j parce  qu’ils  ne  vont  pas  au 
devant' d’une  petite  difficulté  qui  leur  , 
eft  inconnue,  & qui  eft  peut-être  tour 
ce  qui  arrête  ces  perfonncs..- 

Voilà'  ce  qui  me  fait  croire  que  dés' 

* Dominicains  zélez  &,  favans  feroienf 
mieux  que  perfonne  ce  qu’ils  fbuhaittent 
que  d’autres  faffent.-  Mais  en  vérité 
qui  que  ce  foit  qui  l’entreprenne , j’ai 
de  la  peine  ï'ren'efperer  un  aufii  grand 
effet  que  ces  Religieux  fc  le  promet- 
tent.- T’admire  leur  desintereffement  & 
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îê  détachement  qu’ils  témoignent  des  fen— 
rimens  communs  de  leur  Ecole  pour  ne* 
s’attacher  qu’à  k vérité;  Mais  plus  je- 
l’àdmirev  & plus  je  le  trouve  Chrétien,, 
moins  je  puis  me  perfuader  ■ qu’il  foif 
facile  d’en  faire  entrer  beaucoup  dku-' 
très  dans  cette  dilpofition.  E’experien- 
ce  nous  fait  aÏÏez  voir  que  même  dans- 
les  chofes  claires,  il  n’eft  pas  aifé de  fai—  ' ' 
re  changer  de  fentiment  a ceux  qui  en* 
ont  embralTc  un  autre  depuis  longtems.. 
Combien  donc  le  peut-on  moins  efperer 
en  cette  rencontre , oîi  il  s’agit  de  matiè- 
res très-obfcures  & très-difficiles  à com-  ^ 
prendre,  qui  peuvent  être,  comme  elles 
k font , très-bien  établies  dans  la  Trai^ 
ditionrj  mats  qui  ne  kiflent*  pas  d’én*' 
fermer  en  foi  de  très-grandes difficultez,"' 
dans  lesquelles  l’èfprit  humain  trouve  fa-- 
cilement  des  tenebres  pour  s’empêcher  • 
d’y  entrer. 

Cette  difficulté  dé  quitter  lés  opinions 
qui  ont  pris  de  grandes  racines  dans  no- 
- tre  efprity  fe  trouve  fouvent  afTèz-  for*- 
te,,  lors  même  que  mille  conlideration' 
humaine  [hors  celle  d’un -petit  point 
d’honneur  qui  nous  attac lie  toujours  à’ 
nos  penfées  ] ne  nous  porte  à cmbrafTer  ' ' • 
Une  opinion  plutôt  qu’une  autre.  Com- 
bien donc  fe'trouvera-t-elîe  plus-  gran-- 
de,.lorsqu’ir  s’agit  de  fé. rendre  à‘ un 

' • pfü'tii  • 
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parti  qui  paroit  ruiné  & abbatu  félonies- 
hommes,  & pour  leqtiel  on  ne  peut  fe 
déclarer  qu’on  ne  fè  trouve'  aulïitôt  ex- ; 
pofé  à'  la  perfecution*? 

Il  eft  vrai  neanmoins  - que  fi  deux  ou  . 
trois  Ordres  s’étoient  déclarez  fortement' 
pour  la  vérité,  il  ne  fêroit  pas  fi  aifé  de 
les  maltraitterque  de  fimples  particuliers,- 
& ils  auroient  bien  plus  de  force  pour  lê 
maintenir  contre  les  attaques  de  leurs  ad- 
verfaires.  Mais  il  y a une  certaine  ti-^ 
midité  qui  s’eft  emparée  des  chefs  de’ 
tous  les  corps , qui  les  rend  beaucoup» 

* plus  foiblés  qu’ils  ne  font  en  effet  par 
l’opinion  qu’ils  ont  de  leur  foibleffe  ; 8c 
il  faut  avouer  que  la  plupart  des  com* 
munautez  bien  intentionnées  ont  pris  un> 
parti  qui  a beaucoup  fait  de  tort  à* la  vé- 
rité , & qui  leur  a peu  fêrvi , aiafit  laHïé 
opprimer  la  vérité  par  ceux  qui  là  com- 
battoient  fans  s’être  ofé  déclarer  ouver- 
cernent  pour  elle  de  peur  de  la  perfecu- 
tion qu’ils  n’ont  pû’  neanmoins  éviter 
en  beaucoup’ d’occafions  , parce  qu’ils 
n’ont  pu  tellement  cacher  leurs  fenti- 
mens',  qu’ils  ne  paruffent  conformes  à 
ceux  des  Difciples  de  S.  Auguftin. 
C’auroit  été  fans  doute  une  refolution . . 
non  feulement  plus  genereufe  & plus 
Ghrétienne  , mais  aufifi  plus  avantageufe 
à CCS  compagnies,  de  témoigner  plus  de 
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^vigueur  à defendre  ceux  avec  qui  ils 
-étoient  .unis  de  fentiment  contre  les  Je- 
-iuitesu  Mais  aiant  pris  jufques  -ici  une 
voie  toute  oppofce  j je  ne  fçai  fi  ce  ne 
iêtoit  point  . fê  trop  flater  ,que  de  s’ima- 
giner qü’il  foit  facile  de  les  remettre  dans 
cette  première, qui  eut  été  afllirement  la 
plus  honnête  & la  plus  fûre.  Il  eft  à 
V craindre  qu’on  n’obtienne  rien  pour  en 
■demander  trop.  Et  ainfi  tout  confiderè 
il  fêmble  que  le  meilleur  lèroit  de  ne 
pas  fouhaitter  d’eux  ce  qu’il  eft  bien  dif- 
ficile qu’on  en  puiffe  emporter,  qui  eft 
-qu’ils  veuillent  bien  proitre  unis  aux 
Difciples  de  S.  Auguftin.,  mais  fé  con- 
tenter qu’ils  témoignent,  du  zélé  pour 
la  défenfe  de  la  grâce  efficace  de  J.  C. 
& de  la  Predeftination  gratuite,  & qu’ils 
s’opofent  avec  vigueur  à tous  ceux  qui 
•voudroient  attaquer  ces  veritez  faintes. 

•C’eft  pourquoi  fans  les  prefler  de 
changer  de  fentiment  en  ce  qui  regarde 
l’etat  d’innecerKe  (ce  qui  me  femble  plus , 
à defirer  qu’à  efperer  ) on  fe  pourroit  ré- 
duire à leur  demander. 

1 . Qu’ils  s’attachent  à établir  la  grâ- 
ce efficace  de  cet  état  fortement  & vi- 
goureufêtnent  envers  tous  & contre 
tous. 

Z.  Qu’ils  combatiffent  avec  la  même 
force  la  grâce  MoHnienne, 
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5.  Qii’  ils  établiflent  l’une  & refuraP 
fent  l’autre  .par  l’autorité  des  Peres  & 
des  Conciles  plus  que  par  des  raifons 
phîlofophiques. 

4.  Ç^rils  reconnuflênt  ce  quk)n  a 
•montré  invinciblement  dans  la  Difierta- 
tion  Thedlogique  contre  la  Genfure  de 
Sorbonne  ; Que  ffuoique  les  commande^ 
ment  de  Dim  ne  /aient  pas  impo/Jthles  a 
d'homme  > ' neanmoins  filon  le  langage  de 
toute  l' antitfuite  t ceint  qui  n'a  pas  ta  gra- 
^ce  efiieace  non  pote-st. 

5.  Qu’ils  reconnurent  auffi  de  bonne 

foi  que  ni  les  Peres  >,  fti  S.  Augiiftin 
tant  prefTez  par  les  Pelagiens -qui  pre-  ' 
tendoient  que  fi  la  grâce  efficace  étôit 
neceifaire  pour  ne  point  pécher,  ceux 
•qui  ne  l’avoient  point , ri’étoient  poim 
•coupables  dans  leurs  pêchez,  ri’ont  ja- 
mais répondu  que  cette  fuppofition  étoît 
faufle,  ni  que  jamais  la  grâce  ne  man- 
quoit.  ’ ’ ' 

6.  Qy’ils  miffent  un  peu  plus  ces 
Teritez  dans  leur  jour,  en  les  forrifiant 
par  les  pafiages  des  Peres  ; au  lieu  qu’el- 
les fe  trouvent  quelquefois-  dans  leurs 
Ecrits  comme  étoufées  par  d’autres  cho- 
fes  qui  • font  qu’on  ne  les  • y aperçoit 
qu’avec  peine. 

■ 7.  Qu’ils  s’ablfinflent  de  chercher  der 
£iuires  diÆferenees  entr’eux  & les  DifeP 
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pies  de  S.  Auguftin , comme  ils  le  font 
foiivent  dans  des  chofes , -où  il  n’y  en  a 
aucune  de  véritable. 

' 8.  Qu’ils  priflent  la  peine  de  lire  quel- 

■ques  livres  -faits  en  ce  teras  ci  pour 
l’explication  de  la  doftrine  de  S.  Tho- 
;mas  par  d’autres  que  par  ceux  de  leur 
Ordre,  comme  De  vera  SanEH  ThonKt 
DoBrina  de  M.  Arnauld  : DiJfertatioTheo- 
logica,  du  même  Auteur  ; la  Réfutation 
des  Thefes  du  P.  Nicold'i , & fur  tout 
Vindich  SanBi  Thoma , qui  eft  un  ex-  • 
cellent livre,  & qui  devroit  être  entre 
les  mains  de  tous  les  Dominicains,  la 
- doctrine  de  Saint  Thomas  y étant  très- 
folidement  expliquée.  Outre  qü’on  y 
a fait  même  une  partie  de  ce  qu’on  de- 
mande., puisqu’on  y a prouvé  fort  au 
long  & par  un  grand  nombre  de  paflà- 
ges  de  Thomas,  que  le  péché  originel 

efl:  ia  caufe  de  la  réprobation  des  hon> 
;ines  & de  la  defeition  des  juftçs. 


;.âTon- 
.loufe  ce 

.1.  Mars 
l66z. 
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-DU  P.  DE  T.  A MiR  ANT>E 

raioire  à M.  ï'Evea^ne  .àt  Angers  fur  m 

■ accommodement  fropofé  par  Itei  à L'Abbt 

Hilarion  , pendant  que  le  P •de  la  Ait- 

ronde  Jtoit  d Rome, 

Monseigneur 

JE  ri’ai  pas  peu  de  joie  de  voir  que  vo^ 
tre  Grandeur  foit  perfuadee  du  defrr 
■que  j’aurois  de  la  fervir  & M.  votre  fre- 
re  aufli,  que  j’eufle  été  ravi  de  pouvoir 
entretenir,  fi  la  divine  providence  & 
mes  fuperieurs  m’en  euffent  donné  les 
moiens  attendant  ce  bien  , que  j’ofê 
encore  efperer  quand  il  plaira  à Dieu, 
dont  il  faut  fuivre  la  conduite,  j’ai  cru 
que  je  devrois  ôter  à V.  G.  tous  les 
foupçons  & toutes  les  défiances  qü^elle 
peut  avoir  conçues  de  la  fincerité  du  P. 
Hilarion , parce  qu’autrement , ce  feroit  ' 
en  vain  que  nous  travaillerions.  Je  pro- 
tefte  donc , Monfeigneur , devant  Dieu, 
que  je  n’ai  reconnu  en  ce  Pere  qu’amour' 
& cordialité  avec  une  paflion  extrême  . 
d" ôter  à vos  ennemis  , & à ceux  de 
M.  Arnauld,  les  occafions  que  "V’otre  fi- 
lexice  & la  pi-éoccupacion  où  ron-efl  à 

Ro- 
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Rome  , leur  donnent  de  triompher  au 
grand  préjudice  de  TEglife,  & au  regret' 
de  tous  les  Catholiques  véritablement  des» 
intered'ez.'  J’en  ai  touché  quelque  c1k>* 
fe  par  occaiion  à Monlêigneur  de  Co- 
minges  qui  ici  pour  les  affaires  de  * • 
,fon  Diocefe & qui  prêcha  ces  jôurs 
paffez  dans  notre  Eglife  à l’étabbffement 
de  la  famille  du  làint  enfant  - Jefus.  Ce 
prudent  & fage  Prélat  me  fit  l’honneur 
d’entrer  dans  mes  fentiraens  , & recon- 
noiffant  les  mauvais  offices  qu’on  poii- 
voit  lui  avoir  rendus 'auprès  du  Pape, 
me  témoigna  lê  vouloir  'fervir  de  l’-en- 
tremife  du  P.  Hilarion  pour  y reme~  “* 
dier,en  quoi  j’efperc -qu’il  réuffira  aiifli 
bien  que  vous.  Car  ce  Pere  s’y  appli- 
quera avec  zélé  & avec  fidelité.  Je  l’y 
exhorterai  en  mon  particulier  , & com-. 
me  il  a confiance  en  moi , ;e  me  fais 
fort  qu’il  aura  égard  à mes  raifons  & à 
mes  prières,  , Comme  , je  fuis  fur  les 

lieux,  il  déférera  beaucoup  à ce  que  je 
lui  manderai.  Il  reprelcntera  fecrette«v 
ment  & naïvement  à S.  S.  les  chofes  de 
la  maniéré  qu’elles  font  , & lui  fera 
comprendre  combien  il  eft  important 
pour  le  bien  de  l’Eglifê  , qu’elle  faffe 
juftice  \ Tout  le  monde.  M.  Fagnani 
eft  auffi  très-puilîànt  auprès  du  Pape. 

S’ils  agiffent  tous  deux  de. concert,  ils 
/.  R.  ob- 
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■obtiendront  des  chofes  auxquelles  on 
ne  s'attend  pas , & ,dont  leurs  ennemis 
aufli-bien  que  les  vôtres , feront  bien  fur- 
pris.  Ce  dernier  efl:  fort  vieux , & l’on 
ne  fauroit  trop  tôt  l’emploier  fi  l*pn  veut 
' qu’il  ferve.  • M.  le  Cardinal 'Barberin 
eft  fort  lié  au  P.  Hilarion.  Il  pourâ 
encore  faire  agir  M-  Pagnani.  .11  ne 
coûtera  rien  de  faire  les  avances  que  la 
prudence  vous  infpirera.  M.  Hache 
rendra  fideUement  vos  lettres,  & quand 
k^P.  Dalmas  qui  à l’honneur  d’être 
connu  de  V.  G.  fera  à Rome,  il  fera  ce 
que  je  ferois  ; car  je  l’ai  inftruit  de  tout, 
& cependant  nous  pourrons  ^ entretenir 
correfpondancé.  Le  lêjour  de  ce  pais 
ne  fera  peut-être  pas  inutile,  j’y  demeu- 
rerai auffi  long-tems  & auffi  peu  que 
Von  voudra,  étant  difpofé  d’aller  à An- 
gers , à Paris  & à Rome  même  quand 
.on  le  jugera  pour  le  fervice  dé  l’Eglife 
& en  particulier  pour  celui  de  votre 
Grandeur,  de  laquelle  je  fuis  avec  tout  le 
refpc*^  & toute  la  reçonnoilTance  poffible. 
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A M.  d’ A N D I-  L L Y.  ' /i  fe  défend  de  *J^“*^* 
^ nouveau  de  la  négociation  de  Rome  fur 
\ C affaire  des  ^ propoJtti07S, 

VOus  voiezbien  à préfentqnepour 
- ce  qui  r^ardè  Rome,  javois rai- 
fon  de  fuppofer  qu’on  ne  s’y  contente- 
roit  jamais  de  ce  > que  je  poiirrois  accor- 
<!er  en  confcience.  G’eft  fe  repaîtrfi  de 
- chimères  que  d’en  efperer  autre  chofe. 

Je  ne  fçai  pourquoi  on  fe  met  tant  en 
peine  de  l’opinion  qu’on  a de  moi  en  ce 
pais  là  : j’en  fuis  fort  en  repos  & com- 
me je  ne  défire  rien  d’eux,  je  ne  m’in- 
quiette  guercs  de  ce  qu’ils  croient  de 
. moi  , fiir  tout  après  ce  qu’ils  ont  pu 
voir  dans  les  lettres  qu’on  m’a  fait  écri- 
. re  à M.  Cræveus  qui  eft  tout  ce  que  ♦onî« 
je  puis  faire  : de  (brtc  que  ne  s’en  étant  pas 
conteiltez,  je  fuis  refolu  de  ne  plus  en-  duRe- 
trer  en  aucune,  négociation  ",  étant  per- 
fuadé  que  le  mieux  que  je  puilTe  faire, 
cft  d’eviter  autant  que  je  pourrai  de 
leur  donner  aucun  fujet  particulier  de 
. parler  de  moi.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne 
fois  obligé  au  Pere  de  h Mirande  , que 
je  reconnois  avoir  agi  avec  toute  forte  - 
d’âflRâion  & de  cordialité.  • Je  n’ai 
R 2 aufli 
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- auffi  aucun  ‘ fbupçon  du  P.  Hdarion^ 
^quoique  je  rfaie  pas  fujet  d’en  -être  fa- 
tisfait  , lui  ajant  écrit  une  grande  lettre 
& addrefle  ma  DilTertation  latine  taitt 
manufctitte  qu’imprimée,  fans  qu’il  m’ait 
daigné  faire  un  mot  de  réponfe.  Mais 
je  fuis  très  peu  fenfible  à ces  'manque- 
mens  de  civilité.  Je  fuis  même  pçr- 
fuadé  qu’il  feroit  fort  difpo£e_à  me  ren- 
dre de  bons  offices  5 & ce  qui  m’empê- 
che de  les  accepter  , c’eft  que  je  vois 
• fort  bien  qu’il  défireroit  des  chofês  de 
■ moi  que  je  ne  lui  pourrais  pas  accor- 
der , & qu’ainfi  toute  cette  négociation 
ne  ferviroit  qu’à  me  faire  palier  pouf 
une  psrfonue  opiniâtre  & irramena- 
hle. 

* . Ils  font  trop  au  delîus  de  moi  pouf 
quej’efpere  qu’ils  me  céderont  ;&  je  fuis' 
trop  attaché  à la  vérité  pour  la  fâcrifier 
en  quoi  que  ce  foit  à mes  interets.  Il  pour- 
ra peut-être  mieux  reuffir  dans  l’alTairc 
'v  'de  M.  de  Comenges.  Je  vous  avoue  nean-  t 
* imoins  que  je  n’en  efpere  pas  grand  cho- 

ie : Nftllas  habet  Jpes  Troia  , fi  taies  ha^ 
hct.  Le  repos  de  l’Eelilê  ne  fe  réta- 
blira que  par  la  fermeté  & la  vigueur 
dçs  J^vcques  J & tous  ces  petits  accom-  . 
modemens  y nuiront  toujours  plutôt 
* . qu’ils  n’y  ferviront,.  C’eft  ma  penfée; 
mais  je  ne  dilpofe  que  de  ce  qui  me.re- 

t , 

i 


1 


^ • \ 

DoEleur  de  Sôrbomf, 

garde  > & je  ferais  bien  fâché  qu’on  y 
eût  egard"  en  ce  qui  touche  les  au- 
tres. . 


LETTRE  LXXXL 


’A  M.  d’A  n d I l I.  Sur  la  naijfance 
fils  de  M.  le  Marquis  de  Pomponc, 
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CE  ferait  une  jt>ie  humaine  que  cel- 
' le  que  l’on  prendroit  de  l’accrôif- 
fement  de  la  famille  > fi  on  n’y 
joignoit  la  confidération  de  l’accroiffe- 
ment  de  la  famille  de  J.  C.  par  un  nou- 
vel enfant  que  l’Eglife  lui  a donne  , eft 
un  jour  fi  célébré  & fi  rempli  de  bene- 
diftion.  Ce  qui  patoît  hazard  à l’é< 
gard  des  hommes  ne  l’eft  pas  en  Dieu  ; 

& ainfi  l’on  peut  èraire  que  ces  deu» 
nailEhces  dont'  chacune  efr  arrivée  à la 
veiHe  de  feftes  fi  folemnelles  ,•  font  des 
heureux  préfages  pour  les  enfans.-  Mais  . 
ce  qui  eft  bien  certain  , c’eft  qu’on  eft 
eft  d’autant  plus  obligé  de  travailler  à 
hs  rendres  dignes  par  une  fainte  éduca- 
tion de  recevoir  les  grâces  de  'ces  myfte- 
res , auxquels  ils  femblent  particulière- 
ment confierez  , l’une  à la  vénération 
du  Saint  Sacrement , & l’autre  à une  vie 
cachée  & retirée  en  Dieu,  telle  qu’eft 
celle  de  T.  C.  depuis  fon  Afeenfion.  Ce- 
R 3 h 
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}j  paraît  bien  éloigné  ; mais  ofi  y peur 
contribuer  dès  maintenant  en  les  offrant 
jfîncerement  à I>ieu  , afin  qu*îl  en  dis» 
po!e  félon  fa  fainte  volonté  , & non  fé- 
lon les  defirs  fecrets  qu’on  n’îi  que  trop 
fbuvent,  de  voir  grands  dans  le  monde, 
ceux  qu’on  a fait  renoncer 'à  la  vanité” 
& aux  pompes  du  monde. . Je  ne  dou- 
te point  que  Dieu  ne  vous  ait  mis  dans- 
cette  dirpofition  , & que  vous  ffem- 
ploiez  vos  prières  à obtenir  de  Dieu  là 
même  grâce  pour  tous  ceux  avec  qui 
ces  chers  enfàns  vous  font  communs.  ' • 
Je  croî  que  c’eft  le  plus  gi*and  bie» 
qu’on  lui  puiffe  procurer  maintenant/ 
puisqu’il  n’y  a rien  qui  foit  plus  capable 
d’attirer  les  benedicHons  de  Dieu  fur  des 
tnfans  en  cet  âge  li,que  l*intemionipu^ 
re  & dèsintereffée  , avec  laquelle  ceujt 
qui' les  ont  mis  au  monde  ne  leur  Ibu-: 
haittent  rien  tant  que  de  les  voir  tout 
à Dieu.  C’eft  ce  qui  a donné  Saint 
Auguftin  à TEglifci  ■ - : . 

. . . . ’ . . I 
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. . • *• 

A M.  jur  la  jptrisdiEliù»  e^ue  pretendoît  4-  loSepr; 
voir  un  Chapitre  en  l'ah/ence  dt  l'Evê- 
que, 

* 

TL  eft  vrai  que  l’inftitution  des  Vicai- 
res  généraux  n*eft  pas  fort  ancienne^- 
mais  il  fuffic  qu’elle  foit  établie  dans  TE-- 
glife  ) & il  faut  même  avouer  qu’elle^ 
eft  nécelTaire  dans  l’état  prefent  des  cho-' 
fes,  puisque  dans  le  grand  nombre  de 
pcrfonnes  qui  compofent  maintenant  le* 
Clergé  d’une  Eglise , il  feroit  impofli- 
ble  que  l’Evêque  fe  fervît  de'  tout  foa 
Clergé  pour  gouverner  fon  Eglilé.  Et 
par  confcquent  il  a droit  de  ehdifir  ceux 
qu’il  juge  plus  propres  à cela.  Que  fî 
on  dit  que  le  Chapitre  eft  fon  Confeiî 
né,  je  ne  voi  pas  pourquoi  ce  feroit  plu- 
tôt les  chanoines  que  les  curez  de  la 
ville , fi  on  veut  ramener  les  chofes  à 
la  première  inftitution.  Car  ceux  qui 
comme  les  curez  font  emploiez  au  gou- 
vernement des  âmes  $ font  plus  propres 
à aider  l’Evêque  , que  ceux  dont  tou- 
tes les  fondions  font  réduites  à chan- 
ter; à quoi  S.  Grégoire  Pape  dit  qu’on' 
ne  doit  pas  emploier  les  prêtres.  Enfin 
ks  exemptions  que  les  chanoines  *fe  font 
R 4 fait 
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iàit  donner  de  la  jurisdiâion  de  leurE- 
vêque  , les  rendent  indignes  d’en  ôre 
le  Confeil.  Car  ne  le  voulant  plus  re- 
connoîtrc  pour  leur  chef,  il  n’eft  plus 
obligé.  d&  les  reconnoître  pour  ûs  mem- 
bres. ' , f 

Qjiant  à ce  qu’on  dit,  que  dans  unfr 
longue  abfence  de  l’Evéque , le  Chapi- 
tre a droit  de  gouverner  ,>  cela  feroit  bon 
E d’autres  ne  le,.gouvernoient  pas  en  lar 
place  de  l’Evcque.,  Mais,  y ayant 
des  perlbnnes,  qui  font  en  polTeflionde 
l’adminiftiation,  le  Chapitre  ne  les  peut 
dépoflèder  que  par  une  ufurpation  >,ma- 
DÎtede^  Et  de  plus  quand  il  pourroit- 
gouverner  , ce  devrpit  toujours  être  au- 
nom  de  l’Evêque . comme  fès  Grands* 
Vicaires  nez  , & non  pas  connne  po/Te- 
dant  l’autorité  en  lui-même  , ainfi  qu’il 
a fait  en  cette  rencontre  , en  prétendant- 
que  l’autorité  lui  étoit  dévplue  privati- 
vement  à 1-Evêque  y qu’ils  ont  voulu- 
fûre.  croire  en-  être  dépouille.  Deforte 
■ que  de  quelque  maniéré  qu’on  prenne, 
c.er te  affaire,  fupofë  que  l’Evêque  qui- 
fe  démet  , ne  foit  depolTedé  que  par  la- 
prile  de  pofïèflion  de  fon  SuccefTeur 
on  ne  fauroitexeuferTentreprife  duCha-»" 
pitre,  & il  faut  reconnoître' que  leur 
adminiflration  fins  aucun  raport  à l’E-- 
vêque,  fcftillegitime  & fchismatiqiie,.! 

• . r . . L’au*. 


'•  ‘ JSiSeitr  de  Senrhonnfi  . ^ 

* L’autre  raifon  qui  eft  alléguée  cbns  lès 
NuHitez  , qui  eft  que  quand*  même  le 
liège  feroit  vacant , le  Chapitre  n’au-- 
roit  pas  du  entreprendre  de  faire  ce  Man^ 
dement , ne  me  femble  pas  moins  forte. 

Car  elle  n’eft  pas  fondée  fur  ce  que  le 
‘IChapitre  ne  peut  pas  connoître  des  affai- 
res importantes  , puisqu’on  ne  nie. pas 
quil  n’en  pût  connoître  de  fort  im- 
portantes, fi- elles,  étoient  telles  qu’elléî 
ne  pufTent  pas  fouffrir  de  retardement 
mais  orr  prétend  feulement  qu’il  ne  doit' 
point  traitter  celles  qui  fe  peuvent  corn-- 
modement  différer.  Et  c’eft  ce  qui  a- 
été  fort  bien  prouvé  dans  les  Nullitez»' 

■ '&•  ce  qu-’oîi  ne  peut  combattre  par  au-r 
cun-  des  inconveniens  qu’on-  allègue» 
puisqu’il  eft'vifible  qu’on  ne  prétend 
point  par  là  que  l’Eglife  durant  les  va- 
cances doivent- demeurer  en  Anarchie».  . 
y aiant  grande  différence  entre  ne  pou- 
voir rien  faire  > & 'ne  devoir  pas  faire- 
ce  qui  fc  peut  remettre  ; . comme  on' ne* 
peut  pas  dire  qüe  le  Parlement  n’â  point' 
de  jurisdiélion- pendant' les  vacations», 

' quoiquîil-y  ait  beaucoup  dè  caufej  qu’fll 
ne  peut  pas  juger  pendant  ce  temps*  - 
là..-  ' . , , 
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‘ . '••  ’j;  . . 

A‘Htt  dt  Jès^  atftis , <jhI  lui  avâit  fait  /huoii^ 
lui  atiribttoit  des  Ecrits  ejtte  Jld*. 
• • Fotttjuet , ^ui  ' avait  été  Surintendant  det 
*'  Plnances  J avait  pahikn.  'pont  fa  définjè 
' apres  fa  disgrâce^  < . 

EU1662.  TL  fcnibîè , Mbnfieitr,  que  depuis  ranf 
- de  tems  qu’bïi  emploie  contre  moi 
toutes  fortes  dè  calomnies  « il  n’y  di 
point  dont  je  dufïè  être  fûrptis.  J’â--’ 
fouc  néanmoins  que  je  l’ai  été- du-  bruits 
que  vous  me  mandez  ■ qtif  court , que  jer 
fuis  auteur  dés  pièces  que  Tcn^publie- 
pour  h défenfe  de  M-.  Fouquer.  On-  rte 
pouvoir  inventer  une  fauffeté  plus  hors 
d’hpparence , ni  m’àttaquer  par  un  côté- 
0Ù  je  fufle  plus  fort.  On  me  cherche^ 
err  vain  où  on  ne  me  trouvera  jamiis* 
Rien  au  mOnde  n^eft  plus  oppoféàmom 
efprit  que  de  rné  meîér  'dés  affaires  dè 
cette  nature.  ^ J’èn  fuis  autant  éloigné» 
par  inclination  que 'par  devoir  ; fi  là^ 

. peine  étoit  efTentièllc  au  mérite  y je  n*èn< 
aiirois  gueres  â’  obférver  ce  que  lès  Câ*^ 
nous  recommandent  à tous  Tes  Eccle-i 
fiafiiques , dé  ne  fe  point  engager  dans, 
fes  affaires  du  fiecle..  J’ài  toujours  cru? 
^UÊ  4a  feulé  part  <p»’ua  Prêtre  Sc  um 
' " ^ Thé>- 


Dr- 


- • îhBenr  de  Sôr^syjnfZ 
Thcalo^ien  de  voit  prendre  en  ce  qui 
regarde  l’Etat , c’étoit  de  prier  Dieu 
félon  le  commandement  de  T Apôtre, poui* 
ÎÊS  Rois  & pour  leurs  Miniftres , afint 
que  nous  menions  une  vie  paifible  & 
franquille  dans  toute  forte  d’exercices 
de  piété' & de  vertu*  • * 

• Mais  quand  on  me  foupçonneroit  d^ai? 
gir  par  des  principes  moins  Chrétiens  r 
c’^eft  cela  même  qui  devroit  convaincre' 
davantage',  qu’il  n’y  a- rien  de  plus  mal 
fondé,  que  i’imagination  dé  ceux  qui 
veulent  que  je  travaille  pour  M.  Foik 
quet.  Car  quelle  raifon  aurois-je  de 
m’intereflér  dans  la  caufe  d’un  homme  r 


que  je  fai  aVôir  plus- contribué  que  per- 
fbnne’ à' empêcher  qüe  le  Parlement  ne 
me  rendît  juflice  dans  l’affaire  de  la  Cen- 
fure*,que  je  fai  avoir  pratiqué  des  voix  «taCeaj- 
contre  moi  par  des  gratifications  quil  a 5^7^00- 
faites", à'  cette 'condition  & qui  a été  ne  contre' 

caufe  par  lÜ  de  ce  qui  me  doit  le  plus 
tiffliger  y qui  eft  que  tant  dé  favans  le  Duc 
Db(^ursfont  à riion  occafioti  exclus  de  rouru*"' 
la  Sorbonne,  où  ils  pou  voient  fervir  très 
utilement  l’Eglife  & 'l’Etat.  Jq  ne  voù- 
drois  pas  néanmoins  que, l’on  jugeât  par 
cela  feul  de  la  faufletédé  ce  qu’bn  m’im- 
pute; Car  quelque  injuftê  qu’ait  été- 
cette  conduite  ,■  il  ne  m’en  refte , gra- 
'ces  à Dieu , aucun  reflèntinjeut  dans  le- 
‘ . R cœur,. 
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cœur  r & comme  elle  n’empêche; pas 
que  l’état  où  ilife  trouve. maintenant,  ne 
me  donne  de  là*compaflion’,  elie-n’em-. 
pêcheroif  pas'  auÛi-  que  je  ne;  fifle  pour 
le  fervir  tout'Ce  que  je  dèvrois  félon 
Pieu-v  & lelon  refprit  del’Eglifcjdont 
la  coûtume  a toujours  • été  d’intercedet 
pour  les  mifcrables  , non  feulement  en** 
vers  Dieu  , mais  auffi  envers  les  Prin» 
ces.  Mais  ce  dernier  , d’interceder  au^ 
près  du  Prince  , étant  di/proportionné  à 
la  condition  d’un  particulier-,  la  charité 
d’un  fimple  Théologien  eft-  enfermée 
dans  câui  d’intercéder  -auprès  de  Dieu, 
& ik  n’a  que  des  prières  à lui  offrir  pour 
ceux. qu’il  veutque  nous  regardions  com-r 
me  de  trilles  exemples  de  la-,  viciffitude 
des  choies  humaines,.  Ce  font  les  bor» 
oes.que  jp  me  fuis  preferites  en  cette 
rencontre  & tout  homme  de^bon  fens 
lé  croira,  d’autant  plutôt  » , qulil  jugera 
facilement  qu’il  m’auroit  été  impoflible 
de  faire  ce  qu’on  m’attribue  , étant  re.* 
tiré  comme  je  fuis n’aiant  aucun  com«- 
merce  avec  le  monde la  .Cour  m’étant 
vupaïs  inconnu  , & étant -très  ignor- 
rant  de  toute  cette  chicane  de  finances, 
qui- fait  le  plus  grand  embrouillement  du 
procès  dont  il  s’agic.De  forte  qu’il  cft  égar 
leinentvraiqueiea!âurois.pas  voulu  faite  . 
* ' . • ' 
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ce  qu*6n «m’impute  quand  je  l’aurois  pu, 

& que  je  nel’aurois  pu.,  quand  je  lîaurois 
voului  • . « ^ ^ 

. AinfiWI  eft  diiBcile  de  trouver  une^  . 
calomnie  plus  mal  concertée  que  celle-ci 
£ on  en  excepte  deux  qu’ctn  n’a  pas  laif- 
fé  de  faire  valoir  en  leur  temps , l’une 
que 'j  ’avois  aûifl&.  une  aiTemblée  de 
Deiftes  pour  détruire  la  Religion  Chrét* 
tienne  , lorsque  par  la-  fupputation  de 
mon  âge  iLfe  trouva  que  je  n’avois  que 
dix.  ans,*’ ; l’autre  qu’on  n’a  pas  eu  ^ 
honte  de  porter  jusqu’aux-  oreilles  de  la  mentSt^ 
Reine  Mcre,  que  j’avois  une  ^troitte  , 
intelligence  avec  Cromwel.  J?ai..  fujet  enTôzi. 
de  m’attendre  ; que  l’un  de  ces  jour»  en 
publient  que  _ >’en  ai  avec  le  Grand-Vi-Aounéf» 
fir  , & que  nous  penfons  à nous-reti* 
rer  en  Hongrie  fous-  la  proteélion  du 
Grand-T urc.  Car  il  faut  avouer  que  fi  / 
nous  avonf  des  * ennemis  aflez.peu.  con- 
fciencieux- pour  avancer  .contre,  nous 
toutes  fortes  d’impoftures  , nous  avons 
auflfi-cet  avantage,  qu’ils  font,  très  peü 
ingénieux  pour  les  colorer  , & qu’il  ne 
'paroit  dans  tout  ce  qu’ils  inventent 
jqu’üne  baffe  malignité.  . Cependant  il 
êft  vrai  que  cela  ne  laiffe  pas  de  piodub» 
re  fon  effet..  Il  fe  trouve  toujours-  des 
gens  aflêz  fimplespour  écouter  ces  men- 
longes  > Sc  quoiqu’ils  fe  détruifent  d’eux 
R 7 me-. 
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mêmes  les  uns  après  les  autties  * néan- 
moins  la  juftificatiofi  n’eft  jamais  ni  ge- 
nerale ni  nette  , parce  qu’ils  onf‘  fom 
à mefure  qu’lutté- calomnie  s’èvanoürr, 
d’en  fubftituer  une  âlitfe  en  la  place 
pour  entretenir  le  monde.  -Uneannéei- 
Taflemblée  de  ‘Bo'urgfontaine  ';  ' f autre»- 
Cromwelj  une  autre,  plufieurs  inilUotK 
diftribuez  aux  ehnemis  de  VEtat  f pre- 
fentement , M.  Fouquet  y après  cela  oti^ 
en  forgera  quelque  autre.*  On  nous  fe» 
ra  bâtir  des  Forts  & dès^  Citàdéllesj  pour 
Êire  la  guerre  à tous  les  Princes  de  l’Eo** 
rope  > & par  cette  fuite  dC'  chimères  8 . 
ne  manquera  jamais  d’y  avoir  quelque* 
ftijet  qui  anime  les  gens  contre  les'prè* 
tendus  Jânfêniftesr  Car  on'  leur  fait  cèt 
honneur  de  les  trâitfer  à peu  près  com- 
me on  faifoit  les  premiers  Chrétiens.  liés 
paiens  s’en  prenoieftt  à eux  quand  il  ne* 
pluvoit  pas  fié  que  leurs  vignes' étbient 
gelées.  • Ce  font  aufli  maintenant  les 
'Janfenifles  qui  font  tout  lémal  du  mon- 
de. Il  n’y  a point  d’intrigues  où  onneles' 
mesle,5é  on  ne  manque  jamais.de  lès  mettre- 
du  côté  des  perfonnes  ou  malHeureufês  ou' 
odieufês.  -Tout  ce  que  je  conclus  de  là'effy 
'qu’il  ne  faut  gueres  fe  mettre  en  peine 
de  la  bitrarérie  du  jugement  des  hom- 
mes*, fié  qüè  fans  s’arrêter  à tous  cés- 
fruits  nous  ne  devons  penfer  qu’à  nous 


■ • ’^DoEîtUr  dk' SorhôTtne»  j‘^5- 
^fidiie  favorâbk  celui  devant  qüi  oh  né 
nous  peut*  rien  impôfer  *,  & à qüi  aulîî; 
ttoüs  ne  pouvons  rién  cacher.  G’efVlui  qui- 
eft  le  proteé^eur  des  innôcens  ealom-»' 
niez  , y a füjet’d’ëfpérer  que  s’il^ 
pemiec  quelquefois  que  dès  perfbnnes- 
très  lâges&  très  éclairées  fe  laifTent  pré*^  • 
vênit  par  ce»  fùppofitions , il  ne  fbuP»- 
frira  pas  qu’ils  demeurent  long-tempS- 
dans  Cette  furprifé  i ■ & qu’il  rera  voit- 
au  moins  à leur  égard  la  Vérité' de  cette 
parole  de  S.  Cyprien'  î-  Onod  mendactii’ 
nô»  dh*  f allant  j noUêm  tatn  diu  ejjè 
tiift  nm  iÜHCéfcat  dies  » clarificatd  antem^ 
die  lad  tettibras  ^ cdliginent  cedere  , (fp- 
^ajfabitnthr  per  no^etn  Utrodnia  y 
cejfai^eï  •••  ' i • 
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Sa  difp(^tibn  aa  fit  jet  de  l'accommodement 
dei  difciples  de  A;  Augafiln  \ aacjnel  AI,. 

/ lEveque  de  Commingei'  s* emploioit  dlori, 

JE  vous’écrîvîs  hier  fort  amplement  fur  ,o  PerriL 
le  fujet  de  là  grande  affaire..  Vous 
y aurez  remarqué,  ce  mefemble,que 
quèl'qué  interet  que  nous  ‘siïons  à là  ' 
paix  autant  que  qui  ce  fbit  , nous  n’èlt; 
voulons  néanmoins  qu’à  de  bonnes  con- 
ditions > & fans  trahir  la  vérité  ni  blef- 
• . fec 
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fér  notre  confcifentc  v comme  féroirunfi 
déclaration  touchant  lê  fait  , qui  mar- 
. cjueroit  ut^  créance  inferieure  ou  qui 
feroit  conçue  en  termes  équivoques  & 
ambigus  & je-dis  la  même  chofe  d’u- 
ne fignature  pure  & fimple  deda  demié- 
. re  Conftitution  qui  me  paroît  enfer- 
mer  néceffairement  des  équivoques  fcan- 
daleufes  après  le  bruit  que  ron-<  a fait 
contre  nous.-  Je  vous . prie  de  mettre 
notre,  confcience  en  liberté  , & de  ne 
nous  pas  désunir,  en  vous  unilTant  avec 
ceux  qui  nous  ont  perfecutet:.  Je  fou*  ' 
haitte  fort  que  nous  fbions  tous 
mes,,  idipfum  fapiemes.>  Et  puisque  l’on 
eft  d’accord  avec  nous  touchant  le.  dog- 
me, & que  l’6n  ne  nous  trouve  en  nul-, 
le  maniéré  differens  des  fentimens  dès 
Thomiftesj  que  tout  le  mondes  reconaoît 
orthodoxes,  il  faut  abandonner  la  fuite 

de  cette,  chicannerie  touchant  le  fait  au 

•» 

cours  de  la  divine  providence.  Il  eft 
vrai  que  je  vous  confidererai  toujours^ 
comme  mes  maîtres , mais  je  vous  prie- 
rai aufli  de  me  traitter  en  difciple , & de 
m’inftruire  des  motifi  que  vour  pour- 
riet  avoir  , - fi  on'exigeoit  de  vous  plur 
que  vous  n’avez  cru  jufqu’ici  pouvoir 
, accorder  en  confcience.- 


; 
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- A M.  l’Eveq^ue  de  Gommin— 

. . . G £ Sf  il  icxcujè  de  ne  pouvoir  entrer' 

^ dans  un  accommodement  que  ce  Prélat 
, mgocioit^' 

. * - • 

. M O N s E rc  N BV  R:  t 


fE  voudrois  vous  pouvoir  exprhneraj  p^vri. 
autant/ que  je  la  reffens  la  douleur 
que  j’ai  de  me  trouver  dans  dès  pei- 
nes de  confcience  qu’il-m'éft  impoffible 
de  vaincre,  & qui  m’empêchent  d’entrer 
en  dey  propofkions.que  les  perfonnes* 
pour  qui  j’ài  un  extrême  refpeêl  jugenr 
raifonnables  & neceflàires  pour  donner  læ 
paix  à l’Eglilë.  Je  fuis  aflurê  que  vo- 
tre bonté  en  feroit  touchée,  & qu’elle 
auroit  pitié.'d’ün:  cœur  cruellement  par- 
tagé entre  la  crainte  d’oIFenfer  Dieu , 8c 
ceUc  de  manquerà  ce  que  l’tMi’doit  aux 
Princes  de  rÈglife,-&  d’être  peut-être* 
un  obftacle  à un*  auffi  grand  .bien  qu’eu  - 
la  paix  par  des  fcrupules  mal  fondez. 

Vouy  favez  trop-,  Monfeigneur,  par  la*  . 
connoiflànce  que  vous  avez  de  -la  con- 
duite des  amesjquel'eft  le  tourment  d’au- 
ne ame  dans  cet  état  , & ce  qui  vous- 
donneroit  encore  plus  de.  cqmpaflion  de* 

‘ . la'. 
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la  mienne,  eft  qu’aiant  fait  jufques  icf 
tant  de  diffiailtez  fur  ce.  qu’on  a f>ro- 
pofé,  j’en  ai  encore  beaucoup  davanta- 
ge que  je  n’en  ai  fait  paroître.  L’amour 
très  fincere  que  Dieu  m’a  donné  pour 
la  paix,,&  la  peine  que  l’on  refient  de. 
refifler  fi  fouvent  à des  perfonnes  pour 
qui  on  a beaucoup  d’eftime , m’aiant  fair 
pafier  beaucoup  de  choies  qui  ne  laiflent 
pas  demecaufer  de  grandes  inquiétudes  y. 
defortc  que  ;e  ne  puis  vous  diffimuîer 
que  j’ai  fouvent  remercie  Dieu  qu’ou  ‘ 
eût  refüfé  de  certaines  cliofes  que  noiiiJf- 
avions  propofées,  parce  que  je  ne  m’y- 
étois  rendu  qu’avec  héfitation  & dans 
doute  fi  Dieu  ne  ms  reprocheroit  point, 
un  jour  d'avoir  trop  abandonné  la  ver^ 
te  & la  julHcev  Cat  pour  vous  ouvrir» 
mon  coeur  avec  autant  dé  fi  ncerité  que 
j’étois  prêt  d’aller  rendre  compte  à DieUf 
me  trouvant  par  là  mifericorde  très  éloi- 
né  de  toutes  les  erreurs  condamnées^' 
comme  nous  l’avons  fuffifamment  fait 
connoîcre  par  nos . articles . qui  ont 
}ugez  orthodoxes  par.  nos  plus  grands 
adverlâires , & ainfi  ,ne  refiant  plus  qu’un? 
fait  qui  ne  regarde  point  la  foi  » & fur 
lequel  vous  nous  avez  témoigné  plu- 
fîeurs-fbis  qu’on  n’avoit  pas  droit  de- 
nous  demander,  ni  la  creance  intérieure  » 
ni  témoignage  dé.cette  creance,  j’ai  une 

étraa- 
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(étrange  peine  à comprendre  que  Dieu^ 
n’éût  pas  plus  agréable  y oü  que  nous?' 
demeiiraffrons  dans  lefilcnce,  fi  ce  n’eft 
pas  le  tems  de  parler,  ou  que  fi  oh  nous 
obligeoic  de  parler,’ nous  le  fi  fiions  dans 
k fimplîcité  Chrétienne  ; & 'que  fans'; 
ufer  d’artifice  nous  déclarafiîbns  nos  pen- 
fées  touchant  les  Conftitutiôns  des  Pa^^ 
pes  tant  far  lé  fait  que  fur  le  dhait,  puîs-^- 
qu’on  ne  trouve  pas  mauvais  que  nous 
aions  ces  penfées.  ‘ > ‘ 

• On  a'raifon  de’ne  pas  Ibuffrit  qu’un' 
homme  exprime  fon  (eiitiment,  quand  if 
a’un  fentiment  qu’il' ne  doit  pas  avoir,, 
& il  y a même  des  rencontres  où  n’aiantr 
que  de  bons  fentimens  on  le  peut  obli- 
gé Je  s’en  taire»  -Mais  je  ne  fçal"quel 
exemple 'on  pouttoit  A'ouyer  dans  toute 
thiftoire  dé  TEglifè  , où  on  ait  allié  ces>  ’ 
deux  chofes  enfemblc,  l’une 'd’avouee 
qu’un  homme  pouvoir  en  confeience  ê- 
tre  d’une  opinion,  & l’autre  de  lui  faire 
iin ‘crime  de  parler  conformement' à cetté 
ôpinîSn,  lorsqu’on  le  prefibit  d’en  parler  li 
Voilà  , Monfeigneuri  un  des  "fonde-^ 
mens  de  mes  peines  pour  les  choies  mê- 
mes auxquelles  j’ai  paru  me  rendi‘e  : mais 
elles  font  beaucoup  plus  grandes  au  re--- 
gard  de  celles  que  je  n’ai  pu  pa (Ter  à caii- 
fé  des  mauvais  fens  qu’elles  me  femblent 
préfenter  naturellement  à l’ef^ritj  & cd- 
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qui  me  les  rend  invincibles  eft,que  je 
fuis  peu  touché  des  raifons  qu’ôn  aporte 
quelquefois  pour  montrer,  que  là  dif- 
férence. qui  eft  entre  les  unes  & les  au- 
tres n-’eft'  pas  fort  grande  , parce  que  je 
ne  pourrois  être  perfuadé  que  cette  difî 
ference  n’eft  pas  confidcrable,  que  je  ne 
fuffe  beaucoup  plus  porté  ( comme  je 
m’en  fuis  déclaré  pluiîeurs  fois  ) à'  con- 
damner les  premières- à caufe  des  derniè- 
res , qu’à  aprouver  les  dernières  à caufo 
de»  premières^  Ce  n’eft  pas  que  je  ne 
fois  auffi  dans  un  grand  trouble  d’efprit 
lorsque  j’envifege  les  maux  que  caufo 
dans  l’Eglife  cette  funefte  divifion  , 65 
que  je  confidere  que  Dieu  me  les  pour- 
roit  imputer  fl  j’avois  empêché'  que  Ijt 
paix  ne  fût  rétablie  en  refufant  par  quel- 
que aveuglement  ce  que  j’aurois  du  ac- 
cctf-derr  mais  dans  ce  doublé  péril-  qui 
me  doit  faire  ^prehender  de  déplaire  à' 
Dieu  ou  par  trop  de- cpndefc^dance  ou- 
par- trop  de  fermeté,  je  ne  puis  que  fui- 
vre  ma  lumière  préfente  » & êfperéh  que 
Dieu  me  pardonnera-  les  fautes  que  je 
pourrois  'faire  pour  en  avoir  manqué 
dans  un.-’difcemement  auffi-  difficile  que  ‘ 
celui-là..  Et  après  tout ,.-  le  fentiment- 
qiie  nous  devons  avoir  de  fa  bonté  nous 
oblige ce  me  femble,  de  juger  qu’aiant 
fait  beaucoup  au  de  là  de  ce  que  nous» 

; ' ' de- 
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Rêvions  faire  félon  la  plus  rigoureufê 
juftice,  les  maux  de  la  rupture  ne  fe- 
ront imputez  qu’à  ceux  qui  ont  refufç 
des  conditions  raifonnabks  & plus,  que 
fuffifantes  pour  l’édification-de  l’Eglile, 

& non  à ceux  qui  étant  prêts  de  facii** 
üer  toutes  choies  pour  la  paix  , n’ont 
jamais  été  retenus  de  faire  encore  davan- 
tage qu’ils  n’ont  fait , que  par  la  feule 
apprehenfion  de  blefler  leur  confciencej 
mais  quelque  témoignée  que  la  mienne 
me  rende  que.  je  n’ai  point  d’autre  vue* 
je  fuis  neanmoins  très-éloignéde  vouloir 
qu’une  affaire  jfî  importante  dépende  de 
mon  opinion  particulière  ; & ainfij  Monr  . 
feigneur  « je  fuis  très-content  de  me  re- 
tirer fi  Hn  & de  m’enterrer  fi  bien  qu’on 
n’entende  plus  parler  de  moi , afin  que, 
je  ne  ferve  plus  d’obftacle  à une  chofè' 
fi  defirêe,  & que  ceux  qui  n’ont  pas  les 
zuêtnes  peines  que  moîpuiiTent  faire  làns  * 
moi  ce, que  leur,  confciencc  leur  per- 
mettra. Je  vous  le  dis , Mpnfeigneur, 
avec  toute  forte  de  finceritê*  j’aurai  u- 
rie  très  grande  joie  de  me  trouver  feu!  » 
dans  la  tempête,  pourvu  que  les.  autres  , 
fbientdansle  calme;  Je  n’improuveraî  * 
point,  ce  qu’ils  auront  fait  ,<&  je  ne 
troublerai  point  la  tranquillité}  dont  je 
ferai  très-aife  qu’ils  jouilTent;  que  l’on 
me  compte  pour  une  perfonae  morte». 

puis-  , 
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' puisque  je  veux  bien  pafler  le  refte  der- 
mes jours  dans  le  ménne  oubli  que  les 
' morts  X.  quoique,  je  ne  puifle  jamais  être 
tellement  mort  à-  toutes  les  chofes  que  je 
. ne  tne  fouvienne  toujours  de  Tobliga- 
tion  que  vous  a TEglife  d’avoir  travaillé 
avec.un  zéfe  Ci  pur  , une  «charité  (i  ar*  - 
dente.,  &.  une  patience  Ci  infatigable  à 
remédier  à des  maux  qui  font  gémir  tous 
les  gens  de  bien.  .'iQyielque  Succès  que 
pui^  - avoir  une  entreprireiî  fainte  .,  la 
recoropenfe  vous  en  eft  affûtée  dans  le 
Ciel;  & fi  de  part  ou  d’autre^fil  y a eu 
des  perfonnes  qui  u’onc^pas  été  enfans 
.de.paix,  la  paix  que  vous  leur  avez  an- 
noncée ne  laifiëra  pas-  de  retourner  à vous 
fdoa  la  promeffe  de  J.  C.  - - < i 

L.E  T T R E LXXXVr. 
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'A.M.. l’Eve QiUE’ D5  Commin- 

G E s /w  le  même  Jùjetl 

I » *•  • • .ti 

t 

Monsbignevr-  ■ * * 


»*  Tevr, 


puisqu’il  n’a  pas  phi  à -Dieu  de  dop- 
■r  .^neràs  vos  faintes  intéhtteîîsle  fuecès 


qü’ou  aii^t  pû- fouhakifer*' j’af  crii  ne 
devoir  pas  demeurer  plifshm^term  en 
un  état  ;qili  pût  donner  de  l’inquiétude 
à mes  amis.  Te  me  Fctâre  (donc>  Mon-i 

feig. 


DI.-.: 
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fi^îgneur,  avec'cette  confolation,  que  j’ai 
tout  ftijet  de  croire  que  vous  êtes  fatis- 
fait  de- notre  conduite , & que  vous  n’at- 
tribuèrez  la  rùpture  qu’à  ceux  qui  ont 
refufé  des  conditions  plus  que  raifonna- 
bles  j & qui  contre  des  paroles  tant  de 
fois  données , nous  ont  voulu  engager 
' à des  chofes  desquelles'  ils  étoient  con- 
venus que  <je  de  voit  point  dépendre  la 
paix  deTEglife.  Nous  efperons,  Mon- 
feigneur,  que  vous  témoignerez  à tout  ' 
le  monde  que  nous  avons  baiffé  jufqu’à 
l’extremîté  de  la  condefcendance  , & je 
ne  fçai  fi-  devant  Dieu,*  nous  n’avons 
point  été  au  delà  ,•  en  nous  laillânt  aller 
par  une  'extréme’aflfeéHon  pour  la  paix, 
à accorder  de  certaines  chdîes, auxquel- 
les mous  n’aurions  jamais  confenti  , fî 
nous  n’avions  cm  que  robfcurité  des 
termes  poùvoit  être  fuppléé  par  la  bon- 
ne foi  de  ceux  qui  nous  portoient-'à 
nous  en  {èrvir/ que  nous  nous  aflurions 
être  dirpofez  à rendre  témoignage  qu’ils 
n’avoient  point  prétendu  nous  engager 
par  là  à la  créance  d’un  fait , dont  nous 
ne  fommes  pas  perfuadez.  Mais  com- 
me il  peut-^être  douteux  fi  cette  manié- 
ré d’agir  eft  * aflèz  conforme  aux  réglés 
de  la  lincerité  Chrétienne , je  vous  a- 


voue,‘  Monlêigneur,  que  je  n’ai  jamais 
marché  qu’avec  crainte  dans  un  pas-  fî 

glif- 
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gliflànt , & qu’ainfi  j’ai  confideré  te 
refus  fi  hors  -d’aparence-,  qu’ont  fait  nos 
adverfaires  de  recevoir  ces  conditions, 
non  feulement  comme  une  preuve  vifi- 
ble  de  l’éloignesnent  qii’ils  ont  de  h 
paix, mais aum  comme  une  marque  que 
Dieu  n’aprou  ve  point  ces  voies  obliques, 
qu’il  ne  veut  point  qu’on  mette  le  res- 
ped  que  l’on  doit  à fes  aniniftres  ni 
dans  la  fauffeté  , ni;daqs  l’innage  de  la 
fauflTeté-,  & que  l’on  ne  doit  point  s’at- 
tendre que  ce  foit.par  là, qu’il  calme  les 
tempêtes  de  l’Eglife.  C’eil  pourquoi, 
Monfeigneur  ,.  je  croirois  le  tenter.,  fi. 
je  m’engageois  davantage  dans  ces  fortes 
de  moiens , & fi  je  ne  refolvois  à n’a- 
yoir  plus  d’autre  langage  que  celui  de  la 
fimpÈcité  evangelique,  qui  veut  que  te 
cœur  & la  bouche  foient  dans  un  par- 
fait accord  , félon  ces  i>elles  paroles  de 
S.  Hilaire,  cjui  moiennant  la  grâce  de 
Dieu  feront  .désormais  mon  unique 
réglé.  d^on  tarda  cfus  efi  pétitoque  lon- 
ge verbo  confejjîonis  , nec  intervallo  altquo 
inter  cor  atqne  os  rxliUo  , ne  quod  ad  pro- 
tefiationem  religiottis  loqueneùan  fit^.per  in^- 
delem  ambig^ttatem  cogitetartfed^sT  juxt^ 
nos  ejjè  oportet  ^ in  nms  yne  al^â  inter  re- 
Ugionem  cordis  atque^oris  mora^  fides  forte 
nojlra  nen  ita  in  finju  fit  y ut  in  vorbisy 
ûd  jconnexa  ori  atque  cardi  incunÜantenx 

haheat 
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A M.  S -ï  N G L 1 N,  VoHT  hit  ttmetffner  Jè's- 
' feines  de  cottfcience  d’avoif-  triq)  haijfé  en 
quelques  propojttiom  de  paix  , ^ les  rài^ 

' jÔMs  qu'il  a eues  de  fi  retirer  pour  ne  pai 
retomber  dans  -le  meme  péril, 

GE  n’a  pas  été  Tans  peine  que  je*  me 

fuis  cru  obligé  de  me  retirer  fan$  1663* 
en  prendre  avis  de  perfônne.  Je  l’ai  fait, 
pout  ne  pas  commettre  mès  amis  & ne 
les  pas  rendre  refponfables  de  ma  con- 
duite j en  leskiTfant  en  même  temsdans 
une  liberté  entière  de  recevoir  lespropo-  -x 
fitions  qu’on  leur  fera,  fi  on  leùr  en  fait  . • 
de  nouvelles»  Mon  éloigriement  leur 
en  donnera  une  plus  grande  facilité.' 
Puisque  mes  répugnances  augmentent 
plutôt  que  de  diminuer  , je  ne  pourrois 
aifeurementque  rendre  l’accommodement 
plus  difficile  fi  j’y-  avois  part , parce  , ' 
qu’il  me  féroit  impoffible  de  confentic 
à’- beaucoup  de  chofes  que  les  autre? 
pourroient  accorder,  y’ai  relfenti  de  fi  ‘ 
grandes  peines  de  confcience  en  laiffant 
pàfTer  des  chofes  qui  me  paroiffoient  in* 

<^g  nés  de  la  finceriré  Chrétienne , que  le 
U S tour- 
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tourment  de  l’efprit  faifànt  imprelEbn 
fur  le  corps  , je  me  fuis  trouvé  depuis 
ma  retraite  dans  des  ébloüiffemens  & 
•des  foibleflès  dont  je  n’ai  pu  attribuer 
la  caufe.qu’à  un  continuel  ferrement  de 
.coeur  ou  j’ai  presque  toujours  été  pen- 
dant toutes  ces  affaires,  parce  que  je  ne 
pouvois  m’ôter  de  l’efprit  que  nous  a-  . 
• giffions  d’une  maniéré  qui  me  fembloit 
^peu  conforme  aux  réglés  de  l’Evangile 
& à nos  propres  maximes.  Nous  avions 
- tous  conclu  à )a  relêrve  d’un  féul , qu’il 
ïi’étoit  point  permis  en  cette  rencontre 
de  fe  fervir  d’équivoques  , c’eft  à dire# 
*de  termes  dont  la  (ignifîcatbn  la  plus 
naturelle  donnât  une  idée  contraire  à 
nos  fentimens  ; cependant  je  ne  voi 
. pas  comment.nous  nous  fommes  puper- 
. fuader  obfiquentes  ou  ms  fubjkien^ 
.^us  dejmitiom  adverfiis  ydnfinium\r  ne. 

; - foient  pas  au  naoins  des  lermes'  équi- 
• voques,  qui  font  plus,  naturellement  en- 
tendre que  nous  acquiefçions  à cette  de- 
‘ finition;  veu  même  qu’on- eft  convenu 
qu’il  n’y  avoir,  que  des  circonftances 
^morales  & nem  les  termes  de  rAébe,quï 
* déterminaffènt  ces  paroles.â.unautrefens,. 

On  .avoit  jugé  raifonnablé  au  -oora-' 
mencement  de  ne  rien  conclure  fans  la^ 
participation  de  ceux  qui  font  'engagés 
dans  la  même,  caule  que  nous  # & lors- 

• -^que 
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-que  jai  fait  fouvenir  de  cette  condition, 
on  l’a  rejettée  comme  chofe  ridicule, 
parce  que  , difoit  on  ,*  cette  affaire  a be- 
foin  d’une  plus  grande  diligence  & d'un 
plus  grand  fccret  que  ces.  communica- 
tions n’en  pouvoient  fouffrir.  • 

Mais  étant  perfuadé  comme  je  l’étois 
qu’il*  y avoit  de  l’ihjuftice  à nous  des-' 
unir  de  ceux  avec  qui  Dieu  nous  avoit 
' unis  , oii  à les  engager  malgré  eux  à des 
chofes  qu’ils  ne  jugeroient  pas  pouvoir 
accorder  en  confcience  , j’en  concluois 
■ que  fi  cet  accommodement  ne  fe  pou- 
, voit  faire  qu’avec  une  précipitation  qui 
nous  obligeât  de  commettre  cette  in- 
j,uftice , ori  le  devoit  juger  infaifable, 
félon  cette  belle  parole.de  S.  Auguftin*  .* 
>Ouod  non  poteji  jujie  , non  potefi*jufinsi 
Enfin  il  me  femUe  qu’une  affaire  fi  im- 
. portante  à l’Eglifê  devoit  être  conduite 
dans  la  veue  de  Dieu  plûtôt  que  dans  ♦ 
la  veue  des  hommes  , & pa:  les  réglés 
de  fà  fageffevplûtôt  que  par  les  empref^ 
femens  tumultuaires  der  l’efprit  humain. 
Et  neanmoins  je  ne  fçai  fi  nous  pouvons 
‘ nous  rendre  ce  témoignage  d’avoir  tou- 
. jours  plus  regardé  ce  qur  pouvoir  con- 
'tenter  DieuV  que  ce  qui  pouvoir  conv 
. tenter  les  hommes , étant  très  vrai  que  Ja 
feule  apprehenfion  de  caufer quelque  cha* 
crin  même  paûàger  à.  une  perfonne  , a 
, : ‘ Si-.  fait 
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fait  rebuter  les  propofitionslesçlusÇhré'- 
tiennes  & les  plus  jufles.  On  ne  peut 
pas  désavouer  que  les  chofes  ne  fe  foiént 
conduites  avec  une  ‘fi*. étrange  précipi- 
tation ) qu’on  n’a  jamais  donné  le  loifir 
ni  de  confiilter  Dieu  , ni  de  pefer  avec 
tranquilité  ce  qu’on  pfopofoit , deforte 
■qu’on  a eu  moins  de  tems  à délibérée 
fur  des  aéles  qui  nous  dévoient  lier  efe- 
vantDieu  & devant  l’Eglife^^pour  notre 
vie , que  tout  homme  fage  n’en  voudroit 
avoir  pour  fe  refoudre  à s’engager  en  la 
moindre  affaire  temporelle.  Je  fçai  bien 
qu’on  répond  à cela  que  l’aflfaire  étoit 
d’une  telle  nature  qu’elle  ne  pouvoir  pas 
être  traittéé  d’une  autre  forte , m'ais  c’eft 
. ce  qui  me  fait  croire  que  ce  n’eft  point 
une  affaire  de  Dieu',  puisqu’elle  n’étoit 
point  capable  d’être  traittéé  comme  le 
doivent  être  les  affaires  de  Dieu.  Je 
• vous  dis  mes  penfées  fans  vouloir  que 
les  autres  Ibient  dans  les  mêmes  fenti- 
mens  que  moi.  Mais  (bit  qu’on  les 
approuve  ou  qu’on  ne  les  approuve  pas , il 
eft  aifé  de  juger  quelle  en  a pu* être  la 
fuitte,  & dans  quelles  inquiétudes  elles 
ont  du  me  jetter.  Dieu  a permis  que 
la  rupture  m’en  a délivré  , & qu’il  ne 
nie  refie  plus  qu’à  lui  demander  pardon» 
d’avoir  baiffé  au  delà  de  ce  que  deman- 
doient  de  moi  la  vérité  & la  jnfHce,  ou 
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pir.trop  de  condefcendance  ou  par  trop 
(d’apprenênfion.  d’être  un  obftacle  à'  la  * 
paix.  ''Mais  ce  feroit  mal  reêonnoître  la 
grâce  qu’il  m’a  faite  de  me  délivrer  de 
ce  péril , que  de  m'expofer  encore  une 
fois  à de  femblables  tentations.  Et  ainlî 
j’ai  penfé  que  le  meilleur  pour  moi  étoit 
de  me  mettre  hors  d’erat  d’y  pouvoir 
être  engagé.  Vous  jugerez  peut-être 
que  mes  craintes  font  fort  mal  fondées  ; 
mais  au  moins  vous  avouerez , comme  je 
penfe,  que  les  aiant,  j’ai  dû  agir  de  la  ' 
forte,  & que  tout  ce  que  je  puis  faii*e 
eft  de  ‘prier  Dieu  d’éclairer  mes  tenebres 
-&  de  me  tirer  de  l’erreur , îi  mes  appre- 
henfions  viennent  de  mes  foiblcffes  & 

-non  de  la  veue  de  fa  vérité  : & c’éfl:  à 
quoi  je  vous  fupplie  de  tout  mon  coeur 
-de  contribuer  par  vos  prières. 


k • ^ * 
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L E T T R E 

JDe  M,  LE  Nain  Méùtre  des  Recfuep^ 
;<fj  <à  -Æ/.  A R N A U L D , ?owr  fe plains 
dre  k jni  de  U rupture  du  traîné  avec 
' les  JeJuites  y'  ^ de  ce  qu'il  ne  vouîoit 
pas  recevoir  de  terme  Subjicimus,  qui 
était  duns  l' Æe  dqnt^  il  ejl  parlé  dont 
• la  Lettre  précédente*^  ! . 

; - , ; 

Monsieur 

T * Amitié  tout  extraordmaire  que  vous 
m’avez  toujours  témoignée  ne  me 
permet  pas  de  garder  le  filence  dans  l’é- 
tat prefent  des  affaires  touchant  l’ac- 
commodement fi  bien  commencé  par 
Monfcigneur  l’Evêque  de  Cominges  , 
auquel  (je  le  peux  dire  avec  vérité)  vous 
avez  les  dernières  obligations , & dont 
la  conduite  a été  telle , qu’après  la  paix 
de  l’Eglife  fon  intention  a été  de  vous 
faire  plaifir. 

■'  J’ai  appris  avec  douleur  la*  rupture 
d’une  affaire  fi  importante  pour  la  gloi- 
re de  Dieu  & pour  le  bien  de  l’Eglife. 
J’ai  veu  le  petit  extrait  qui  courrai  & 
quoi  qu’il  foit  rempli  de  fauffetez  j il 
ne  laiffc  pas  pourtant  de  me  faire  beau- 
" • ; . * . coup 
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coup  de"  peine  : car  il  oblige  à s’infor- 
mer de  la  vérité  des  choies  paffées',  & 
impofe  à M.  de  Cominges  une  neceffité 
indifpenfable  non  feulement  de  la  dire  > 
mais  de  déclarer-  fon  fentiment  pour 
condamner  les  uns  ou  les  autres  j & 
quoi  qu’il  puiiïe  fe  fervir  d’expreflions 
favorables  pour  les  uns , fi  neanmoins  il 
condamne  toutes  les  deux  parties  , fa. 
condamnation,  telle  qu’elle  loit  à votre 
égard , vous  fera  très  desavantageufe , & 
pour  me  fervir  des  termes  d’un  des  pre- 
miers Magiftrats  de  ce  roiaume,vous*fe-  prefid^t 
rez  condamné  & devant  Dieu  & devant  h*' 
les  hommes , fi  vous  ne  voulez  pas  croi-  gnon» 
re  un  Prélat  auffi  éclairé , au  Si  ver-î 
tueux  , & auflî  éloigné  de  tout  foup-, 
çon  qu’eft  M.  de  Cominges:  qué  dans 
les  termes  où  font  les  cliofes  , de  quel- 
que côté  qu’il  fût  il  cederoit  pour  ac- 
commoder tout,  & pour  le  bien -de  h 
paix; "mais  qu’il  lui  fembloit  que  vous 
auriez  encore  beaucoup  pl^s  de  tort  que 
les  autres  fi  «vous  necediez  pas;  & qu’il  • • 
ne  doutoit  pas  qu’après  cela  vous  ne  vous 
trouvanfiez  abandonné  presque  de  tout  le* 
monde.  ^ 

Qiie  diroit  ce  grand  Magiflrat , ôe 
que  diroient  avec  lui  tous  ceux  qui  vous 
honnorent  le  plus,  s’ils  fcavoient  que 
ce  digne  Prélat  traittant  les  autr^  de 
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dureté,  vous  accufe  d’une  trop  grande  ^ 
fermeté  dans  vos  fentimens,»  & d’une 
trop  grande  delicatcflTe  de  confcience'î 
s’ils  favoient  que  M.  l’Abbé  de  .S^  Cy-  t 
ran  , homme  fi  éclairé  & fi  judicieux , 
cmbraflfe  les  ouvertures  &' les.  propofi- 
tions  que  fait  M.de  Comingesde  figner 
les  deux'  Conftitutions  avec  le  mot  de 
Subjicimus -y  croiartt  qu’on -le  peut  en 
confcience. 

Ils  feroient  encore  bien  plus  furpris 
s’ils  fcavoient  que  Meffeigneurs  de  Co* 
minges'&  de  Laon  ont  offert  d’écrire  à 
des  Prélats  de  vos  amis  & même  à 
Mon  feigneur  d’Angers,  que  par  ce  mot 
de  SubjicimHS,  ils  n’entendoient  pas  vous 
obliger  à la  creance  intérieure ,.  mais  feu- 
lement à La  foumiflion. 

Mais  ils  feroient  dans  le  dernier  éton- 
nement , s’ils,  fcavoient  que  deux  de  vos 
meilleurs  amis  m’ont  afluré  vous  avoir 
oui  dire  ou  à vos  amis , que  l’on  pou- 
voir figner  les  deux  Conftitutions. 

Jc^  vous  Asmande  pardon  fi  étant  ce 
que  je  fuis , & ignorant , & laïque , je 
..prens  la  liberté  de  parler  de  la  forte  à 
celui  que  j’ai  toujours  regardé  & que  je 
regarde  encore  comme  un  des  plus  fea- 
vans  hommes  de  l’Europe.  Mais  je 
croirois  manquer^  ma  confcience,  &à 
l’amitié  dont  vous  m’avez,  toujours'  hor 

* nore  x 
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ftoré,  fi  je  gardois  le  fîlence  dans  une 
rencontre , où  il  s’agit  de  la  paix  de  tou-  - ■ 

te  rilglifè^,  & fi  je  ne  vous  faifois  faù 
voir  les  fentimens  de  vos  amis  & de  vos 
ennemis  touchant  cette  rupture. 

. On  demeure  d’accord  que  l’on  vous  . .* 

poufle  trop , & que  l’on  fe  pourroit  con- 
tenter  de  ce  que  vous  avez  voulu  faire. 

Mais  on  demeure  auflî  d’accord  que  quoi 
q.ue  les  autres  Ibient  injufles  & déraifon» 

, nables  , vous  êtes  obligé  de  vous  rendre 
aux  fentimens  de  Monfeigneur  de  Co- 
f minges , & de  M. l’Abbé  de  S.  Cyran  * • 
qui  les  croit  juftes  & raifbnnables  : que 
vous  devez  cette  Ibumilfion , puisqu’on 
) ofiFre  de  dire  par  écrit  que  l’on  ne  voiis 
' demande  pas  la  creance  intérieure  : que 
cette  déclaration  fuifit  pour  mettre  vo-  ^ 
tre  confcience  en  repos  : que  dans  cette  . 
occafion  l’on  eft  obligé  en  confcience  de 
faire  tout  ce  qui  fe  peut  faire  fans-  bief-  - 
fer  fù  confcience  : que  .cette  déclaration  I 

aflûre.  la  vôtre;  & que  fi  la  tenant  fe-  ^ 

crette  pour  quelques  jours  il  femble  que.  ’ 
votre  honneur  & votre  réputation  en.  . [ 

foient  cependant  bleflees  fee  qu’on  ne  I 

croit  pas  pourtant)  il  faut  en  cette  ren-  .j 

contre  fouffrir  les  humiliations  que  Dieu  • 

permet  qui  nous  arrivent»  lors  princi-  . i 

paiement  qu’elles  font  avantageiifes  à ' ^ 

rEglifê.  Pluûeui's  même  de  vos  amis  s’e-  | 

S 5 firme- 
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ftimeroient  heureux  de  les  facrifier  dans 
une  pareille  occafion; 

' La  vérité , Dieu  merci , & votre  foi 
font  déjà  à couvert-,  & votre  fignature  , 
. ' n’eft  nullement  capable  de  flétrir  la  per- 

sonne de  M.  d’Ipres , puis  qu’on  écrit 
* 'qu’elle  n’efl:  que  la  marque 'de  votre  fbu- 
Imiflion. 

Excufez  , s’il  vous  plaît , la  liberté  ' 
que  je  prens,  & regardez  cette  lettre 
. quoique  flgnée  de  moi  feul  comme  cel-* 
le  de  vos  meilleurs  amis , qui  m’ont  char- 
*'  gé  de  vous  l’écrire  en  leur  nom , & qui 
4 îê  fervent  de  ma  plume  pour  vous  faire 
favoir  les  véritables  fentimens  qu’on  a 
fur  cette  rupture.  Je  m’eftimerai  très 
heureux  fi  vous  êtes  convaincu  que  je 
- ne -leur  ai  prêté  ma  main 'que  pour  vous 
’ ' faire  plaifir , & que  je  fuis  &c. 

-LETTRE  LXXXVirr.  * 

• • • . -»■ 

t7  Mars  A S ING  LIN.  7/  propojê  fis  difi 

“ fie  tilt  ez,  fur  un  'Aïle  ^ue  l*on  exigeoit 

des  Difciples  de  S.  Augufiin , pour  par* 
venir  à un  accommodement,  ‘ 

A beaucoup  recommandé  I 

' Dieu  l’affaire  dont  vous  m’écrivites 
hier,  j’y  a trouvé  d’étranges  difficultez> 
je  VOIS  bien  par  votré  Lettre  que  je  né 
* fuis 
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fuis  f as  le  feul  de  nos  amis  qui  foit  de 
ce  fentiment,  puisque  vous  vous  con- 
tentez de  me  mander  que  presque  tous 
l’aprouvent.  La  foiblelie  où  je  me  trou<- 
ve  depuis  ma  maladie  qui  n’eft  pas  en- 
:Core  tout  à fait  paffee  , ne  me  donnç 
gueres  de  moien  de  vous  'les  propofer  • 
comme  je  les  fens.  Ainfi  je  le  ferai  en 
peu  de  mots , aiant  meme  fujet  de  crain- 
dre que  l’effort  que  je  ferai  pour  celanè 
me  faffe  pas  de  bien. 

I.  L’ade  que  l’on  exige  de  nous 
'fans  confiderer  le  Subjicimtis,  eft  en  foi  ‘ 
•très  pitoiable  , rempli  de  termes  très- 
bas  , très-exagerans , & que  je  ne  puis  di- 
re devant  Dieu  être  conformes  à ma  * 
difpolition  intérieure  qu’en  faifant  une 
grande  violence  aux  termes.  J’ai  aufli  ’ 
témoigné  la  peine  où  j’étois  de  l’enga- 
"gement  où  l’on  nous  mettoitdenepoint  ^ 
'defendre  Janfênius,  ^uaeumejm  occafione^ 
vel  fpecie  , fe  pouvant  aifément  trouver 
des  occafions,  où  je  me  croirois  encori* 
fcience  être  obligé  de  le  faire. 

^ 2.  Ce  Subjicimus  y que  l’on  pafTe 

nous  a paru  jusqu’ici  tout  à fait  mau- 
vais, puisqu’il  marque  de  foi-même  îa^ 
foumifîion  ordinaire  qu’on  a coutume 
de  rendre  aux  decrets  de  l’Eglife,  qui  eft 
tout  enfemble  & intérieure  & extérieu- 
re; les  rencontres  où  l’on  h’cft  cb  'géde 
SC  reni 
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rendre  qu’une  foumiffion  exteri|ure  » 

' erant  fi  rares  &fi  extraordinaires,  parce 
qu’elles  fupofent  un  fait  incertain  ou 
faux;  qu’elles  n entrent  point  dans  la 
fignifîcation  ordinaire  des  paroles & 
^infi  ne  peuvent  fervir  )t  les.  déterminer. 
De'  plus  il’nî  s’agit  pas  d’une  foumiffion 
générale  à un  decret,  mais  , d’une  fou- 
rniffiori  particulière  à une  définition  ex- 
primée ce  qui  qQ.  bien  pis  ; Haie  definie 
tiom  ms  ftibjicimHs.  Audi  avons,  nous 
foutenu  que  ce  mot  enfermoit'la  créan-  ’ 
ce  intérieure  en  la  manière  qu’il  efi:  mis^ 
dans  l’aéle , & nous  rie  pouvons  pas  nier 
qfue  ce  ne  fût  aiifli  le  deffein  des  JefuL- 
» tes  en  l’y  mettant  puis  qu’on  nous  le 
déclara  en  termes  exprès,  & qu’on  ne 
voulut  , pas  nous  le  faire  pafier.  en  pré- 
tendant qu’il  ne  fignifioit  pas  la  créance 
intérieure,  mais  en  prétendant  que  nous 
^ avions  tort  de  ne  pas  foumettre  en  celà 
notre  jugement  au  Pape.  Cela  étant 
aiinfi  jè  ne  fçai  pas  comme  on  peut  en 
'confcience  figner  un,  ade  qui  contient 
« félon  la  fignification  naturelle . des  ter- 
pies  par  l’aveu  de  l’une  &, de  l’autre 
des  parties,  une  chofe  que  nous,  n’avons 
* 'pas  dans  le  cœur.  _ Car  les  Evêques  ne 
font  pas  nos  parties, mais  uQ5 médiateurs. 
Et  entre  les  Eyêques  même  le  plus  coa- 
fiderable  & celui  à qui  proprement  on’ 
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a à'fàtisfaire,  nous  a déclaré  qu’il  Tea-  | 

tendoit  ainfi..  . ~ ; 

5.  Le  remede  que  l’on  propofe  à ce  ! 

mal  ne  peut  être  autorifé  par  aucun  ex- 
emple de  l’Eglife.  Car  où  eft-ce  qu’on  . ’ 

trouvera  qu’on  ait  jamais  figné  une  chor  | 

fe  qu’on  croit  faulFe  fous  prétexte  d’une  , 1 

déclaration  feparée , où  l’on  dira-  que  les  * | 

^ termes  que  l’on  a fignez  ne  fignifient  pas  | 

ce  qu’ils  fignifient  véritablement?  Cela  j 

• pourroit  être  plus  fuportable  fi  l’ade  '' 
que  l’on  figne  avoit  été  fait  auparavant 
par  des  perfonnes  qui  l’auroient  crubon  ^ 

en  confcience;  8c  qu’ainfi  étant  déjà  au- 
torifé dans  l’Eglife  , il  s’agit  feulement 
de -lever  le  fcnipule  que  quelques  per-  ‘ 
fonnes  auroient  de  le  figner  en  leur  don- 
nant une  déclaration  qui  fît  quelque 
violence  aux  termes.  Mais  que  des  per-  • 
fonnes  parlant  d’eux-mêmes  & étant  con- 
fiderez  comme  les  auteurs  des  expref- 
fîons  contenues  dans  l’a<5le,en  choififfent 
qu’ils  jugent  fauffes  félon  le  fens  natu- 
rel, & qu’ils  ne  peuvent  allier  avec  leurs' 
fentimens  que  par  une  déclaration  fepa- 
réc , c’efl:  ce  que  je  ne  voi  pas  que  l’on  . 
puiflè ’autorifer  en  aucune  manière  par 
- aucune  raifon  folide  & par  aucun  exem- 
ple. Et  je  vous  avoue  que  je^condam- 
nerois  moins  une  perfonne  qui  aiiroit 
figné  le  formulaire  avec  une  femblable 
\ S 7-.  ‘ -de-:  : 
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déclaration  ^ que  je  ne  me  condamnérois 
moi-même  fi  j’avois  api'ouvê  cet  expe- 
dient. 

4.  On  promet  de  deux  fortes  de  dé- 
clarations , l’une  anterieure , mais  qui 
devant  demeurer  fecrette,  n’eft  pas  plus 
confiderable  à notre  égard  qu’une  paro- 
le fimple  qui  ne  change  en  rien  la  figni- 
fication  des  termes,  & ne  remedie  nul- 
lement au  fcandale  d’une  telle  foiimif- 
fion.  Pour  la  déclaration  pofterieure 
elle  laiflTe  certainement  l’aéle  faux  pen- 
dant tout  le  tems  qu’elle  ne  paroit  point  ; 
& cependant  j’aprends  par  la  Lettre  de 

Le  Nain,  qu’il  y aura  un  tems  au- 
quel elle  ne  paroîtra  point,  puisqu’on 
‘m’excite  fur  cela  à fouffrir.  cette  humi- 
liation , mais  il  eft  bon  de  s’humilier  , 
pourvû  que  ce  ne  foit  pas  aux  dépens  de 
l’honneur  de  Dieu  & de*  la  vérité;  ,Or 
nous  fommes  demeurez  d’accord  que 
-ces  déclarations  ne  pouvoient  fauver  1a 
vérité , qu’en  les  rendant  aufii  publiques 
que  l’aéle  qu’elles  expliquent, 

5.  Nous  avons  toujours  jugé  que 
•nous  ne  devions  rien  faire  (ans  le  con- 
■fèntement  de  nos  amis.  Or  j'ai  fur  le 
fujet  de  ces  fortes  de  déclarations  les 
fontimens  exprès  de  nos  amis  de  Beau- 
vais, qui  eft  qu’il  faut  i.  que  ces  decla- 
ratipns  foient  par  écrit  & non  finie*** 

‘ ' • ment 
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■ ment  verbales.  2.  Qu’elles  foient  aufliî 
• publiques  que  l’afîre  .qu’on  figne,'  ce 
qu'ils  jugent  même  difficile  T parce  que 
nos  parties  peuvent  bien  plus  répandre 
ce  qui  leur  paroîtra  avantageux  que  nous 
ne  pouvons  faire  ce  qui  nous  fervira  à 
1 nous  juftifier.  5 . Qu'elles  foient  prin- 
cipalement données  par  l’Evêque  du 
; lieu  , c’eft-à-dire  , par  M.  de  Rho-  * 
î dès  & c’eft  ce  que  M.  de  Beauvais  • m. 
a jugé  abfolument  neceffaire.  Cependant 
aiant  leurs  avis  en  termes  ‘ fi  exprès , on  ^ 
prétendroit  aller  direélement  au  con-  à ”’At- 
traire  lâns  même  les  confulter  de  nou- 

de 

veau,  ' rij, 

■■  ‘6.  Nous  connoiflbns  parfaitement 
quelle  eft  cette  miferable  foumiffion  que 
l’on  nous  veut  faire  figner  , & nous 
voions  bien  le  mal  qu’elle  contient  ; 
mais  le  remede  qu’on  nous  promet  d’y 
apporter  , n’efl:  encore  qu’en  idée  , & 
nous  ‘ne  favons  point  certainement  ce 
qu’il  contiendra.  Nous  n’avons  'pas 
de  fil  jet  de  nous  defier  de  la  parole  de 
•M.  de  Cominges , mais  cette  parole  ne 
l’engage  qu’à  parler  félon  fa  confcîence 
& à dire  des  cliofes  qu’il  croira  de'  bon- 
ne foi  nous  être  avantageufes.  Or  nous 
I fivons  par  beaucoup  d’experiences , que 
fouvent  ce  qu’il  croit  nous  être  favora- 
ble, ne  vous  paroît  pas  tel.  - Et  ainfî  ^ 
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où  en  ferons-nous , lorsque  nous  ferons 
d'une  part  engagez  à figner  cette  fou-, 
miirion,  & que  nous  l’aurons  peut-être 
déjà  lignée  ; & que  de  l’autre  nous  n’au-. 
rons  pour  remede  qu’une  relation  où  il 
poura  y avoir  quantité  de  chofes  facheu- 
fes , & que  nous  ne  pourions  pas  faci- 
lement faire  changer,  lorsque. nous  fe- 
rons déjà  engagez. 

Il  femble  qu’il  eût  fallu  pour  ne  pas 
agir  en  aveugles voir  aulTi  clair  dans 
le  remede  qu‘on  nous  propofe,que  dans 
le  mal  qu’on  nous  veut  faire  ; ôc  ce 
n’eft  pas  une  .raifon  de  dire  qji’on.n'a 
pas  ce  loifîr , puisqu’on  le  pouvoit  pren- 
dre depuis  tout  le  tems  de  la  rupture , 
& qu’il  elï  très-fâcheux  de  nous  mettre  • 
toujours  en  état  de  ne  pouvoir  penlêr 
autant  qu’il  faut  à des  chofes  li  im- 
portantesfous  prétexte  qu’on  eft  trop^ 
prelfé.  , , 

7.  Il  faut  demeurer  d’accord  que  cc< 
que  l’on  veut  faire , eft  bien  fâclieux  eu 
loi , & que  ceux  mêmes  qui  k trouvent 
fuportable  ne  s’y  rendent  qu’à  caufe  du 
bien-  de  la  paix,  Ainfi  ce  feroit  fins 
^oute  une  très-grande  imprudence,  de  .s’y 
engager  & de  faire  un  aulTi  grand  pas 
qu’eft  celui  de  confentir  au  SubjicimM 
fans  avoir  une  affurance  morale  qu’en 
ïs  faifaut  on  aui;a  la  paix.,  d’autant  plus 

i ' ' ' ’ ^ 
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- €jue  fi  on  fie  reuCTiflbit  pas , ce  quei’oa 
Auroit  fait,  feroit  abfolument  mauvais,  • 
• parce -que  M.  de  Cominges -ne  donne- 
roi  t pas  fa  déclaration  qui  pourroit  le 
commettre  avec  le  Pape , s’il  ne  voit 
qu’elle  eft  utile  à qiKlque  chofe.  ^ Or  je 
ne  fçai  pas*,  fur  quoi  pouvoir  être  fon- 
dée cette  alfurance  d’avoir  la  paix  fi  l’on 
pafTe  'ce  SHbjictmus,  Car  il  faut  demeu- 
rer d’accord  que  ce  feroit  bâtir  fur  un 
fondement  ridicule  de  s’imaginer  que  la 
paix  fe  puilTe  faire  fans  lexonfentement 
des  Jefuites,  *&  que.M.  de  Rhodezfbit- 
d’humeur  à choquer  ouvertement  le  P. 
Annat  pour  l’y  faire  eonfentir  s’il  ne 
la"vouloit  pas;  & cependant  c’eft  s’a- 
veugler foi-même  volontairement  que  dp 
fuppofer  que  le  P.  Annat  & les  Jefuites 
la  veuillent.  La  Relation  qu’ils  font 
courir  dans  Paris  eft  une  preuve  éviden- 
te du  contraire  , puisque  bien  loin  de 
témoigner  qu’ils  ont  voulu  l’accommo- 
dement, ils  s’en  juftifient*  comme  d’une 
• chofe  qui  leur  feroit  honteulê,  & -veu- 
lent qu^on  croie  qu’ils  n’en  ont  jamais 
eu  aucune  penfée*  Il  n’y  a rien  en  ,cela‘ 
de  plus  confiderable  que  ce  qui  y eft  dit 
du  P,  Annat  , qu’il  ne  favoit  point 
d’autre  voie  d’accommodement ,,  que  de 
figner  le  formulaire,  puisque  cela  s’ac-, 
coide  parfaitement  avec  tous  les  avis 
• . qu’oik 
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qu’on  avoit  eus  auparavant  des  difeours  ' - 
que  faifoit  ce  Pere.  Ainfi  nous  devor.s  ' 
fuppofêr  que  les  Jefuites  n’ont  aucune 
inclination  pour  la  paix , & que  tout 
leur  deflein  eil:  de  nous  réduire  à des 
conditions  qui  nous  deshonorent  devant 
• le  monde , .dont  ils  ne  laifleront  pas  en- 
fuite  d’empêcher  tout  le  fruit.  Et  c’eft 
ce  qui  leur  fera  très  facile  ^par  - deux 
voies  qui  font  entre  leurs  mains, & dont 
nous  ne  faurions  nous  parer.  ‘ 

La  première  d’exiger  encore  de  nout  ' 

. une  fetradatîon  de  ce  que  nous  aurions^ 
écrit  où  dit  contre  lesConftitutions.Nous 
forions  bien  imprudens  fi  nous  ne  nous: 
y attendions  pas , puisqu’ils  nous  en  ont 
folcmnellement  avertis,  il  y,  a plus  de 
deux  mois,.fons  qu’on  ait  daigne  depuis 
tirer  d’eux  aucune  explication  fiir  ce 
point , parce  qu’on  n’a  jamais  penféqu’à 
engager  l’affaire  dans  l’efperance  qu’on 
tireroit  de  nous  pied  à pied  tout  ce  que 
l’on  voudroit.  Et  ce  qui  confirme  en- 
core que  c’efl:  leur  deffein,  c’efi  qu’ils' 
l’ont  inféré  dans  la  Relation  qu’ils  font 
• courir  dans  Paris , où  ris  font  dire  aii  P. 
Annat  qu’il  n*y  avoit  autre  traitté  à fai- 
re avec  nous  que  de  nous  portera  figner  . 
le  Forqiulaire  purement  & fimplemenf , 

. & que  ceux  qui  ont  écrit  ou  parlé  au- 
trement le  rctraélenr. 

Nous 
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Nous  ne  pourrons  donc  nous  plain- 
dre des  Jefuites  s’ils  nous  font  cette 
proffefitionj  puisqu’ils  nous  ont  déclaré, 
que  ce  devoir  être  une  des  conditions  de 
l’accord  : & ce  qu’il  y a de  jfacheux 
c’eftf  que  ceux  qui  nous  .condamnent 
maintenant  comme  étant  caufes  de  la 
rupture  par  notre  opiniâtreté  , le  feront 
• encore  'davantage  , quand  ils  croiront 
qu’il  ne  tiendra  plus  qu’à  cela  que  la 
paix  ne  fe  fafTe;  parce  qu’ils' croient  que 
ces  retraélations  conditionelles  ne  (ont 
rien  » & qu’ils  prendront  le  refus  qu’on 
en  feroit  pour  une  pique  d’honneur  , 
fens  confîderer  que  nous  donnerions  par 
là  occafion  à tous  les  ennemis  de  la  ve- 
'rité  de  faire  croire  que  nous  avons  ruiné 
nous  mêmes  tous  nos  Ecrits  en  faveur 
de  Janfenius,  & même  la  doélrine  de  la 
grâce , puisque  tout  cela  fe  confond  fans 
peine.  ’ ' 

La  manière  fi  foible  dont  M.  l’Evê- 
que de  Cominges  nous  a padé  fur  ce 
point,  nous  doit  faire  juger  qu’il  ne  fe- 
ra pas  moins  d’efforts  pour  nous  faire 
paffer  ce  pas , qu’il  en  a fait  pour  nous'  ' 
faire  tomber  dans  ce  dernier  abaiffement- 
ci;  & comme  nous  ne  pourons  pas  nous 
•rendre  fur  ce  point,  puisqu’au  moins  pour 
moi  il  me  feroit  impofiible  de  le  faire , il 
fera  encore  plus  irrité  contre  nous,  par- 
ce 
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ce  qu’il  croira  en  avoir  pliis  dé  raifon  & 

plus  de  fondement  de  fupofer-  que  ce  •. 

n’eft  que  par  orgueil  qu’on  lui  refuferoic  | 

une  telle  retràdation. 

La  fécondé  voie  que  les  Jefuites  ont 

pour  tirer  leur  avantage  de  nos  abailTer 

mens  fans  "que.  nous  en  profitions  de 

rien  , eft  de  témoigner  qu’ils  né  font 

pas  feuls  dans*^cette  caufe,  que  la  Sor-  - 

bonne  y eft  encore  plus  intereflee  qu’eux, 

& qu’ainfi  on  ne  peut  rien  concUire  - j 

qu’on**n’ait  confulté  la  Sorbonne*  pour 

voir  fi  «lie  fera  fatisfaite  de  cette  fou- 

miflion.  Nous  avons  des  avis  certains 
« « ' 

dès  le  commencement  de  cette  affaire, 
qu’ils  ont  ce  deffein , & les  liaifons  que 
3V1.  Cornet  & autres  ont  avec  les  Jefui- 
tes,  nous  doivent  faire  juger  qu*il  leur 
fera  bien  facile  de  nous  faire  tomber  dans 
ce  piège.  Or  l’affaii-e  étant  renvoiée  j 
à la  Sorbonne , ne  peut  que  nous  cou- 
yrir  de  honte  & de  confufion  fansefpe-  ! 
rance  d’aucun  fuccès  par  mille  raifons  i 
cpi’il  feroit  trop  long  d’expliquer,  dont  ' 
la  principale  eft , que  ou  ils  refuferont  ' 
cette  foumiflîon  & par  confequent  elle 
fera  inutile  ; ou  ils'Ja  recevront  ea  dé- 
clarant qu’elle  a le  même  fens  que  le 
formulaire , & que  nous  y acquiefçons 
à la  condamnation  de  Janfenkis ,:  contre 
quoi  nous  ne  pourbns  reclamer  qu’en 
paffant  pour  fourbes.  S.Qiiand 
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• 8.  Quand  l’affaire,  anroit  réuffi  d’a*» 

. bord  aufîi  heureufemçnt  qu’on  le  pour- 
roit  fouhaitter , litôt  que  la  déclaration 
de  IVl . de  Cominges-  viendra  à paroître  » * 

il  ne  faut  point  douter  que  M.  de  Ren- 
nes, la  cabale  des  «dévots  & les  Moli- 
niftes  de  Sorbonne  ne  s’élèvent  contre 
cette  paix , comme  n’étant  fondée  que 
fur  une  pure  fourberie,  & qu’ils  n’en- 
treprennent même  de  faire  condamner  à 
^ Rome  cette  déclaration  comme  ils  ont 
fait  le  f.  Mandement  des  Grands- Vi- 
, caires.  Ainfi  nous  nous  trouverons  avec 
k feul  apui  de'M.  de  Cominges  qui  fe- 
. ra  retourné  dans  fon  diocéfe  , & dont 
nous  ne  pouvons  pas  même  nous  aflîirer 
qu’il  refiftât  à une  déclaration  du  Pape,' 

Mais  pour  M.  de  Rhodez  nous  ne  de- 
vons point  douter  qu’il  ne  nous  aban- 
donnât, n’aiant  rien  de  lui  par  écrit, & 
lui  étant  très-facile  d’éluder  une  décla-' 
ration  verbale  ou  en  k defavouant  ou  en 
l’expliquant  à fa  mode.  , ;* 

■ Voilà  les  penfées  qui  me  font  venues 
"fur  l’affaire  que  vous  m’avez  propofée, 

-que  j’ai  diélées  du  lit  avec  beaucoup  de 
{jpine.  Je  vois  bien '.que  tous  nos  amis 
du  monde  nous  condamneront  j . comme  * 

vous  dites;  mais  ce  ne  font  pas  des  rai-^ 

Ions  & des  motifs  qui  nous  doivent  fai- 
re, agir  dans  une  affaire, fi  importante, 

■ où 
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où  Ton  ne  doit  regarder  que  Dieu,  la 
vérité  & l’Eglilê.  Ét  pour  M.deCom- 
mingcs , quoi  qu’aprouvant  cet  expé- 
dient, il  ne  puifle  manquer  à»'nous  blâ- 
mer en  ce  point , je  croi  neanmoins  qu’il 
aura  afTez  d’équité  pour  témoigner  à tout 
le  monde  ce  qui  paroît  par  vingt  Let- 
ft-es , qu’il  n’a  entrepris  cet  accommo- 
dement que  fur  la  parole  formelle  ' des 
Jefuites  de  ne  point  parler  nidefignatu- 
re,  ni  de  la  queftion  de  fait  ; qu’on  Ta 
prié  plufieurs  fois  de  n’y  point  penfèr, 
s’il  n’avoit  cette  promefle  ; ce  qu’il  a 
toujours  confirmé , proteftant  qu’il  étoit 
bien  éloigné  de  nous  vouloir  engager 
dans  une  mauvailê  affaire.  Àinfi  il  y 
a aparence,  qù’aiant  accompli  de  notre 
* part  tout  ce  qu’on  lui  ayoit  promis , & 
aiant  même  fait  beaucoup  davantage, & 
les  Jefuites  au  contraire  aiant  manqué  à 
toutes  les  paroles  qu’ik  avoient  données,  ^ 
& n’aiant  presque  parlé  que  de  ce  dont 
ils  étoient cronvenus  de, ne  point  parler, 
il  ne  nous  fera  pas  cette  injuftice  que  de 
fè  déclarer  contre  nous  pour  n’avoir  pas 
accepté  des  propofitions  qu’on  lui  avoit 
déclaré  par  avance  que  l’on  n’acceptej 
roit  pas  , & qu’il  s’étoit  engagé  par, 
avance  de  ne  point  &ire, 

V ,1 

, L E T- 


LETTRE. 


« 

, De  M.  rEvéijf^e  de  Comminges.  ^ 
à M.  VEvhijHe  d’ A n g E R s.  Ah  lo  Mus 
fujet  de  l' occomrmdeTnent, 


Monseigneur 


V°! 


►us  aurez  fans  doute  appris  avec 
joie  que  la  providence  de  Dieu  & 
la  pieté  du  Roi  m’ont  en^gé  dans  la 
. plus  grande  affaire  qui  ait  été  dans  TE- 
glife  depuis  longtems , & quoi  que  je 
n’aie  ni  les  lumières  ni  la  vertu  neceffai- 
re  pour  réuffir  dans  un  emploi  fi  im- 
^ portant,  je  m’affure  neanmoins  que  vous"* 
. ne  desefpererez  pas  dufuccès,  parce  que 
vous  fçavez  que  dans  les  grandes  choies. 
Dieu  fe  (êrt  fouvent  des  plus  foibles  in- 
ftrumens.pour  confondre  . la  prudence  du 
monde  & pour  mieux  faire  éclater  iâ , 
•■puiffince.  • *<  • ' 

J’ai  recours  à vous,  Monfeigneur,' 
& je  vous  fupplie  de  m’aider  de  vos 
prières,  des- lumières  de  vos  conlêils  & 
de  la  creance  que  plufieurs-de  ceux  avec 
qui  j’ai  à traitter  ont  en^  vous  par.  tou* 

^ tes  fortes  de  raifons. 

Comme  cette  affaire  a été  commencée 

♦ de 
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de  concert  avec  les  Pcres  Annat  & Fer* 
rier  Jefuites , elle  fe  continue  aufli  avec  -a  - 
eux  y & je  vous  dois  rendre  ce  témoi- 
gnage de  leur  fincerité , que  dans  toute 
la  fuite  il  m’a  toujours  paru  qu’ilsétoieni- 
véritablement  amis  de  la'  paix,  qu’ils  y 
travailloient  de  la  meilleure  foi  du  mcm- 
u -de , & que  s’ils  avoient  de  la  fermeté  eo 
quelque  occafion  contre  les  fentimensde 
ceux  qu’on  appelle  Janfenifles , cela  ne 
venoit  pas  d’aucune  averfion  poür  leurs 
■ perfonnes,  mais  de  l’attachement  qu’ils 
ont  à l’autorité  du  S.  Siégé  & du  defir  * i 
" • d’établir  folidement  la  tranquiüté  que  ^ 

nous  cherchons. 

Le  P.  Ferrier  qui  efl:  un  des  plus  ha- 
biles Théologiens  de  leur  Compagnie  & . 
♦qui  a enfeigné  douze  ans  la  Théologie 
à Thouloufe , a eu  plufieurs  conférences 
avec  ces  Meffieurs,  & par  la  grâce  de  - 
Dieu  elles  ont  réuffi  fort  heureufement. 

Car  ■ Meffieurs  de  la  Lane  & Girard 
• donc  vous  connoiflez  fans  doute  le  mé- 
rite , aiant  parlé  pour  tous  ont  fi  nette-  * 
ment  expofé  leur  doftrine  fur  les  cinq 
propofitions  condamnées , que  le  redui» 
fânt  non  feulement  aux  fentimens  des 
Thomiftes , mais  à fe  fervir  même  des 
tOTiies  de  leur  école , il  ne  peut  relier  le 
moindre  foupçon  d’erreur  contre  eux* 

Mais  le  P*  Ferrier  ^ n’a  pas  çru  que  ce 
• * fûç 
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fut  afTez  qu’ils  fe  purgeafTent  de  ceYoup* 
çon  d herefîe  touchant  ces  cinq  propo- 
fîtions,  il  a penfé  qu’il  etoit  encore  ne- 
celïàire  qu  ils  donnalTent  des  rharques 
plus  particulières  de  leur  attachement  & 
de  leur  foumilfion  au  S.  Siège.  'C’efl 
pourquoi  il  leur  a propofé  de  déclarer 
qu’ils  reçoivent  les  decilîons  que  les  Pa- 
pes Innocent  X.  & Alexandre  VIL  ont 
fait  fur  ce  fujet  dans  leurs  Conlhitutions, 
& s’y  fbumettent. 

Pour  les  dogmes, -Monfeigneur,  il 
n’y  a pas  eu  de  difficulté,  puis  que  ces 
Meffieurs  ont  fincefement  déclaré  leurs 
fentimens  & qu  ils  les  loumettent  entiè- 
rement au  jugement  de  fa  Sainteté , dont 
ils  proteftent  qu’ils  reverent  l’autorité 
fuprême  autant  que  perfonne  du  monde, 
mais  ils  ont  de  la  peine  pour  la  défini- 
tion du  fait,'&  voulant  bien  condam- 
ner toutes  les  béréfies  que  fa  Sainteté 
déclaré  être  de  Janfenius,  ils  font  quel- 
que difficulté  de  témoigner  qu’ils  croient 
que  cet  Auteur  les  ait  enfeignées,  parce 
qii’après  une  exaéle  & humble  recher- 
che de  fes  fentimens , ils  font , difent- 
ils , convaincus , qu’il  ne  foutient  autre 
chofe  que  la  doélrine  de  la  grâce  effica- 
ce telle  que  les  Thomifies  la  foutien- 
nent  J & que  s il  s efl  /ervi  de  quelques 
expreffions  qui  paroiffient  d’abord  un 
' Tom,  l,  ^ T-  peu 
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peu  rudes  , & qui  ne  font  pas  tout  i 
fait  conformes  au  langage  de  l’Ecole,  il 
n’y  a pourtant  aucune  différence  dans  k 
fond  entre  fa  doârine  & celle  de  S.  Au- 
gu ftin , ' de  S.  Thomas  & même  des  nouv 
veaux  Thomiftes.  Et  quoi  qu’ils  avouent  • 
avec  refped:  que  le  Pape  a très  fainte-  • 
ment  condamne  les  cinq  propofitions,  & 
que  comme  on  avoit  donne  à entendre  à 
fa  Sainteté  que  Janfenius  les  ’avoit  en- 
feignées , -il  a eu  très  grande  raifbn  de  • 
les  condamner ‘Comme  tirées  de  foh  livre 
& contenantes  fa  doflrine , ils  ne  peu- 
vent neanmoins  fe  réduire  à dire  qu’ils 
croient  ce  fait,  étant  convaincus  du  con- 
traire. 

Quand  on  leur  oppofe  l’autorité  du 
S.  Siège  & le  refpeét  que  tous  les  fidel-  ‘ 
les  doivent  aux  moindres  de  fes  paroles, 

2c  que  Dieu  aiant  donné  au  Pape  la  con- 
= duite  de  fon  Eglife  il  l’afïifte  auffi  de 
fes  lumières  & d’une  proteéfion  toute 
particulière  , ils  refpondent  qu’il  y a 
' une  très-grande  différence  entre  la  défi- 
nition des  dogmes  & celle  des  faits  ; 
qu’ils  croient  à la  vérité  qu’encore  que 
les  faits  particuliers  ne  pui fient  jamais 
.être  des  objets  de  foi,  ce  feroit  néan- 
môins  une  très-grande  témérité  & une 
préemption  infuportable  de  ne  pas  adhe-  ' 
ler  à la  définition  que  les  Papes  en  fe- 
/;•  . i roient 
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' roient,  & de  ne  pas  croire  à leurs  paroles 
fi  la  chofe  étoit  douteufe , & fi  on  n’é« 
» toit  pas  convaincu  du  contraire;  mais 
que  TEglife  n’aiant  point  d’infaillibilité 
pour  ces  faits  non  revelez,  elle  a toujours 
, îailTé  la  liberté  à la  raifon , & qu’ils  né 
croient  pas  aufii  que  fa  Sainteté  qui 
gouverne  avec  tant  de  juflice&de  dou-- 
ceur  , veuille  les  afl'ujettir  contre  leur 
’ propre  conviétion  à la  creance  d’une 
chofe  qui  n^eft  pas  de  foi , puisque  cet 
affujettiflement  d’efprit  n’eft  dû  qu’i 
'rinfaillibilité  de  la  parole  de  Dieu  dont 
fa  Sainteté  eft  dépoli  taire. 

Je  leur  ai  remontré  qu’ils  lie  pou- 
voient  pas.au  moins  fe  défendre  de  ren- 
dre à ces  Conftitutions  une  foumilïion 
de  refpeét  & d’humiliation  , par  laquelle 
ils  témoignent  qu’ils  reconnoilTent  de 
tout  leur  cœur  & très  fincerement  h 
dépendance  dans  laquelle  ils  font  obligez 
d’être  à l’égard  du  S.  Siège,  & de  la- 
quelle ils  ne  veulent  jamais  fe  départir, 
& que  ces  Conftitutions  aiant  etc  faites 
avec  tant  de  prudence,  decirconfpedion, 
de  fagelTe , & de  piété , il  n’eft  pas  raî- 
fonnable , que  des  inferieurs  & des  doc- 
teurs particuliers  contredifent  celui  qui 
eft  le  chef  de  tous  les  doéleurs  du  mon- 
de , ce  qui  ne  pouroit  être  qu’au  très- 
grand  fcandale  de  toute  l’Eglife.  Ils 
■ ■■  - ■ i . ...  ‘ 
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en  font  convenus , & proteftent  qu’ils . 
veulent  bien  fe  fervir  des  termes  qui 
marquent  pleinement  qu’ils  font  dans 
cette  difpofition. 

On  leur  a propofé  de  dire  qu’ils  re- 
çoivent les  ConftitLitions  & s’y  foumet- 
tent  même  en  ce  que  fa  Sainteté  a defi- 
ni , que  les  cinq  Propofitions  font  tirées 
du  livre  de  Janfenius  & condamnées 
dans  fon  fens  ; mais  ils  refi fient  à fe  fer-  • 
vir  de  ces  teitnes , craignant , en  s’en 
/jervant,  de  témoigner  qu’ils  croient  ce 
fait , &'  de  commettre  un  raenfonge,  par-  ‘ 
ce  qu’encore  qu’ils  conviennent  qu’il  fe 
peut  bien  faire  qu’ils  foient  dans  l’erreur 
de  ce  fait , & qu’ils  refpeftent  même^ 
ceux  qui  croiroient  cela  d’eux , ils  peu-  ' , 
fent  neanmoins  que  jusqu’à  ce  que  Dieu 
ait  permis  qu’ils  aient  de  nouvelles  lu- 
mières, ils  parleroient  contre  leur  con- 
fcience  s’ils  difoient  qu’ils  en  font  per- 
fuade?. 

■ Pour  foulager  cetté  delicatefle  de  con- 
fcience  je  leur  ai  fait  ce  raifonnement  que 
je  croi  folide,  & que  je  foumets  pour-, 
tant,  Monfeigneur,  à votre  jugement.  ' 
L’Eglife  n’oblige  point , difent-ils , à la 
créance  des  faits  qu’elle  d’écide  lors-  : 
qu’on  efi  de  bonne  foi  & comme  de- 
monfirativement  convaincu  du  contrai- 
re, mais  ils  ne  defavouent  pas  qu’elle 
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n’ait  droit  d’obliger  pour  ruuiformité  de 
la  difciplinc , à (e  fôumettre  à ces  fortes 
de  décidons , principalement  lorsque  la 
contradiction  marque  un  manquement 
de  déférence  au  S.  Siège,  ou  qu’elle 
trouble  la  paix  de  l’Eglifc.  On  peut 
donc  fefervii'jfelonleursprincipes  mêmes, 
d’un  terme  générique  qui  marque  fou- 
milTion  fans  déterminer  quelle  elle  eft  ; 
& en  parlant  de  cette  manière  on  ne 
blelfe  ni  la  vérité  ni  la  fincerité  Chré- 
tienne , & on  demeure  dans  le  refpeél 
qu’on  eft  obligé  de  rendre  à celui  qui  a 
droit  de  parler  à toute  l’Eglife  au  nom 
de  f.  C.  dont  il  eft  le  Vicaire. 

je  croi,  Monfeigneur,que  ceux  qui 
fçauront  les  mêmes  réglés  de  l’Eglife  fur 
lesquelles  ils  s’appuient,  &:  qui  feront 
perfuadez  qu’elles  n’obligent  point  à la 
créance  des  faits,  du  contraire  desquels 
les  fidelles  peuvent  être  quelquefois  con- 
vaincus par  leurs  lumières  particulières , 

. ne  feront  jamais  fcandalifez  quand  ils 
fçauront  que  par  cette  maniéie  de  parler 
ceux  qui  s’en  font  fervis  n’ont  voulu 
fignifier  autre  choie  que  le  refpe<5t  qu’ils 
doivent  au  S.  Siège,  fans  néanmoins  ex- 
pliquer en  particulier  quelle  croiancc  ils 
auront  fur  un  fait, de  peur  d’olfenler  fà 
Sainteté  par  leur  contradiélion.  Et  il 
me  fcmble  qu’en  témoignant  cette  fou- 
, T 3 mif- 
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milTion  , & en  s’humiliant  devant  le 
fouverain  Pontife  à la  voix  duquel  tou-  ; 
te  créature  doit  obéir  deffus  la  terre 
quand  il  s’agit  de  l’intérêt  de  l’Eglife,"'- 
ils  édifieront  tous  les  fidelles,  & calme- . 
ront  tous  les  orages  dont  l’Eglife.  eft 
agitée  depuis  Ci  longtems.  Il  m’a  fem-  ' 
blé,  IVlonfeigneur,  qu’ils  étoient ' afTez 
touchez  de  ce  raifonnement , & comme 
ils  ont  beaucoup  de  piété , je  dois  .vous 
rendre  ce  témoignage  qu’iE  rn’a  paru  " 
auffi  qu’ils  cherchent  tous  les  raoiens 
imaginables  de  fatisfaire  fa  Sainteté  en 
fa  perfbnne  toute  l’Eglife.  M.  votre  ’ ' 
frere  eft  très-confiderable  entre  ces  Mef* 
lieurs  ; il  peut  affurement  donner  un  '' 
grand  mouvement  à l’affaire,  & c’eft 
ce  qui  m’oblige  à vous  conjurer  par  . 
tout  ce  que  nous  devons  vous  & moi 
à la  religion,  à l’Eglife  & à fon  chef  vi»^ 
lible  qui  la  gouverne  avec  tant  de  fagef-'^  ' 
fe  , d’équité  & de  fainteté  , d’écrii'e 
à M.  Arnauld  vos  fentimens , qui  n’ai»  • , 
deront  pas  peu  les  fiens.  Toute  l’Eglife 
a les  yeux  fur  lui  comme  fur  une  per-  *• 
ibnne  d’un  mérité  extraordinaire,  & de 
qui  elle  attend  de  grands  fcrvices  : plus 
il  a de  lumières,  & plus  il  connoit  l’obli- 
gation qu’il  a de  s’abaifTer  devant  celui 
qui  eft  dans  le  trône  Apoftolique. 

Je  vous  demande  pardon  , Monfei-- 

„ • gneur>  , 
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^neur,  de  la  longueur  de  cette  Lettre, 
mais  dans  un  fiijet  fi  important  on  ne 
fàuroit  en  dire  aOTez.  Je  prie  notre  * 
Seigneur  de  vous  combler  de  fes  grâ- 
ces, de  vous  conferver  pour  Ton  fervice, 
pour  celui  de  fon  Eglife,  & de  me  don-  ' 
ner  les  moiens  de  vous  témoigner  que  je 
fuis  avec  beaucoup  de  refpeâ:. 

LETTRE  LXXXIX. 

AM.  S I N G L I N , oh  il  fe  plaint  (jn'on  26  Marj 
- le  traitte  d'opiniâtre  ^ d'entefle'  pour 
nêtre  pas  de  L'avis  de  M.  de  S.  Cyran , - 
dont  il  fait  voir  le  changement. 

J’Ai  retranché  de  la  réponfe  à M.  le  ••  - 
Nain  ce  que  vous  avez  défiré  ; mais  ’’ 
je  vous  fupplie  de  confiderer  en  quel- 
les extremitez  on  me  réduit.  On  fou- 
leve  contre  moi  presque  tout  ce  que 
j’ai  d’amis  au  monde,  jiisqiiesà mespro-  d’AndU- 
pres  freines.  On  me  décrie  partout  corn- 
me  un  opiniâtre  & un  entefté,  & com- 

, • ^ I r » , • d’An.- 

me  un  homme  qui  empeene  leul  la  paix  jer*. 
de  l’Eglife  par  un  attachement  à fon  ■ 
propre  fens.  Et  tout  le  fondement  de 
ces  reproches  fi  fenfibles , c’eft  que  je 
ne  me  rens  pas  à,  l’avis  du  plus  grand 
nombre  de  nos  amis.  . Car  pour  les  au- 
' toritez  des  Saints , ou  leiurs  exemples , 

T 4 pu 
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ou  les  raifons , qui  ont  été  autrefois  lio-  ' 
tre  régie,  il  ne  s’en  parle  plus,  &:  tout 
fe  réduit  au  fentiment  de  .cinq  ou  fix 
perlbnnes , qu’on  prétend  que  je,,  fuis 
obligé  de  fiiivre  à moins  que  d’être  con- 
damné de  Dieu  & des  hommes.*  C’eft 
comme*  m’en  écrit  M.  le  Nain.  Pour  ■ 
dit-il,  kes  terme  s d'un  des  fre- 
fident  damiers  Adagiflrats  de  ce  roiaume  vous  fe- 

rez.  condamné  de  Dieu  <dr  des  hommes,  fi 

vous  ne  voulez,  pas  croire  un  Prélat  auffi 
éclairé , ’ aujfi  vertueux  , ^ aujfi  éloigné 
de  tout  foupçon  , qu'efi  Ad,  de  Comingesi 
Mais  que  dirait  , ajoûte-t-il , ce  grand 
Tnagiflrat , que  diraient  avec  lui  ceux 
qui  vous  honnorent  le  plus  , s'tls  fçavoient 
* Mr.  l'yilhc  de  S,  Cyran  ^ fi  éclairé  dp 

de  Bar-  fi ^udicieux  embrajfe  les  ouvertures  dP  les 
pYopofit ions  que  fait  A4,de  Cominges  defigner 
les  deux  Conflitutions  avec  le  mot  de  S üb- 
J I C I M U s , croïant  qu'on  le  peut  en  con- 
Jcience.  Voilà  donc,  à ce  que  croit  M. 
le  Nain,'  ce  qui  doit  révolter  tous  mes 
amis  contre  moi , de  ce  que  les  ouver- 
tures de  M.  de  Cominges  étant  embraf-  . 
fees  par  M.  de  S.  Cyrari , je  ne  me  rens 
.pas  à une  fi  grande  autorité.  Or  je 
vous  demande,  Monfieur,fi  étant obli- 
, gé  de  me  juftifier  pour  ne  pas  deshon- 
norer  mon  miniftére , & de  lever  le  fean- 
dale  que  l’on  dit  que  je  caufe  dans  l’E- 
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glife,  je  le  puis  faire  plus  innocemment 
qu’en  faifmt  voir  que  l’autorité  qu’on 
m’oppofe  & du  poids  de  laquelle  on 
veut  m’accabler , ne  m’eft  pas  li  contrai- 
re que  l’on  penfe. 

Mais  laiffant  Ih  M.  le  Nain  & tous 
nos  amis  du  monde, au  nom  desquels  il 
témoigne  qu’il  m’écrit,  & que  je  vois 
aflez  qu’on  a tant  éloignez  de  moi,  ne 
me  doit-il  pas  être  bien  fenfible  de  ce 
que  vous  même,  Monfieur,  pour  qui 
Dieu  m’a  donné  tant  de  refpeél , êtes 
dans  cette  opinion , que  je  fuis  en  dan- 
ger de  commettre  un  péché  mortel  lî 
j’empêche  la  paix  de  l’Eglife  par  un  at- 
tachement à mon  propre  fens  ? Or  com- 
ment veut-on  que  je  difcerne  fi  l’éloigne- 
ment que  j’ai  de  toutes  ces  voies  obli- 
ques de  duplicité  & d’équivoques  ne 
vient  que  d’attachement  à mon  propre 
fens , & non  pas  de  la  lumière  de  la  vé- 
rité ? De  raifons , on  ne  m’en  apporte 
point;  d’autorités  ou  d’exemples,  aufH 
peu.  Mais  toute  la  preuve  que  je  fuis 
un  entefié,en:  qu’aiant  des  amis  fi  éclai- 
rez je  ne  me  rcns  pas  h leurs  avis.  C’eft 
là  le  feul  & unique  fondement  du  fcru- 
pule  qu’on  me  veut  donner  ; & de  J’o- 
pinion  desavantageufe  qui  fe  répand  par 
tout  contre  moi.  Y a-t-il  donc  rien 
de  plus  naturel  que  de  demander  à ceux 
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qui  me  font  ce  fcrupule,  fi  celui  que 
l’on  regarde  comme  le  plus  éclairé  de  tous^ 
nos  amis , n’écoit  pas  aufli  croiable  en 
16^57.  qu’èn  ? Et  fi  le  repos  de 
ma  confcience  devoir  dépendre  de  fiiivre 
fes  avis , pourquoi  fa  penfée  de  ce  tems- 
là  ne  feroit-elle  pas  aufli  capable  de  là 
mettre  en  repos  , que  fa  penfée  de  ce 
îcms-ci  ? On  ne  pouvoir  alors  Egner  îà- 
Conftitution  qui  porte  que  les  cinq  pro- 
pofi fions  font  de  janfenius , fans  s’oblU 
ger  à croire  qu’elles  font  de  lui  ; pour-  , 
quoi  le  peut-on  maintenant  ? ' C’étoit 
alors  deux  chofes  contraires  » que  de 
vouloir  faire  l’un  lâns  l’autre  ■>  pourquoi 
■ ne  le  font-elles  plus  ? Alors  quelque 
précaution  & quelque  avis  qu’on  pût 
cibnner  par  avance  qu’on  ne  le  vouloit 
pas  croire»  on  ne  laiflbitpas  de  s’y  obli- 
ger en  effet  ; & aujourd’hui  on  ne  s’y 
oblige  plus , encore  mêvtté  qu’on  ne 
prenne  plus  ces  précautions.  On  ne 
pouvoir  alors  prendre  cette  fignature  en 
un  autre  fens  fans  une  équivoque  mani-  ^ 
fefle  , ôc  fans  abufer  des  paroles  avec 
trop  de  licence;  & on  prétend  en  ce 
tems-cî  qu’elle  ne  fe  peut  prendre  en  cè 
fens,  & que  c’efl:  fe  mocquer  que  de 
croire  qu’on  l’y  prendra.  On  foutenoit 
alors  que  l’Eglife  n'a  jamais  approuvé  les 
fiibtilire2  & les  explications  éloignées  y 
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lorsqu’il  s’agit  de  la  vérité  & de  la  ju- 
ftice.  Qiielle  eft  donc  cette  nouvelle 
Eglife  qui  a changé  tout  d’un  coup 
d’efprit  , & qui  approuve  comme  une 
conduite  Evangélique  ce  que  l’Eglifede 
Jefus-Chrift  n’a  jamais  approuvé?  En- 
fin l’Egllfe  a voulu  jusques  en  57.  quff 
l’on  fût  ferme  & fincere  en  ces  occa- 
fions,  & que  l’on  y témoignât  une  li- 
berté que  les  Peres  ont  appellée  facerdo- 
taie , félon  cette  belle  parole  de  l’un  des 
plus  anciens  d’entr’eux,  Decet  facerdotem 
lihere  agere  ; mais  tout  cela  eft  changé  en 
53.  Ces  penfées  fi  genereufês  fe  font' 
évanouies.  On  ne  parle  plus  de  cette 
Lberté  ficerdotale  fi  recommandée  par 
les  Peres  ; & il  n’y  a plus  au  contraire 
de  tentation  plus  dangereufe  que  celle  de 
la  fermeté. 

Je  n’infulte  point,  Monfieur,  dico 
dolensy  dico  coaEius,  pour  me  fervir  des 
termes  du  même  Pere  dont  on  ne  veut 
plus  que  nous  imitions  le  courage.  Je 
vous  parle  dans  un  véritable  gemiflTement 
de  cœur.  Mais  il  eft  vrai  que  j’ai  une 
étrange  peine  de  la  nouvelle  réglé  5 la- 
quelle on  nous  veut  aftujettir  j & qu’iî 
faudroit  au  moins  pour  s’y  pouvoir  con- 
former , qu’elle  fût  ferme  & confiante  r 
& non  pas  pliable  & variable  félon  les 
tems.  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  en  kiis 
T S mai 
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'LXXXIX.Lthre  de M*  ArnAuîd 
mal  édifié.  Le  pauvre  M.  Rhetart  m*a. 
écrit  avec  douleur  de  tous  ces  relâche'* 
mens  peu  de  tems  avant  fa  dernière  ma- 
ladie , quoi  qu’il  m’écrivit  de  lui  même 
fans  avoir  reçu  aucune  Lettre  de  moi  r" 

& fans  que  je  lui  eulTe  rien  mandé  de 
toutes  nos  affaires.  Et  je  reçois  prefen- 
tement  une  Lettre  de  M.  Hermant  qui  . 
porte  ces  propres  termes  : En  vérité  plus 
je  regarde  cette  aff'aire  ; ^ plus  je  Jîtis  Jkr- 
pris  de  voir  des  perjonnes  d'un  Jï grand  »;/-  ' 
rite,  (jui  croient  qptil  va  en  tant  ceci  de 
la  gloire  de  Dieu  , de  ne  confulter  ni  Ja 
iondmte  de  l'EgliJè  qui  ejî  marquée  dans 
la  Tradition,  ni  les  lumières  de  notre  coU'- 
^Jcience,  ni  les  principes  du  raifonnement  ; 

Cr  que  l'unique  réglé  qu'on  doive  Juivre  efi 
de  deferer  aveuglément-  a l'autorité  de  nos 
amis , feus  pretexte  de  garder  la  paix  avec . 
eux  , & de  la  procurer  a l’Eglife,  Je 
craindrois  que  cette  forte  de  paix  ne  fût 
fort  irregulitre. 

Je  vous  demande  pardon  de  la  liberté 
avec  laquelle  je  vous  écris  mais  je  ne 
puis  me  retenir,  tant  je  fuis  outré  de 
voir  les  maux  que  nous  caufe  cette  mi-  • 
ferable  négociation,  qui  fous  pretexte 
de  donner  la  paix  à l’EglHè  ne  fait  qu’al- 
lumer & entretenir  la  divifion  entre  les 
perfonnes  les  plus  unies.  Dieu  le  par- 
donne à ceux  Qui  l’ont  entreprife  fur  de 
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fl  faufTes  mefures,  & qui  fe  font  opiniâ- 
trez de  la  eontinuer  après  toutes  les  per- 
fidies de  ceux  qui  les  y avoient  enga- 
gez, 8c  contre  la  parole  qu’ils  avoient 
tant  de  fois  donnée, de  ne  point  entrer 
dans  le  fait  de  Janfenius.  Si  on  étoic 
demeuré  dans  cette  condition  effentielle, 
& fans  laquelle  on  avoit  fi  bien  reconnut 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  bon  à efperer  de 
ce  traitté,  nous  n’en  ferions  pas  où  nous 
en  fommes.  Mais  rien  n’eft  plus  capa- 
ble de  nous  faire  voir  qu’il  n’y  eût  ja- 
mais d’affaire  plus  hors  d’efperance  de 
reuffir,  & plus  propre  à nous  ruiner  de- 
vant Dieu  ôc  devant  les  hommes.  Il 
nous  reftoit  au  moins  dans  le  monde  une 
réputation  de  perfonnes  finceres  & de 
gens  d’honneur  qui  nous  foutenoit  un 
peu,  ou  qui  au  moins  nous  fai  foit  plain- 
dre; mais  fi  on  paffe  plus  avant,  nous 
fouffrirons  comme  des  gens  fans  finceriré^ 
qui  ont  voulu  tromper  le  Pape  & l’E- 
glife  ; & qui  n’en  ont  pu  venir  à bout. 
J’ai  encore  d’autres  fu jets  de  douleur  que 
JC  fupprime.  Dieu  les  voit , âc  c’efl  en 
lui  feul  que  nous  devons  nous  en  con- 
foler. 
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Lettre  de  M,  tE^'êque  d^ Angers 

lettre 

\h^^txt'De  M.  l’Evec2JJe  d’Angers  à 

29  Mars  A/.L’E  VEQJJ  E DECo  MINCE  Sy 

^ur  répondre  d Jh  Lettre  du  10  Adars^ 
Monseigneu  k 

CI  je  n’avois  eu  crainte  de  vous  in-  • 

_ terrompre  dans  l’occupation  la  plus 
importante  que  puifTe  avoir  un  grand 
Evêque,  je  n’aurois  pas  tant  différé  à 
vous  témoigner  ma  joie  de  ce  qu’il  a 
plu  à Dieu  infpirer  au  Roi  de  vous  en- 
gager à travailler  pour  faire  ce(Ter  cette 
déplorable  divifion  qui  trouble  l’Eglifê  1 
' ' depuis  tant  d’années  & fait  gémir  tous  ; 
les  gens  de  bien  ; pouvant  dire , Mon-  ^ 
feigncur,  fans  vous  flatter, que  pour  entre- 
prendre un  fi  grand  ouvrage  avec  efpe- 
rance  d’y  réuflir,  il  ne  faut  pas  avoir  ^ 
tout  enfemble  moins  de  zélé  & de  lu- 
mière , de  patience  & de  douceur,  de  des- 
intereflement  & d’amour  pour  l’Eglifê 
que  tous  ceux  qui  ont  l’honneur  de 
vous  connoître , en  remarquent  dans  i 
toutes  vos  actions  & votre  conduite. 

Mais  puisque  la  Lettre  dont  vous  m’a- 
' yez.  honnoré  me  permet  & même  m’o- 
. , ' ' " t)lige 
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à Af.  fEveijue  de  Cominges,  44^ 
blige  de  vous  dire  avec  liberté  mes  (en- 
timens  fur  ce  fujet,  il  me  femble  qu’il 
étoit  impoOTible  d’agir  dans  une  affaire  (i 
difficile  avec  plus  de  prudence  , de 
geffe , & j’ofe  ajouter  de  bonheur  que 
vous  avez  fait.  Et  il  paroit  vifiblement 
que  Dieu  vous  y a conduit  comme  par 
la  main  ; car  en  puis-je  juger  d’une  au- 
tre forte  voiant , parce  qu’il  vous  plaît 
de  m’écrire,  que  les  parties  font  entière- 
ment convenues  de  tout  ce  qui  regarde 
la  foi  , & que  la  feule  difficulté  qui 
refte  eft  touchant  le  fait.  Sur  quoi  vous 
n’aurez  pas , je  m’alTûre  , Monfeigneur , 
de  la  peine  à croire  que  perfonne  n’eft- 
plus  perfuadé  que  moi  du  profond  âz 
très  fincere  refpeél  que  tous  les  fidellc's 
.font  obligez  de  rendre  au  Pape.  Mais 
comme  je  fçai  très  certainement  que 
Punique  raifon  qui  empêche  mon  frere 
d’ufer  du  mot  de  SubjicimHS y eft  qu’il 
craint  qu’on  n’entende  par  là  qu’il  con- 
damne les  cinq  propolitions  dans  le  fens 
de  Janfenius , ce  qu’il  eftime  ne  pou- 
voir faire  en  confcience,  à caufe  qu’il 
ne  croit  pas  que  cet  Evêque  ait  enfeigné 
les  erreurs  qui  y font  contenues  & qui 
ont  été  fi  juftement  condamnées  par 
deux  fouverains  Pontifes  , & que  je 
devois  avoir  la  même  opinion  de  la  fin- 
cerité  de  fes  amis,  |e  ne  fçaurois  ne’pas- 

■ ■ approu-- 
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approuver  , Monfeigneur  , que  vous 
croiant  obligé  d’ufer  du  mot  de  SHbjici- 
mus,  vous  aiez  trouvé  l’expedient  de  . 
leur  dire , qu’étant  un  terme  général  qui  ; 
fe  rapporte  aufli  bien  au  fait  qu’au  droit,  • 
vous  leur  déclarez  & me  faites  l’hon- 
neur de  me  déclarer  aulli  par  votre  let- 
tre , fans  m’ôter  la  liberté  de  m’en  fervir  • ‘ 
ainfi  que  je  le  jugerai  à propos  , que, 
vous  n’entendez  nullement  par  ce  mot 
de  SubjiciwHs  les  engager  à la  creance  de 
• ce  fait  , mais  feulement  • au  plus  grand 
refpeél:  que  des  Théologiens  Catholif^v 
ques  puilîent  rendre  au  Chef  del’Eglife. 

Et  puisque  vous  m’ordonnez  de  vous  | 

dire  fur  cela  quelle  eft  ma  penfée  , je  . 

vous  avouerai  &c  manderai  à mon  frère  • 
qu’enfuite  des  affûrances  fi  formelles  qu’il.  | 
vous  plaît  de  lui  donner  & à fes  amis 
pour  mettre  leur  confcience  en  repos , il^  j 
me  femble  qu’ils  doivent  demeurer  d’ac-  I 
cord  de  ce  terme, qu’ils  ne  pourroientàj  j 
moins  que  cela,  fe  refoudre  de  pafTer.  CarV*  j 
la  paix  de  l’Eglife  eft  fans  doute  un 
grand  bien,  qu’il  n’y  a rien  hors  le  pé- 
ché qu’il  ne  faille  faire  pour  la  procu- 
rer;' & vous  honorant  & vous  eftimanr,'  . 
Monfeigneur,  autant  que  je  fais^  je  ne  . i 
l^aurois  trop  remercier  Dieu  de  la  gra-  ' 
ce  fi  extraordinaire  qu’il  vous  a faite  de  . 
.vous  choifir  pour  une  négociation  qu’on  ^ 

peut 
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peut  dire  avec  vérité  être  le  plus  grand 
ouvrage  de  notre  fiécle,  puisque  cette 
affaire  eft  aujourd’hui  la  plus  grande 
qui  foit  dans  l’Eglife,  & que  toutes 
les  autres  ne  font  rien  devant  lui  en  com- 
paraifon  de  celles  qui  regardent  cette  di- 
vine Mere  des  Fidelles.  Il  ' fera  fans 
doute  votre  recompenfe  , & après  lui 
avoir  demandé  de  tout  mon  cœur  de 
couronner  en  vous  fes  propres  dons, 
ne  voulez  vous  pas  bien , Monfeigneur, 
que  je  vous  fupplie  de  me  faire  la  jufti- 
' ce  de  croire  qu’il  eft  impoffible  d’être 
avec  plus  de  refpeét  &,  de  paffion  que 
je  fuis. 


LETTRE 


Di  M.  'l’E  V B Q.U  E d’A  N g b R s , 
A M,  Arnauld,  yîi*  fttjet  de 
l' accommodement  (jue  négociait  ài»  f 
vèqne  de  Cominges, 


^Omme  je  ne  doute  point , mon  très- 
^ cher  Frere  , que  vous  n’aiez  été 
informé  de  la  refolutlon  prife  par  Mon- 
feigneur l’Evêque  de  Comingesjde  m’é- 
crire pour  me  demander  mon  fentiment 
touchant  la  difficulté  que  vous  & vos 
amis  faites  de  paffer  le  mot  de  SHhjicJ- 

mm 


♦ 


à Angcrli 
2.9  Mar» 
1663* 
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450  Lettre  de  M,  D’Evêque  d'Angers  , •J'- 
mus-i  je  n’ai  maintenant  qu’à  vous  dire^.f!’  | 
avec  ma  imcerité  ordinaire»  que  je  n’ai  . | 
pu  voir  fans  admiration  par  la  lettre  qu’llj^-.  | 
m’a  fait  l’honneur  de  m’écrjre  , & dont  i 
j’envoie  l’original  à mon  frece,  que  fon. 
incroiable  bonté  & fbn  extrême.atnour 
pour  l’Eglife  l’ont  porté  à vous  donner 
& à vos  amis  tout  ce  que  vous  fçauriez 
defirer  pour  mettre  votre  confcience  en  j 
repos,  en  prenant  fur  lui  par  la  declara- 
I tion  fi  expreffe  qu’il  vous  en  fait , tout 

' ce  qui  vous  pourroit  faire  de  la  peine. 

Ainfi  après  avoir  fort  confideré  cette  ' 

\ affaire  devant  Dieu,  je  ne  voi  pas  que  '• 

[ vos  amis  & vous  puiflîez  refufer  de  pafi 

fer  ce  mot  de  SubjicimHs , qui  pouvant 
être  interprété  en  diverfes  manières , ne 
fçauroit  plus  l’être  à votre  égard  que 
comme  un  refpeél  que  vous  rendez  à la.'-- 
décifion  d’un  fait  dont  vous  n’êtes  nul-*- 

,'î  « 

lement  perfiiadé.  Car  en  vérité,  mon  ^ [ 
très-cher  Frere  , la  paix  de  l’Eglife 
un  bien  fi  foiihaitable  , que  la  verité’^^ 
étant  à couvert  par  réclaircifTement  que.-^ 
les  Conférences  ont  fi  heureufement . * 
donné  de  la  pureté  de  votre  foi  , & 
ne  pouvant  être  accufé  d’avoir  contre 
vos  fentimens  adhéré  au  fait  enfuitre  ’ 
d’une  déclaration  auffi..  expreffe  qu’eft 
celle  que  vous  en  fait  Monfeigneur  de 
Cominges  > je  ne  voi  pas  comment  il  fê- 

roit  . 
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mît  poffible  de  fe  refondre  à demeurer, 
dans  le  trouble  qui  agite  l’Eglife  depuis- 
tant  d’années.  Et  qu’eft-ce  que  vos' 
amis  & vous  pourriez  craindre  , lors^ 
qu’ën  même  tems  que  les 'ennemis  de 
cette  fainte  &:  heureufê  paix  vous  blâ- 
meroient  d’avoir  adhéré  à un  fait  que- 
voLis  avez  toujours  dit  ne  croire  point,, 
vous  feriez  voir  par  la  déclaration  (î 
formelle  de  ce  faint  Prélat  , que  vous 
n’avez  paffé  ce  mot  que  furd’alïïirance 
qu’il  vous  adonnée  de  ne  s’entendre  que 
d’une  manière  qui  ne  vous  peut  laiflèr 
aucun  fcrupule.  Je  vous  conjure  donc, 
mon  très-cher  Frere , par  cet  amour  lî 
fincere  que  vous  avez  pour  l’Eglilê , de 
vous  porter  & ‘dé  porter  vos  amis 
contribuer  à 'là  paix  par  un  moien  qui 
nie  paroît  fi  raifonnable.  Je  ne  dois 
pas , ce  me  femble,  vous  être  à tous 
fufpeét  en  cela  , puisque  par  la  miferi- 
corde  de  Dieu , je  me  fens  prêt  à don- 
'ner  ma  vie  avec  joie  pour  la  verité^qui 
eft  lui-même.  Mais  ne  feparpns  non 
plus  la  vérité  d’avec  la  paix,  que  la  paix 
ne  doit  jamais  être  feparée  de  la  vérité. 
UnilTons  nous , mon  très*cher  Frere  , 
pour  travailler  à la  paix  comme  nous 
nous  Tommes  unis  pour  deffendre  la  vé- 
rité ; & ne  nous  divifons  pas  de  fenti- 
mens  > lorsque  nous  devons  plus  que 
. ■ • .•  ■ • . / ' 


'45^  de  ce  <jui  s'ejl  pajfe'  " ‘ 

jamais  nous  unir  pour  le  bien  de  la  fâin- 
te  E^life.  Je  vous  embralïèj  mon  très-  . 
cher  Frere , de  tout  mon  cœur  & luis 
tout  à vous. 

R E c i . T. 


M.  Ar- 

rauld  fit 
cette  re- 
lation fur 
la  fin  de 
Février 
delà  tnè- 
tne  an- 
ndejcom- 
me  on 
le  voit 
mr  la 
Letcredu 
oojuil- 
MC  id54- 
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S7* 


Ve^ce  s eji  pajfe'  dam^  l'accommo^ 
dement  de  1665.  ; 

?■  » ^ ' V • * 

’Eft  une^  grande  conTolation  à' 
ceux. qui  travaillent  pourDicu, 
de  fçavoir  que  la  recompenfe, 
de  leurs  travaux  ne  dépend 
pas  du  bon  fuccès  des  affaires  qu’ils  en- 
treprennent , & que  mêraè  il  apive  fou-  ■ 
vent  que  Dieu  inîpire  à Tes  ferviteurs  le 
defir  de  faire  des  chofes  dont  il  a refervé 
l’exécution  à un  autre  tems,  comme  il' 
donna  autrefois  à David  la  volonté  de 
bâtir  le  temple,  quoi  qu’il  eût.  refolu' 
qu’il  ne  feroit  bâti  que  par  fon  fils.  On: 
peut  dire  de  même , que  c’eft  une  con-‘ 
duite  affez  ordinaire  de  la  fageffe  divine, 
de  partager  en  diverfes  perfonnes  lagloi-; 
re  de  fes  grands  ouvrages,  de  faire  que 
l’un  achevé  ce  que  l’autre  a commencée 
& que  l’un  recueille  ce  qui  a été  femé' 
par  d’autres  félon  la  parole  de  l’Evan- 
gile : In  hoc  enim  eJi  verbum  verttm , 

“ ■ " • U ' r 
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t^uia  al'ms  efi  qni  feminat,  ^ alius  qui 

Ainfî  encore  que  l’accommodement 
que  M.  l’Eveque  de  Cominges  a tâché 
de  procurer  par  l’ordre  du  Roi  avec  tant 
de  zele  n’ait  pas  reuffi  félon  fes  faintes 
intentions , on  doit  efperer  que  les  fon- 
demens  qu’il  en  a jettez  ne  feront  pas 
inutiles  pour  l’établir  quelque  jour  ; & 
quoique  Dieu  en  ordonne  on  ne  lui  peut 
ravir  & la  reconnoilfance  & la  gloire  que 
méritent  les  (oins  qu’il  a pris  pour  ac- 
complir une  œuvre  fi  fainte. 

C’eft  pourquoi  il  efi:  important  que 
l’Eglife  ne  fi)it  pas  privée  de  la  connoif- 
fance  de  ce  qui  s’eft  palTé  dans  cette  af- 
faire , afin  que  fi  Dieu  permet  que  les 
obftacles  qui  en  ont  empêché  le  luccès. 
ibient  un  jour  ôtez,  on  puilTe  donner  la 
dernière  perfection  à ce  qui  avoit  fi  làin- 
tement  été  entrepris, & fi  heureufement ? 
commencé  , & que  cependant  les  gens^ 
de  bien  foient  édifiez  de  la  rnaniére  lî 
pleine  de  charité  & de  patience  dont  ce 
Prélat  a travaillé  à l’établilTement  de  la 
paix. 

Et  parce  qu’une  grande  partie  de  cet- 
te affaire , & qui  a fervi  de  fondement 
tout  le  refte  fut  traittée' par  lettres  , 
lors  qu’il  étoit  encore  dans  fon  Dioce- 
ze,  on.  divifera  ce  récit  en  deux  paities  - 

dont. 
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4^4  Relation  de  ce  qui  efl  pajfe 
dont  Tune  contiendra  tout  ce  qui  s’eft  • 
fait  fur  ce  fujet  avant  fbn  arrivée  à Pa- 
ris , & la  fécondé  ce  qui  s’eft  fait  de- 
puis qu’il  y eft  arrivé  par  l’ordre  du 
Roi. 

PREMIERE  PARTIE.  • 

* » 

/^E  fut  au  mois  d’ Août  de  l’année  deiv 
^ niere  i66z.  que  M.  l’Evêque  de 
Cominges  donna  à Paris  le  premier  avis 
de  cette  propoGtion  d’accommodement, 

& il  le  fit  en  ces  termes  qui  faifoienl 
comprendre  la  chofe  à fon  ami , fans  que 
des  étrangers  y peuflent  rien  compren- 
dre fi  la  Lettre  eût  été  perdue , parce 
qu’on  y jugeoit  le  fecret  fort  neceuaire, 

5>  J’ai  une  affaire  très  importante  à vous 
9)  faire  fçavoir,  Je  croi  que  vous  vous  . 
9,  fouvenez  que  Je  vous  mandai  il  y a 
'99  quelque  tems  , qu’on  m’avoit  foUi-  ^ 
99  cité  de  travailler  à l’accommodement 
9,  du  procès  de  cette  Dame  pour  la- 
99  quelle  M.  N.  eft  engagé; prefëntement 
99  on  m’en  preffe  plus  que  Jamais , & 

99  celui  à qui  M.  de  P.  * a confié  fes 
99  plus  importans  fecrets  a écrit  à fon 
99  ami  intime  qui  eft  en  ce  païs , de 
9,  m’en  folliciter.  Il  y a plus , c’eft^ 

,9  qu’il  eft  allé  trouver  mon  Frere  pour 
99  le  prier  de  faire  en  forte  que  J’y  .tra- 

‘ t ..  jï  'Vail-,  * 

' ' r • 
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J,  vaillaflè , & lui  a dit  que  ce  n’étoit 
,,  point  un  piège  ni  un  phantôme, 

5,  mais  qu’il  lui  parloit  de  bonne  foi  & ‘ 

' ,,  pour  une  affaire  très  folide,  &même 
,,  que  fi  la  chofe  fe  difpofoit  M.  de  P. 

,,  imdteroit  M.  de  A.  * à faire  voiage. 

,,  Je  fuis  comme  vous  pouvez  croire  g«. 
,,  très  refervè  ; mais  que  fçait  on  ce 
5,  que  Dieu  veut  faire?  Et  il  me  fem- 
„ ble  qu’il  ne  faut  pas  toujours  être  fî  ‘ 
prudent  que  nous  voulions  mettre  • 
J,  des  bornes  à fa  providence.  On  m’a  , 
5,  protefté  que  l’on  fe  conduiroit  de  tel- 
le  forte  qu’affûrement,  on  temoigne- 
roit  à M.  N.  qu’on  ne  veut  pas  agir 
),  avec  pâffion  , & qu’on  prendroit 
n tous  les  temperamens  raifonnables.  . 

1 1 confirme  la  même  chofe  par  une  au- 
tre lettre  du  i<5.  Août,  où  il  parle ainfi. 

,,  On  me  prefle  de  telle  maniéré  de  tra- 
5,  vaîller  à l’accommodement  du  pro- 
»,  cès , que  je  commence  à croire  fe- 
,,  rieufement  que  c’eft  un  effet  extraor- 
„ dinaire  de  la  providence  divine  qui  a 
„ permis  que  cette  bonne  veufve  fût 
„ attaquée,  mais  qu’elle  ne  fût  pasop- 
„ primée.  Je  vous  affûre  que  c’eft 
„ l’œuvre  de  Dieu  feul , & qu’en  cela 
„ je  reconnois  qu’il  fe  moque  de  tous 
> „ les  projets  des  hommes.  Si  vous  fça- 
j,  viez  les  chofes  qu’on  m’a  dites  & jus- 
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„ qu’ou  on  eft  defeendu , vous  feriez 
5,  plus  perfuadé  du  bon  état  de  cette  af- 
,,  faire  que  je  ne  fuis. 

Ces  deux  lettres  aiant  été  commu- 
niquées aux  perfonnes  le  plus  engagées 
dans  l’affaire  qu’on  vouloit  accommo- 
der, l'un  d’eux  que  M.  l’Evéque,  de 
Cominges  honnore  d’une  amitié  fort  par- 
ticulière, lui  fit  réponfe  le  25  Août; 

& après  lui  avoir  témoigné  fon  étonne-  ^ 
ment  d’une  propofition  fi  peu  attendue, 

& qu’on  devoir  regarder  comme  un  mi-  • 
racle , il  touche  dès  cette  première  let- 
tre le  principal  point  de  la  difficulté  en 
ces  termes  énigmatiques,  mais  qui  fe- 
ront maintenant  facilement  entendus. 

„ Le  point  de  la  confcience  étant  le  pi- 
.5,  vot  fur  lequel  tourne  toute  l’affaire, 

3,  c’eft,  ce  qu’il  faut  éclaircir  à fond  , 

3,  puisque  tout  ce  qu’on  établiroit  faitô 
3,  cela , tomberoit  par  terre  ; & je  vous 
33  en  puis  parler  avec  certitude , parce-  ^ 
3,  que  je  connois  en  cela  le  fond  de  leur 
3,  cœur  à tous  comme  le  - mien  propre, 

5,  Or  ils  font  ^tellement  perfuadés'^de  ne  ‘ 
3,  pouvoir  en  confcience  paffer  un  autre 
3,  titre  que  celui  qu’ils  ont  déjà  figné, 

3,  que  fi  on  s’opiniâtroit  à y vouloir 
3,  changer  quoique  ce  foit  , ce  feroit 
9,  travailler  en  vain  que  d’entrer  plus 
33  avant  en  conférence. 

. ' V ■ ■ • Pq 
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On  s’expliqua  encore  davantage  8. 
jours  après.  Car  on  envoia  'un  grand 
Mémoire  ^ le  z de  Septembre  qui  parle  « 
fort  clairement  de  laneceffité  delailTerle  Memoi-  , 
fait  & les  fignatures  à part , (i  on  vou-  s^eft  pa$ 
loit  travailler  tout  de  bon  à terminer  les 
conteftations  de  l’Eglife.  Ce  Mémoire  RecueiL 
fut  accompagné  d’une  lettre  de  celui  qui 
l’envoioit  qui  n’eft  pas  moins  expref- 
fe  fur  ce  point.  ' • - ' 

„ Vous  aurez  reçû  mes  deux  repon- 
3y*  fès  à vos  Lettres  du  7.  & 1 6.  d’ Août; 

„ & voici  celle  des  perlbnnes  que  j’ai 
3f  confultées.  Gomme  elles  font  entrées 
J,  dans  tous  mes  fentimens , cette  ré- 
3,  ponfe  n’appuie  que  fur  le  point  capi- 
3,  tal|  & fans  lequel  il  feroit  abfblument' 

„ inutile  d’entrer  en  traitté,  puisqu’il 
3,  faudrait  être  fans  foi , auffi  bien  que 
3,  fans  honneur,  pour  mettre  en  com- 
,3  promis  ce  qui  regarde  la  confcience ' 
,,  & où  il  ne  s’agit  par  confequent  de 
„ rien  ..moins  que  du  falut;  Je  veux 
,3  efperer  que  vous  dëmeurerez  fi  plei- 
3,  nement  perfuadé  des  raifons  de  ce  Me- 
3,  moire  que  vous  travaillerez  de  tout 
3,  votre  cœur  à en  perfuader  les  autres, 

33  en  leur  faifant  connoître  qu’il  y au- 
3,  roit  de  l’injuftice  à demander  davan- 
*>  tage. 

Mais  avant  que  M.  de  Comin ges 
^ > Tome  /.  V ' eût 
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eût  pu  recevoir  ce  Mémoire,  il  écrivit 
le  5.  de  Septembre  une  grande  Lettre 
où  il  rendoit  compte  de  tout  ce  qui 
s’étoit  pafle  Jusques  là  dans  ce  Projet 
d’accommodement.  Le  même  Prélat  avcMt 
écrit  une  autre  Lettre  plus  courte  la 
veille  de  celle  là  où  il  parle  ainfi.  ,,  Je 
„ me  fuis  fi  nettement  expliqué  de  la 
y,  manière  qu’il  s’y  falloir  prendre & 
5,  des  conditions  qu’il  falloir  rejettera 
„ qu’il  n’y  a pas  lieu  de  croire  qu’on 
„ fafl'e  aucune  propofition  qui  ne  fiit 
„ honnête.  Et  il  alTure  la  même 
chqlê  dans  une  autre  Lettre  du  1 1.  • 

, . Le  Z 2.  Septembre  on- répondit  à la 
grande  lettre  de  M.  de  Cominges , & 
l’on  continuoit  à mettre  pour  première 
condition  à l’accommodement , de  ne 
point  parler  du  fait  de  Janfenius,  & de 
‘ ne  point  faire  dépendre  la  *paix  de  l’E- 
glife  de  cette  conteftation qui  ne  regarde 
point  la  foi  Dans  une  autre  Lettre 
écrite  du  même  jour  on  parle  en  ces 
termes  qui  paroilTent  généraux , mais  que 
le  Mémoire  envoié  dès  le  2.  du  même 
mois  faifoit  alfez  entendre.  P 
* w Je  vous  puis  alïèurer  hardiment 
V,  qu’il  eft  impoflible  de  plus  fouhaitrer 
„ une  bonne  & véritable  paix  que  mes 
»,  amis  la  fouhaitept.  Mais  pour  être 
9»  bonne  & véritable,  vous  fçavez  mieux 

que 


dam  /* accommodement  de  l ^ (j  5 . 4 ^ ^ 
99  que  moi  , comme  je  vous  l’ai  tou- 
»>  jours  mandé,  qu’il  faut  que  la  con- 
»,  fcience  ne  leur  puifTe  rien  reprocher. 
»,  Or  que  ne  pourroit-elle  leur  reprOf 
»,  cher  , s’ils  achetoient  lâchement  leur 
>,  repos  aux  dépens  de  la  vérité  pour  la 
»,  defenfe  de  laquelle  ils  fe  font  jusques 
»,  ici  expofez  à tout,  & fe  croient obli? 
,»  gés  de  continuer  à s’expofèr.  C’eft 
»,  pourquoi  fi  votre  Lettre  du  1 1 écrite 
9,  fix  joiu'S  depuis  l’autre  ne  m’avoic 
»,  rafluré,  en  me  jfàifant  voir  que  vous 
3,  demeurez  d’accord  de  ce  que  je^rae 
3,  fuis  donné  l’homieur  de  vous  écrire 
3,  fur  ce  fujet,  puisqu’il  vous  plaît  de 
»,  me  mander  en  teimes  exprès  que  vous 
•9,  avez  dit  à l’ami  de  . . . . 'qpCit  ne 
93  fant  rien  exiger  ejui  aille  contre  U conr 
3,  ^ience  ^ contre l'honneHry  ]e  vous  avoue 
»,  que  cçtte  propofition  de  Médiateurs 
3,  me  donneroit  beaucoup  de  peine  <» 
3»  parce  qu’excepté  M.  d’A  & un 
9,  très  petit  nombre  d’autres  dont  appa- 
3,  remment  on  n’en  choifiroit  pas  un# 
\3,  pn  n’y  pourroit  prendre  confiance 
9,  pour  les  raifons  que  vous  fçavez  mieux 
33 -que  moi, -à  moins  qu’avant  que d’en- 
3,  trer  en  matière,  on  demeure  d’accord 
3,  comme  je  vous  l’ai  mandé  qu’on  ne 
3,  mette  nullement  en  compromis  ce  qui 
9»  regarde  la  conlcience  &:  l’honneur  ; car 

V Z ,,  autrc^ 
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„ autrement  les  Tuteurs  des  Mineurs 
„ auroient-un  gran'd  desavantage,  par- 
5,  ce  que  fi  on  vouloît  exiger  d’eux 
„ des  chofes  qu’on  ne  pourrait  accor- 
„ der,  on  prendroit  fiijet  de  là  de  les 
,,  acculer  d’opiniâtreté  , & de  s’en  fer- 
3,  vir  de  prétexté  pour  les  chicanner  plus 
3^  que  jamais.  Ce  qui  fait  qu’il  vau* 
3,  droit  beaucoup  mieux  ne  point  parler 
3,  du  tout  d’accommodement  que  de 
3,  s’y  engager  mal  à propos  pour  ne  rien 
3,  conclure  & fe  trouver  en  pires  termes 
3,  que  l’on  n’étoit  auparavant. 

On  fe  plaignoit  aufli  dans  la  même 
lettre  qu’on  ne  voioit  point  d’effets  de  la 
promeffe  qu’on  avoit’ faite  de  ceffer  les 
pourfiiites  , & qu’au  contraire  on  n’a- 
'.voit  jamais  pourfuivi  les  chofes  plus  vi- 
vement qu’on  avoit  fait  depuis  fort  peu 

de  tems.  ' 

Et  on  finiffôit  la  Lettre,  par  ces  paro- 
les. „ Comme  je  fçai  que  votre  cha- 
3,  rite  ne  vous  fait:  regarder  que  Dieu 
3,  feul  dans  le  defléin  fi,  louable  de  don- 
3,  ner  la  paix  à ces  deux  familles  , & 
,,  que  perfonne  ne  la  fçauroit  fouhaitter 
„ plus  ardenment  que  je  fais , pourvû 
3,  qu’elle  foit  fi nccre  & durable , vous 
3,  n’aurez  pas  fans  doute  désagréable  que 
9, - je  vous  reprefente  toutes  mes  appre- 
■j,  henfions , que  j’en  revienne  toujours 


dam  raccommodement  de  1661, 

5,  à mettre  après  Dieu  ma  principale 
Confiance  pour  le  bon  fiiccès  de  cette 
„ affaire  dans  la  manière  dont  vous  êtes  ‘ • 

J,  capable  de  la  conduire  , & que  je 
5,  vous  fiipplie  de  ne  vous  point  laffet 
>,  d’entendre  ce  que  je  ne  me  laffe  point  . ' 
fur  cela  de  vous  répéter,  que  fi  l’on 
,,  agit  de  l’autre  côte  d’aufTi  bonne  foi 
,,  que  de  celui-ci , il  fera  facile  d’en  for- 
„ tir  î mais  qu’à  moins  que  cela  , il 
,,  vaut  beaucoup  mieux  n’y  'point  en- 
î>  trer.  ^ ‘ , 

Le  même  àm^de  M.  l’Evêque  dé 
Cominges  lui  envoiant  huit  jours  après 
le  duplicata  de  fâ  lettre  du  zi.  drpeur 
'qu’elle  n’eût  été  perdue,  lui  écrivit  en 
ces  termes  qui  font  encore  plus  clairs . . . 

• „ Quelque  difficile  que  paroi ffe  d’abord 
„ l’accommodement  partant  de  raifoas' 

„ que  vous  favez  mieux  que  moi , & 
qui  vous  l’avoient  fait  au  commence- 
,,  'ment  confiderer  co'mme  un  fonge , je 
fuis  maintenant  perfuadé  qu’il  pourra 
„ réuffir  par  votre  entremife , fi  les  parties 
„ de  M.  N.  agiffent  d’auffi  bonne  foi  que 
*„  je  vous  répons  qu’il  agira,  &neveu- 
„ lent  exiger  de  lui  que  ce  que  fa  con- 
fcicnce  lui  peut  permettre  de  leurac- 
„ corder.  Mais  comme  vous  jugez -afi- 
fez  qu’aiant  affaire  à des  perfonnes  fi 
■»,  puÜfantes,  il  vaut  beaucoup  mieux 

V 5 „ poujr 
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. iy  po^ir  lui  de  n’entrer  eiï  nulles  propcv 
3,  lirions  d’accord  3 que  de  rompre  après 
‘ 3»  y erré  entré  -,  je  vous  conjure  par 
i)  toute  l’amitié  dont  vous  m’honorez , 
yy  ce  qui  efl  bcaucocip  dire  3 d’empêcher 
’ >3  que  TafFaire  n’aille  plus  avant  3 fi  vous 

• ^ 3,  n’avez  des  alTurances  certaines  qu’on 

y,  ne  prétendra  rien  d’eux  qui  puilTe 
y,  blelTer  leur  confcience  > ce  qui  va 
iy  comme  vous  le  fçavez  fi  bien  à ne 
j>  rien  ligner  3 & à ne  porter  aucun  ju- 
33  gement  contre  une  perfonne  ■' qu’ils 
33  croient  innocente  y à'  moins  qu’on  . 
yy  leur  fît  voir  clairement  qu’il  eft  cou- 
» pable;  ce  qui  demanderoit  une  difcuf- 
^33  fion  à laquelle  vous  croiez bien  qu’on 
33  n’a  pas  envie  de  venir, 

Il  dit  enfuite  que  33'  s’il  y.  avoir 
^3  d’autres  entremetteurs  oh  ne  doute 
3,  point  que  M.  d’A.  ne  leur  fit  en- 
yy  tendre  qu’il  né  'faut  point  du  tout 
33  parler  d’accommodement  qu’à  cette 

• - 3,  condition  que  je  repette  fans  celTe3 

3,  parce  que  tout  dépend  de  là  3 de  ne 

•.  3,  vouloir'  rien  exiger  contre  la  confcien-, 

„ ce  des  perfonnes  qui  mourroiént  plu- 
j3  tôt  mille  fois  que  dè  la  bldTer,'&:qui, 
3,  fe  croiroient  heureufes  de  mourir 
,3  pour  une  fi  bonne  caule.  En  vérité 
yy  fi  vous"  aviez  moins  de  bonté  , vous 
33  vous  devriez  tenir  bien  importuné  que 
- « je 
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9}  je  vous  répété  (i  fouvent  cela , & me 
})  dire  avec  raifon , Obtmdis , tametjts 
9)  mtelligo  : mais  je  ne  faurois  crain- 
91  dre  que  vous  ne  me  le  pardonniez 
pas.  • . . ' ' * 

Tout  cek  s’écrîvoit  à M.  l’Evêque 
de  Coniinges  avant  qu’on  eut  reçu  fa 
‘réponfe  fur  lefujetdu  grand  Mémoire  i 
qui  marquoit-  en  termes  fi  clairs  qu’il 
n’y  avoit  rien  de  bon  à efperer  de  cet 
accommodement  qu’en  fe  refolvant  de 
ne  point  parler  du  fait  de  Janlènius.Eh-» 
fin  on  la  reçut  fur  la  fin  du  mois  , de 
on  eût  la  fatisfaâion  de  voir  que  tout 
ce  qu’cMi  avoit  propofë  dans  ce  Mémoi- 
re paroilToit  raifonnable  à ce'  Prélat , & 
qu’il  ne  doutoit  point  que  les  Jefuites' 
mêmes  ne  s’y  rendiffent, comme  ils  firent 
en  effet  lorsqu’il  leur  en  parla,  ainfi  qu’on 
yerra  dans  la  fuitte. 

, Je  viens  de  recevoir  votŸe 'grande  depê-  Lettre  âu 
’ che,  dit  M.  de  Cominges,  avec  le  Me- 
moire  cjne  votes  ntavez.  envoie  fur  la  pro- 
poftion  <^ue  je  vous  ai  faite  d^accommode-. 
ment , er  de  donner  la  paix  à l'EgliJè.  ^e 
ne  vous  répondrai  que  deux^  mots , ^ vous 
dirai  ^»e  je  ne  me  fuis  point  avance' Jur  aucun 
ehef»<pui  puijfe  blejfer  perfonne.  y’ ai  dit 
en  général,  ^ue  vos  amis  et  oient  inflexibles 
fur  la  confcience  fur  l*honneur , epuepour 

•parvenir  k m accommodement  ^ il  falloie 
. V 4 prcM^ 
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prendre  des  moiens  honêtes , & ejuoiejue  'je 
ne  fiis  verni  a.  ahchh  detail , parce,  ejue  je 
n ai  pas  cm  U devoir  faire  fans  leur,  agré- 
ment , je  'crois  avoir  laijfé*  entendre  ajfea:, 
clairement  rejfentiel  du  contenu  dans-  votre 
Jk'emoire,  Tout  ce  ejae^  fai  dit  n'a  point 
rehutté  les  gtns^'  f4u  contraire  \ 'on  eji  < 
tombé  d’accord  avec  moi  de  toutes  les  cho- 
fes  générales;  &■  fi  la  grande  dépêché  ejue  * 
je  vous  fis  dernièrement , vous  laijfoit  enco- 
re (^ueltjue  Jcrupule,  je  vous  fupplie  de  le 
perdre.  Car  ajfurement  toutes  les  propofi- 
lions  font  telles  ^ue.  vous  les  pouves:,  defirer. 

Je  ne  fiai  pas  fi  dans  l'execution  on  chan- 
gera; mais  je  ne  le  crois  pas  , , J’au- 
rai achevé  ma  vifite  de  ce  petit  pats  dans 
8 jours  ; er  apres  cela  j'aurai  une  confé- 
rence avec  le  P.  Ferrier  , dans  laquelle  je 
' . m’expliquerai  plus  fitrdimenti  fachant  les 
intentions  des  perfonnes  interejfées  : & fi 
Dieu  permet  que  le  cœur  des  gens  a qui 
. nous  avpns  a faire  ne  change  entièrement , 

' je  ne  doute  pas  que' l’accommodement  ne  fi 
. fajfe.  ^ ' 

On  voit'par  cette  Lettre  queM.de 
Cominges  fe  dilpofbit  d’aller  àToulou- 
■ (e  après  avoir  vifite  la  partie  de  fon 
Diocefe , qui  eft  en  Efpagne  pour  confé- 
rer'avec  le  P.  Ferrier  fur’  les  conditions 
de  l’accommodement  portées  par  le  Me- 
moire  « dont  la  principale  & presque. 

l’uni-. 
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runique  ëtoit  de  ne  point  parler  du  fait 
de  Janfenius.  C’eft  ce  qu’rl  fit , & ont 
voit  par  fa  Lettre  du  25.  Septembre, 
qu’il  ne  s’étoit  pas  trompe  dans  l’efpe- 
rance  qu’il  avoit  eue  que  les  Jefuites  ne 
rejetteroient  pas  cette  condition  comme 
étant  enfermée  dans  le  général  des  cho* 
Tes  dont  on  étoit  demeuré  d’accord. 
. Voici  fês.termes  : Je  vous-  écris  e».fir- 
tant  d'une  grande  conférence  avec  le 
Ferrkrydans  laejueUe  je  lui  ai  dit  nettement 
ejti'il  ne  fallait  parler  ni  de  fignature nids 
formulaire.  Il  eji  tombé  d’accord' apres, 
beaucoup  de  difcoursy  quon  nen  demanderoit 
point  y (ÿ  tout  fè  yrduit  à prendre  des  ex-~ 
pedients  de  douceur , & que  toutes  Us  par- 
ties donnant  des  interprétations  a leurs  fen- 
timens , ^ parlant  avec  fîncerité  y on  e'ta- 
blijfe  la  paix  ^ la  .charité  entre  tous  les  fi- 
dèles. . • Enfin  il  parait  vijddement  que 
Dieu  conduit  cette. affaire. 

. On  peut  juger  de  l’efperance  qu’une 
Lettre  fr  claire  & qui  levoit  en.  des  ter- 
mes fi  précis  la  principale  difficulté,  put 
faire  concevoir  du  lx)n  fuccès  dé  cette 
affaire.  C’eft  auffi  ce  qu’on  témoigna 
par  la  réponlé  qu’on  y.  fit  le  y.Oéfobrc 
en.  ces  ternaes. . 

. J»  •Je  reçus  hier  au  foir  la  Lettre  dii 
„ Septembre  que  vous  m’avez  fait 
„ l’honaear  de  m’écrire,  & fî  à proj. 

y 5-.  ' 


Lettwiîî» 
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Keîattm  de  ce  tjut  s'^eji  pajfe  ' 
pos  que  cette’  réponfe  partira  aujour- 
d’hui. La  manière  avec  laquelle  je 
vois  que  la  charité  de  M.  d’Â.le  fait 
agir  dans  cet  ‘accommodement  com- 
mence à me  faire  efperer  plus  queja- 
maisj  que  contre  toute  forte  d’efperan- 
ce  Dieu  le  .veut  faire  reuffir  par  fon 
moieni  Car  il  faut  avouer  qu'^il  eft 
impôffiblé  de  rien  ajoûter  à la  fagefle 
de  fa  conduite , non  plus  qu’à  la  pu- 
reté de  fon  intention;  Voilà  donc 
j',  déjà  le  principal  point  terminé,  &je 
rie'voi  pas  quelle  difficulté  pourroît 
fe  rencontrer  fur  les  autres , puisque 
chacun  demeurant  dans  fes  fentimens 
fans  vouloir  contraindre*  ceux  de  fes 
parties , il  fera  facile  ce  me  fêmble  > de- 
vivre  en  paix  fans  plus  parler  de  tout 
4,  le  paffé,  & de  laifler  les  filles  decet- 
■J,  te  bonne -veuve  >ouir  de  leur  petit 
„ bien  comme  elles  faifbient’  avant  fe 
'■j,  procès.  " ' ■ 

^ Cependant  M.  l’Evêque  de  Comiilges 
’ continuoit  toujours  à donner  de  grandes 
cfperances  du  bon'fuccès  de  cette  affaire 
& à affurer  qu^on  étoit  tombé  d’accord 
de  ne  parler  ni  de  formulaire  ni  de  fîgna- 
^ turc.  C’eft  ce  que  porte  "Lettre  du 
.2.  Oéhobre.  ' * • 

s, 'Notre  grande  affaire  eft  dans  le 
ly  meiUcur  'état  du  monde;  Les  propo. 
' - J'  ’’  ,,c filions 
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dam  Raccommodement  de 
•J  fitions  dans  lesquelles  nous  Ibmmes 
,f  demeurez,  & dont  le  P.Ferrier  efV 

■ J,  tombé  d’accord  font  lî  avantageufes 
„ & fi  raifonnables , ce  me  femble , qu’il 
},  fimt  que  la  paffion  que  j’ai  pour  cet 
,,  accommodement  m’aveugle  tout  à 
■„  fait , ou  il  faut  qu’elles  loient  accep- 
yj  tées  ; & quand  même  celles  qui  ont 
„ été  faites  ne  feroient  pas  agréables , ôti 
„ conlênt  que  nous  cherchions  d’autres 
„ expediens  ; & comme  ceux  qu’oi» 

,,  appelle  Janfenifies  ne  cherchent  qu’l: 

^,y  ne  manquer  ni  à • l’honneur  ni  à la 
• yi  confcience  , les  jefuites  proteftent  - 
• ,,  auffi  la -même  choie,  & qu’ik  fe  re- 
■„  duiront  à tout  ce  qui  peut  donner  la 
•„  paix  à l’Eglife  fans  blefler  leur  de- 
„ voir, fur  lequel  le  P»  Ferrier  s’eft  ex- 
,,  pliqué  à moi  fort  honneftement^  Et 

■ fur  la  fin  de  ^ même  Lettre.  ,,  Enfin 
>,  j’ai  fait  tomber  d’accord  qu’on  ne 
'yy  parleroit  ni  de  Formulaire  ni  de  - 

fignature  , & je  fuis  fort  trompé, 

,,  ou  tout  le  monde  fortira  d’affaire  fort  ' 

,,  honneftement;  Si  on  ne  m’a  point 
. ,,  furpris  , les  pourfuites  qu’on  faifoit 
M connue  les  Janfeniftes  font  fufpendues 
„ & on  m’a  paru  donner  dans  tous  mes 
„ fentimens  pour  acheminer  toutes  cho- 

■ y,  fes  à la  douceur.  ■ 

Et  dans  une  autre  du  (5.  Oélobre 

6 M* 
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4^8  Relation  de  ce  ejui  s*e(i  pajf/'^ 

M*  N.  m’a  fait  reponfe  à la  grande 
,,  Lettre  que  vous  avez  veue  , & efl 
J,  toujours  en  de  grandes  deffiances.  fe 
,>  trouve  qu’il  n’a  pas  tort , mais  alTû- 
>ï  rement  je  ne  l’engagerai  dans  aucune 
JJ  méchante  affaire.  J’ai  pris  toutes  les 
yi  précautions  poflîbles  j & iî  on  lui 
5,  tient  parole  M,.  ne  fçauroit  refu- 
aji  fer  l’accommodement  aux  termes  qu’il  ^ 

>j  efl:  projetté  > s’il  ne  désavoué  toutes 
JJ  les  avances  que  lui  & Tes  coheritiers 
JJ  ont  faites  dans  la  plus.graide  chaleur  , 

' JJ  du  procès.  .Je  voiis  prie  de  les  affû- 
JJ  rer  de  cela  les  uns  & les  autres*. 

Le  20.  Oélobre  M*  l’Evêque. de» 
Cominges  envoia  un  projet  d’accommo^.  i 
.dement  qu’il  avoît  concerté  avec  le  P, 
Ferrier  J qu’il  accompagna  d’une  Lettre  ' ' 
oïl  il  alTuroit  que  tout  ce  qui  étqit  con- 
tenu dans  cè  projet  ne  portoit  aucun 
engagement  à l’égard  de  ceux  a qui  il 
Fenvoioit  ye  vous  envoie  y dit’-ïl  y le  pro^ 
jet  (Raccommodement , fuivant  toutes  les 
. propojîtions  qui  ont  été  faites  dans  la  der-^^ 
niere  conférence,  que  j'ai  eue  avec  le  P*. 
Ferrier,  'Nous fi?nes  chacun  un  ejerit  de 
notre  main  qui  contient,  en  abrégé,  ce  qui 
ejl  un  peu  plus  étendu  dans  celui  que  je  1 
vous  envoie,  , ,,  Mais  je  fuis  bien  ajfuré 
que  dans  la  fubflahce  je  nai  rien  altéré  de 
. ce  qm  fut  dit/.  plus  bas*  Four  vous 

fatis^ 
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dam  C accommodement  de  166  Ç 4^5^ 
faiisfaire  y & anjji  parce  qu’il  ttejl.paj 
jnjîe  de  , faire  un  mijiere  de  ce  que  je  n ai  . 
pas  droit  de  vous  cacher  y je  vous  mande  . 
tout  ce  qui  s’ejl  propoje. 

Le  projet  d’accommodement  qui  ac- 
compagnoit  cette  Lettre , avpit  pour^ 
titre  ; Projet  Raccommodement  entre  ceux  ^ 
qu’on  appelle  yanfçnijîes , cÉT  ceux  qui  font 
nommez^  Adolinijles  concerti.  entre  l'Evêque 
de  Cominges  er  le  P,  Terrier  Je  fuite  ^ 

Il  fe  pouvoir  réduire  à trois  points.. 
Le  T..contenoit  une  confirmation  de  ce 
qui  avoit  été  promis  tant  de  fois  qu’on 
ne  parleroit  ni  de  fignature  ni  de  For-  * 
miliaire.  C’eft  ce  que  portoient  les  4.. 
premiers  articks  dé  ce  projet  en  ces  ter- 
mes. 

,t  Pour  parvenir  â la  paix  de  f Eglf- 
fe  il  femble  qu’il  faut  premièrement 
,,  facrifier  à Dieu  tous  les  reffentimens- 
„ de  part  & d’autre  r &r  avoir  l’efprit 
& le  cœur  dégagez  de  toutes,  preoc- 
,,  cupatioQS  de  lêntiment , de  pafiion  & 
J,  d’intérêt  ,•  pour  faire  triompher  là  ve- 
i,  rité,  la  juflice,&  la  Religion  de  tou- 
xf  tes  les  conteftations  qui  ont  agité  l’E'--  . 
. 5>*glife  depuis  20.  ans.- 

j^.Çlue  les  prétendus  Janfenifles  &' 
Molinifles  témoignent  par  une  decla- 
ff  ration  refpedive  , que  tout  ce  qui; 
s’efi  fait  par. eux  de  part  & d’autre  a 

y 7 » été 
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' 470  Rdation  ek  ce  ^hî  s*ejî  pajfe 
,y  été  dans  la  veue'de  foutenir  la  vérité  ^ 
J,  '&  de  rendre  à fa  Sainteté au  S* 
9i  Siège  tout  le  refpeét  &da  foumHîîon 
,,  qui  lui  font  deus. 

,,  Qiie  les  Moliniftes  ont  pouffé  les 
„ chofes  comme  ils*^ont  fait  , parce 
- „ qu’ils  étoient  perfuadez  que  les  Jan- 
-,  y,  feniftes  ne  deféroient  pas  aux  decrets 

• du  S.  Siégé  î .&  les  Jànfêniftes  au 
•i  contraire  n’ont  jamais  cru  qu’on  pût 
■j,  attribuer  à- aucun  manquement  de  re- 

fpeâ:  & de  deference  ce  qu’ils  ont 
fait  pour  leur  défenfê , puis  qu’aiant 
" ,,  eu  une  parfaite  fbumiîïion’  pour  îa 
'jo  condamnation  des  dogmes  profcrits 
i,  par  la  Conftitution  du  Pape  Inno- 
,,  cent  X.  & par  celle  d’Alexandre  Vif. 
■„  ils  n’ont  témoigné  aucune  repu^ance 
„ à s’y  (bumettre  entièrement , fi  non 
„ pour  un  fait  qui  ne  peut  appartenir  à 
,,  la  foi , & fur  lequel  ils  font  perfuadez 
,,  qu’on  a impofé  à leurs  Saintetezdans 
5,  le  rapport  qu’on  leur  a fait  du  livre 
& de  la  dodrine  dejanfenius,  Etpa" 
cette  raifon. 

• „ On  n’exigera  d’eux  aucune  ffgna- 
«■>,  ture  fur  ce  fait,  ni  de  Formulaire,: 

„ mais  {êulement  un  relpedueux  filen- 
„ ce,  & qu’ils  n’entreprennent  point  la 
•«  défenfe  du  Livre  de  Janfénius , dont 
» la  leélure  demeurera  défendue  aux  fi- 

„ déliés: 


dans  l^accontmodentent  de  1661.* 

» déliés  félon  les  Conftitutions  de  ces- 
- Papes;  les  Moîinilles demeurant  aufli 
dans  tine  profonde  modération  fur  ce 
» point  fans  infulter  aux  autres. 

Le  2 . point  contenoit  un  moren  d'ac- 
. •''commodément , qui  étoit  de  convenir  du  ^ 
• fens  de  Janfenius , en  réduilânt , par  exem- 
ple , tout  Ce  qu’^il  a enfeigné  fur  ce  fujet  à 
ce'principe  ; que  tosste  grâce  de  J.C.  efi  ef-^ 
fie  ace  par  elle  meme  ^ toujours  l’efifèt  pour 

lequel  Dieu  la  donne.  Sur  quoi  neanmoins 
on  fuppofoit  que  les  Moliniftes  diroient 
que  c^eft  ce  qui  a été  condamné  par  le 
Concile  de  Trente,  & que  c’eft  la  pu- 
re doftrîne  de  Luther  & de  Calvin  ;& 
les  Janfeniftes  diroient  au  contraire  que 
e*eft  la  pure  doftrine  de  S.  Augurtin 
approuvée  par  plufieurs  Papes  & par 
plulîeurs  Conciles,  & foutenueparfaint 
Thomas.  • 

Le  5.  point  contenoit  un  autre  moieit 
d’accommodement  qu’on  joignok  auffi  au 
précèdent , qui  feroit  de  déclarer,  „ qu’'on 
5,  n’a  point  d’autre  fentiment  fur  cette 
„ matière  que  celui  qui  eft  enfeigné  par 
„ les  Thomilîes.  Mais  parce ,’  difoit- 
„ on  , qu’il  y a différence  entre  les 
5,  Thomiftes,  & que  la  maniéré  de  par- 
»,  lerd’Eftius,  par  exemple»  de  Gre* 

‘ ,,  goire  de  Rimini  devant  lui,  & de 
* ,,  plufieurs  autres  eft  differente  de  celle 
. - „ d’AI- 
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472^  Relation. de  ce  e}ui  s'efi^-pa^e' 
d’ Alvarez , les  Moliniftes  demandent 
,,  que  les  Janfeniftes  fe  reduifent  à la 
forme  de  parler  d’ Alvarez  & des  au-. 
,,  très  qui  ont  écrit  dans  fon  fentiment,. 
yy  & la  raifon  qu’ils  allèguent  de  leur 
„ demande^eft , qu’ Alvarez  aiant  alïifte. 
yy  aux  Congrégations  ^de  ^uxiliis , . Wy 
yy  a grande  apparence  que  lui  & les  aü- 
yy  très  qui  ont  écrit  en  même  tems  ou 
depuis  lui , ont  pris  cette  façon  de  par- 
5,  1er  pour  fauver  la  liberté,  félon  les 
yy  mouvemens  & les  fentimens  que  les  * 
5,  Papes  Cleiment  VIII.  & Paul  V.  ont 
,,  eu  quoique  ces  fouverains  Pontifes 
n’aient  fait  aucun  Decret  fur  cette  ma- 
„ tiere.  Si  les  Janfeniftes  vouloient  fe 
,,  refoudre  à cela  , toute  conteftatioa 
„ feroit  finie , parce  que  l’opinion  des 
yy  Thomiftes  étant  enfeignée  comme  or- 
,y  thodoxe,  il  ne  refteroit  plus  entre- les 
„ Janfeniftes  & les  Moliniftes  que  la 
conteftation  qui  a été  depuis  long.- 
,,  tems  entre  l’Ecole  des  Dominicains  & 
,,  celle  des  T.efuites,  qui  n’a  fait  aucune 
5,  rupture  de  communion  & de  charité 
y,  entre  ces  deux  Ordres.  Et  en  ce  cas 
y,  les  deux  parties  écriroient  au  Pape  une  • 
yy  Lettre  commune  dans  laquelle  en^’ex- 
5,  ^pliquant  clairement  on  téraoigneroii: 
yy  à fa  Sainteté  que  des  efpi'its  & les., 
» coeurs  feroient  entierçment  , reunis  , 

quoi- 


dans  t accômrmdement  de  166^ . 475 
quoique  les  écoles  ne  le  fuffent  pas, 
„ & on  la  fopplieroit  de  bénir  les  uns 
y,  & les  autres.  Et  outre  cela  on-  fup- 
,,  plieroit  aufli  le  Roi  de  vouloir  écrire 
,,  au  Pape  & de  conjurer  fa  Sainteté  de 
y,  fe  contenter  de  cette  déclaration , Sc- 
,,  de  maintenir  cette  reunion  & cette 
paix  par  fon  autorité  , en  défendant 
y,  aux  uns  & aux'  autres  de  rien  dire  ni* 
y,  écrire  qui  la  pût  altérer.  • -t 

On  ajoutoit  encore  fur’’  ce  fujet  â. 
k fin  du  projet,',,  que  cette  propofi- 
„•  tion  ne  feroit  peut-être  pas  tout  à fait 
y,  désagréable  aux  Tanfeniftes,  & qu’ils 
„ ne  feroient  pas  de  difficulté  de  parlée 
y,  cornme  Alvarez  , , paree  que  le  livre 
,,  de  Denis  Raimond  :protefte  que  la 
„ Doiflrine  dcjanlènius  n’eft  point  dif-  ' 
,,  ferente  dans  le  fond  de  celle  de.ee 
„ Thomifte.  , 

Lorsqu’on  eut  reçu  ce  proîet , pour  ' 
répondre  à de  fi  bons  commencemens  on 
fit  un  Mémoire  pour  éclaircir  de  cer- 
taines choies  qui  lèmbloient  avoir  be-; 
foin  d’etre  un  peu  plus  démêlées. 

On  répondit  fur  le  i.  point,  c’elln 
à-dire for  la  promelTe  de  n’exiger  au- 
cune fignature  du  fait  ni  de  Formulaire, 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  plus  jufte,  com- 
me auffi  on  en  étoit  déjà  convenu  par 
plufieuis  Lettres. 


ÎÎ74  Relation  de  ce  qui  s*eji  fo0 
On  difoit  donc  que  „ puisque  la  di- 
yt  vifion  qui  fait  gémir  tous  les  gens  de 
J,  bien  ne  confifte  pas  feulement  en  ce 
yt  que  des  Théologiens  ne  font- pas  d’ac* 
»,  cord  touchant  quelques  queftions^<fc 
»,  Üécole  ( ce  qui  eft  inévitable  ) mais 
dans  d’opinion  qu’on  a répandue  par 
„ tout  d’une  nouvelle  fede  d’herefie  qui 
,,  renvei-fe  la  foi  de  l’Eglilé,  en  renou- 
,,  vellant  des  herefies  condamnées  par  le 
,,  Concile  de  Trente  & par  les  Gonfti- 
,,  tutions  des  deux  derniers  Papes , il 
„ falloit  avouer  que  le  projet  -qui  avoit 
,,  été  envoié  propofbit  une  voie  très- 
„ avantageufe  & très  necelTaire  pour  re- 
„ medier  à ce  mal , qui  étoit  de  ne  fe 
,,  point  arrêter  à la  queftton  de  fait  qui 
»,  ne  peut  appartenir  à la  foi  ; & n’en 
„ point  faire  dépendre  la  paix  de  l’Egli- 
,,  ,lè.  .Car  puisqu’il  s’agit  ici  d’herçfie 
„ & que  toute  herefie  confifte  dans  un 
,,  dogme  contraire  à une  vérité  revelée 
„ de  Dieu  , foit  dans  l’Écriture  foit 
J,  dans  la  Tradition,  iVeft  indobitable, 
„ qu’on  ne  peut  être  hérétique  lâns  er- 
,,  rer  dans  quelque  dogme  de  cette  na- 
ture,  & qu’on  ne  peut  avec  juftice 
„,accufer  une  perfonne  d’herefie,' qu’on 
ne  puiffe  aufti  marquer  quelque  opi- 
„ nion , & quelque  dogme  qu’on  l’ac- 
„ eufe  de  tenir.  . ’ • - î . 


dans  t Accommodemmt  de  1 66 47^ 
On  répondit  fur  le  2.  point , qni  érort 
de  convenir  du  fens  de  Janfenius,  que  . 
j',  cela  ne  paroifToit  pas  necefifaire , puis-i 
que  ce  n’eft  pas  de  la  foi  de  Janféniiu 
dont  il  s’agit , mais  de  la  foi  de  ceux 
„■  qui  refufent  de  le  condamner,  parce 

i,  qu’ils  l’expliquent  d’une  manière  Ca-  ■ 
J,  tholique.  Or  quand  même  ils  fe 

tromperoient , & que  Janfenius  an- 

j,  roit  enfeigné  une  autre  dodrine  que 

,,  celle  qu’ils  lui  attribuent,  ils  ne  fè* 
j,  roierît  pas  moins  Catholiques,  pourvu 
),  que  celle  qu’ils  croient  être  de  lui 
„ fût  véritablement  Catholique  & or-^ 
j>  thodoxe.  ■ ' 

On  reprefenta  encore  que  cet  exa- 
men de  Janfenius  rejetteroit  neceflàire- 
ment  dans  la  queftion  de  fait, dans  la- 
quelle on  étoît  convenu  de  ne  fe  point 
èmbarafler,  parce  qu’on  avoit  reconnu 
que  n’appartenant  point  à la  foi  on  ne 
de  voit  pas^y  attacher  la  paix  de 
glife. 

Enfin  on  ajouta  qu’il,  n’étoît  pas  lî 
facile  que  l’on  penfoit  de  convenir  du 
fens  de  janfenius  , lorsqu’on  le  veut  re- 
*prefenter  comme  il  feroit  necelTaire,  d*une 
manière  qui  foit  exempte  de  toute  équi-^ 
voque.  Et  c’efl:  ce  qu’on  faifbit  voir 
par, l’exemple  meme  qui  eft  rapporte  dans 
le  projet , en  montrant  que  les  paroles 
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47^  Relation  de  ce  qui  s'efl  pajfé 
de  cette  propofition  à laquelle- oi>  rê- 
duiloit  toute  la  do£èrine  de  Janlênius-» 

■ Que  toute  grâce  de  J.  C.  efi  e^ace  par 
elle  meme  ^ a toujours  l’effet  pour  lequel 
Dieu  la  donne  i font  très  équivoques,  & 
que  formant  plufieurs  faux  fens,  on  ne 
peut  accorder  qu’elle  doive  être  attribuée 
à Janfenius  en  aucun  de  ces  faux  fens’, 
mais  feulenient  en  un  fens  qui  eft  recon- 
nu pour  orthodoxe  dans  toutes  les  éco- 
les Catholiques.  ' 

. . Pour, le  3.  point  du  projet,  quie'toié 
de  déclarer  qu’on  n’a  point  d’autre  fen- 
timent  fur  les  5.' propo (irions  que  celui 
qui  efl:  enfeigné  par  les  nouveaux  Tho- 
miftès , comme  Alvarez  & lés  autres  qui  • 
.ont  écrit  depuis  la  Congrégation 
u^xiliis,  pn  ne  rejetta’^ pas  cette  condi- 
, mais  on  fit  voir  comment  elle  de- 
’ voit  être  entendue'.  On  dit  donc  dans 
la  reponfe  au  projet.-  ,,  Qu’il  étoit  vi- 
„ fible^  par  les  écrits  ^qu’on  a faits  pour 
„ expliquer  ce  que  l’on  croit  touchant 
39  les  5,  propofitions , que  comme  on 
,,  n’a  aucun  fentiment  fur  le  fujetdeces 
„ propo(îtions  qui  foit  different  de  ceux 
a,  des  Thomiftes,  tant  anciens  que  nou- 
3i  veaux,  il  eft  clair  auGi  que  toutes  les 
„ expreflions  dont  on  s’eft  fervi  pour 
» les  expliquer  font  autoriféès  par  le-  - 
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J,  cole  de  S.  Thomas  & en  particulier  ■ 
}>  par  Alvarez. 

Mais  on  ajouta , qu’on  ne  croioit 
„ pas  néanmoins  qu’il  fut  jufte  d’im- 
,,  pofer  cette  condition  comme  une  loi 
„ & par  forme  d’engagement  public» 

,,  parce  qu’il  n’appartient  qu’à  î’Eglife 
•„  de  prefcrire  aux  particuliers  les  termes 
5,  précis  dans  lesquels  ils  doivent  s’ex- 
„ primer  , & qu’ Alvarez  n’eft  pas  la 
»,  réglé  du  langage  de  l’Eglife  : cet  Au- 
•),  teur  reconnoifÉnt  même  en  plufieurs 
5,  endroits,  que  les  mêmes  opinions  qu’il 
»,  exprime  en  termes  fcolafliques  ont  été 
3,  exprimeéspar  les  Peres  en  d’autres  ter- 
»,  mes.  Or  il  ne  fêroit  pas  honorable  à 

l’Eglife  qu’on  pût  dire  qu’elle  eût 
3,  interdit  à fes  enfans  le  langage  de  lès 
3,  Peres  pour  fuivre  indifpenfablement 
,,  celui  de  l’un  de‘leurs  difciples , qui 
,,  leur  a été  inconnu.  Outre  qu’y  aianc 
J,  plufieurs  Théologiens  célébrés  & des 
,,  Facilitez  toutes  entières , comme  celles 
5,  de  Louvain  & de  Douai,  qui  ne  fèi 
5,  fervent  pas  de  toutes  les  expreffions 
„ d* Alvarez,  il  n’eft  pas  permis  à des 
,,  particuliers  d’entrer  dans  aucun  enga- 
5,  gement  qui  les  note  indireétement  » 
5,  puisque  l’Eglife  ne  l’a  pas  fait.  ^ 
Après  avoir  répondu  aux  points  du 
projet  on  propofe  en  ces  termes  une 

voie' 
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voie  d’accommodement  aufTi  jufte  qiiç 
facile. 

3,  Les  Dlfciples  de  S.  Auguftin  pre- 
33  tendent  que  les’ dogmes  qu’ils  croient 
33  être  de  Janfenius  fur  le  fujet  des  5. 
3,  propofitions  > & qu’ils  entendent  fous 
3,  le  nom  de  Janfenius,  lors  qu’ils  re- 
33  fuient  de  le  condamner,  font  fi  cer- 
3,'  tainement  orthodoxes,  & fi  conftam- 
33  ment  exemts  de  tout  foupçon  d’hcr 
33  refie,  qu’on  leur  peut  bien  contefter, 
3,  fi  ces  fens  qu’ils  attribuent  àjanfcr 
3,  nius  font  véritablement  de  Janfenius  3 
3,  comme  le  P.  Amelote  le  leur  contefte, 
3,  en  les  appellant  des  fins  ingemeufiment 
3,  ‘recherchez.;  & l’alTemblée  du  Cierge 
33  en  les  appellant  des  fins  Catholiques 
33  auxquels  on  détourné  vainement  toutes  les 
33  parles  de  Janfinius  : mais  qu’il  n’y  a 
33  nul  Théologien  raifonnable  quipuillè 
33  foutenir.  avec  la  moindre  couleur  3 
33  que  ce  font  ces  fens  là  que.  les  Papes 
33  ont  condamnez  dans  leurs  Conftitu- 
33  tions  3 puisque  ces  opinions  attribuées 
33  à Janfenius  par  lés  defenfeurs,  fe‘fou- 
33  tiennent  à Rome  même  & par  toute 
33  l’Eglife  dans  les  Ecoles  Catholiques, 
„ avec  l’approbation  du  Pape  & des 
3,  Evêques,  ce  qui  a fait  aulïï  recon- 
33  noître  .au  Pere  Amelote  ; que  ees  fins 
p'  ir.gcnkujcmcnt  recherchez. , n'ont. point 
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été  condamnez,  par  le  Pape,  Et  a l’AÎ^ 
)>  femblée.*  que  ces  fens  vainement  attri- 
J,  hnez,  d Janfenins  , font  des  fens  Cd- 
„ tholiques. 

))  Or  avant  que  de  s’afTurer  fi  cette 
,}  propofition  ; que  !es  dogmes  attribuez 
),  à Janfenius  par  fes  defenfeurs  > foit 
n qu’ils  foient  de  lui , foit  qu’ils  n’ea 
■„  foient  pas , font  certainement  ortho- 
doxes , la  bonne  foi  demande  qu’on 
99  reconnoifle , .que  fi  cela  eft , il  n’y  a 
,)  aucun  fujet  de  troubler  l’Eglife  par 
9)  l’apprehenfion  d’une  nouvelle  here- 
„ fie  , & qu’il  faut  au  contraire  avouer» 
9)  que  ceux  qu’on  en  foupçonne , en 
'99  font  entièrement  exempts , & qu’on 
99  ne  les  en  peut  aceufer  lâns  injuftice» 
9,  puisqu’il  peut  bien  déhieurer  pour  in- 
99  certain , fi  ces  opinions  reconnues 
99  pour  orthodoxes , font  ou  ne  font 
9,  pas  de  Jan(ènius9  ce  qui  n’eft  qu’une 
99  queftion  de  fait , dont  on  eft  conve- 
9)  nu  de  ne  pas  faire  dépendre  la  paix 
,9  de  l’Eglife , mais  qu’il  eft  certain  au 
99  <i/^oins  qu’elles  font  de  fes  defenlêurs 
99  qui  les  avouent  9 & qui  par  confe- 
9)  quent  né  peuvent  être  légitimement 
99  foupçonnez  d’herefie  9 ne  foutenant 
99  que  des  opinions  orthodoxes. 

,9  I.  Il  n’eft  nullement  neceiïaire  de 
99  convenir  quel  eji  le  fns  de  .Janfenius  ^ 

„ puis- 
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9,  puisque  cé  n'efl;  pas  proprement  de  la 
„ foi  de  Janfenius  dont  il  s’agit,  mais  de 
,,  la  foi  de  ceux  qui  refufent  de  le  con' 
5,  damner  , parce  qu’ils,  s’expliquent 
»,  d’une  maniéré  Catholique.  Or  com- 
,,  me  il  a été  dit  ci  devant , . quand  mê- 
,,  me  ilsfe  tromperoient , & que  Janfe- 
„ nius  auroit  enfeigné  une  autre  doélri- 
,,  ne  que  celle  qu’ils  lui  attribuent , ils 
,,  ne  îèroient  pas  moins  Catholiques, 
„ pourvû  que  celle  qu’ils  croient  être 
,,  de  lui , foit  véritablement  catholique 
,,  & orthodoxe.  De  plus  cet  examen 
3,  du  fens  de  Janfenius , rejetteroit  ne- 
3,  ceffairement  dans  la  queftion  de  fait , 
3,  dans  laquelle  on  eft  convenu  de  ne  (è 
3,  point  embarafler,  parce  que  n’aparte- 
3,  nant  ppint  à*la  foi,  on  ne  doit  point 
33  y attacher  la  paix  de  l’Eglife. 

„ 2.  Il  n’eft  pas  fi  facile  que  l’on 
3,  penfè  de  convenir  quel  eft  le  fens  de 
3,  janfenius , fur  tout  avant  que  la  cha- 
3,  leur  de  la  conteftation  foit  apaifée,  8c 
3,  lors  qu’on  le  veut  reprefenter , com- 
3,  me  il  feroit  neceffaire , d’une  maniéré 
3,  qui  (bit  exempte  d’équivoque. 

„ Et  il  n’en  faut  point  d’autre  exem- 
i,  pie  que  celui  même  qui  eft  raportc 
„ dans  ce  projet.  Car  il  y eft  dit  : 
3,  Qu'il  femble  cjue  toute  la  koBrim 
»3  Jem  de  Janfenius  fur  ce  fujet,  aboutit 
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5^  a ce 'féal  point  d'établir  ce  principe^ 

-jÿ  (jtte  tonte  grâce  de  ye/Ui-Clorijl  ejl  cffi- 
5,  cace  par  elle  même , ^ a toujours  l’ef- 
ÿ,  fet  pour  lecfuel  Dieu  la- dorme.  Or  ces 
paroles  fônt  très  équivoques.,  &for<- 
j,  mant  plufieurs  ïèns  qui  ne  font  point 
J,  de  Janfenius  , on  ne  peut  accorder 

i,  qu’elles  lui  doivent  être  attribuées  en 
J,  aucun  de  ces  faux  fens,'mais  feiile- 
5,  ment  en  un  fens  qui  efl:  reconnu  pour 
„ orthodoxe  dans  i?outes  les  Ecoles  Ca- 

tholiques.'  • ’ 

,,  Car  I.  le  mot  de  grâce  efficace  Ce 
J,  prenant  ordinairement  dans  l’Ecole 
3,  pour  celle  qui  l’eft  abfolument  , & 

j,  non  feulement  en  quelque  maniéré , il 
n’eft  pas  vrai  en  ce  fens  que  toute 

9,  grâce  foit  efficace,  félon  Janfenius, 
,,  puisqu’il  dit  expreifement  qu’il  y en 
„ a d’inefficaces. 

,,  Z . Ces  mots  d'effet  pour  le(puel  Dieu 
9,  donne  la  grâce  , font  encore  équivo» 
,,  ques.  Car  on  peut  entendre  l’effet 
,,  auquel  la  grâce  eft  deftinée  par  fa  na- 
9,  ture  , auquel  elle  excite  & porte  b 
9,  volonté , & pour  lequel  auffi  on  peut 
9,  dire  en  un  bon  fens  que  Dieu  ladon- 
99  ne , comme  le  mouvement  de  grâce 
9,  que  Dieu  donnoit  à S.  Auguflin 
9,  pour  quitter  fa  concubine,  l’excitoit 
„ à la  quitter  , le  portoit  à la  quitter* 
Tom  /.X  & 
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9,  & lui  tîtoit  donnée  de  Dieu  en  un  fens 
5,  pour  la  quitter-  Et  cependant  J^- 
,,'fenius  reconnoit  que  cette  grâce  ri’a- 
voit  point  cet  effet  > à caufe  de  la  re-, 
»,  fiftance  de  fon  ancienne  volonté , & 
»,  de  Ibn  habitude  dans  le  péché , félon 
»,  ces  paroles  de  S.  Auguftin.,  Volumoi 
9,  mvA  mihi  ejjè  Cetperat , ntmdttmeraf 

»,  idonea  ad  Jhperanddm  pyhrem  vetafiat^ 
9,  rSaratam,  Et  ainfi  'dans  ce  lëns  U 
»»  ri’enfeigne  point  que  la  grâce  ait  tou- 
9,  jours  l’effet  • pour  lequel  ^ Dieu  la 
»,  d!onne.  '> 

’ fl>  3»  Ces  termes»  pwrM^ml  Dtai  4a 
^ donne  i marquant;  un  deflein  & une 
9,  volonté  de  Dieu,  fe  peuvent  enten- 
»,  dre,  ou  de  la  volonté  antécédente» 
9,  ou  de  la  volonté  abfôlue  & efficace. 
»»'  Or  11  on  ne  les  entend  que  de  la  VO7 
9»  lonté  antecedente , M.  d’Ipre  n’a  ja- 
„ mais  entendu  que  toute  grâce  aittou- 
9,  jours  tout  l’effet  pour  lequel  Dieu  U 
9,  donne  félon  cette  volonté , car  cette 
9,  volonté  regardant  toujours  ce  qui  efl 
9,  de  meilleur  en  foi,  il  eft  certain  que 
9,  Dieu  donnant  un  mouvement  de  cha- 
„ fteté  à S.  Auguftin , il  vogtloit  qu’U 
9,  confentît  à ce  mouvement , & d^- 
99  aprouvoit  qu’il  n’y  confentît  pas. 

n Ainfi  cçtte  propofttion  n’eft  con- 
s,  forme  à la  doclrme  de  M.  d’Jpro 

, n qu’ea 
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^ qu’en  prenant  premièrement  le  mot  dô 
„ grMe  e^ace  plus  généralement  qu’on* 
ne  le  prend  dans  l’Ecole  ; & entant 
JJ  que  ce  mot  comprend  celle  même  qui 
JJ  ne  l*eft  qu’en  partie , & en  quelque 
JJ  chofej  ficHndnm  quid  : c’eft-à-dire» 

- JJ  la  grace  excitante  ou  fuffifante  des 
jj'Thoniiftes  j dans  lequel  fens  ils  difent 
• si  tous,  que  le  grâce  même  qu’ils' ap- 
„ pellent  fuffilânte  eft  efficace.  ' ' 

' „ Secondement  en  ne  comprenant 
5»  fous  le  mot  d’effet  que.l’elïet  pro- 
■ ,,  chain  & immédiat,  & non  l’effet  éloi«' 

JJ  gné  & parfait;  auquel  le  mouvement 
jÿ  de  la  grace>excite, 

„ Troifîemement  en  n’entendant  par^ 

JJ  k volonté  de  Dieu  qui  donne  cette 
grace  , que  la  volonté  abfolue  & 

■ JJ  efficace  , & non  la  volonté  ante- 
,,  cedente.  ■ 

„ Et  ainft  la  doctrine  de  Janfenius.  ' 
fur  ce  point , félon  qu’elle  eft  expli- 
jj  quée  par  fes  defenfeurs , fe  réduit  i 
JJ  cette  propofttion  commune  à tous  les 
J,  Thomiftes  : Omnis  gracia  Chrijii 
J,  efficax  alteujus  ffeÜm  ad  quem  proxh-,^ 
JJ  me  ordmomr  , & epem  Deus  ahfoktta 
j,  voluntate  incendie. 

-JJ  Et  c’eft  ce  qui  fait  voir  combien 
3,  il  eft  plus  court  & plus  facile  d’exa- 
j,  iïünerj  - ft.le.  fens  attribué  à Janfe- 
- ^ > X i 5>  ï*iu5 
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Z nius  par  ceux  qui  refufent  de  le  cOn- 
5,  damner  eft  orthodoxe  ou  hérétique  , 

„ que  de  convenir  quel  eft  enefFerle 
3,  fens  de  Janfenius.  ' Car  il  ne-  faut 
3,  qu’avoir  un  peu  de  bonne  for  poim 
„ reconnoitre  que  cette  doftnne  attn- 
„ buée  à Janfenius  par  fes  defenfeurs  eft 
très  orthodoxe,'  puis  quelle  senfei-- 
„ cne  tous  les  jours  à Rome  mêmedans 
toutes  les  Ecoles  qui  font  profeffion 
de  fuivre  la  ddftrine  de  S.  Thomas  : 

"auieuquec’eftunedifcuffionplus 

„ longue  de  fçavoir  ft  c’eft 

-,  tout  ce  que  Janfenius  a enfeigné' fur 

ce  fujet»  Et  cependant  ce  premier- 
-,  examen  qui  eft  fi  facile  , fuffit  pour 
•„  donner  la  paix  à l’Eglife,  & . Vautre 
‘ ' n’y  eft  nullement  neceflaire  ; puis  qu  il 
ne  regarde  qu’une  queftion  de  •fait 
„ qui'eft  indépendante  de  la  foi  , &• 
„ dont  on  eft  convenu  deme'point 

„ parler.  î 

Avant  que  ce  Mémoire  par  lequel 

bn  répondoit  au  Mémoire  deM.  l’Eyê- 
que  de  Cominges  lui  eût  été  envoié,on 
lîçut  de  lui  une  autre  Lettre  par  laquel- 
lé  il  donnoit  avis  que  le  Roi  l’avoit 
mandé,  & qu’il  ne  recevroit  plus  qu’une 
fois  des  nouvelles  de  Paris  avant  fon  dé- 
part. ' C’eft  ce  qui  empêcha  qii’on^  ne 
fui  pût  énvoier  les  articles  fur  la -matière 
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'des  5.  propofitions  comme  on  avoit  re- 
,folu  de  faire,  & qu’on  les  referva  pour 
les  lui  prefenter  quand  il  lèroit  arri- 
vé. « 

. Voilà  le  véritable  état  où  étoit  cet 
•accommodement  avant  l’arrivée  de  ce 
Prélat , & il  eft  manifefte  par  tout  ce  que 
idclTus , qu’on  étoit  convenu  de  part  & 
» d’autre  de  deux  chofes  capitales  avanC 
.que  de.  s’y  engager^ davantage. 

La  I,  qu’on  ne  parleroit  point  du  faft 
;de  Janfenius,  & qu’on  n’exigeroit  fur 
^•cela  aucune  fignature  , ceux  qui  font  le 
-plus  intereÎTcz  dans  cette  affaire  aiant  té- 
^ .moigné  presque  par  toutes  leurs  Lettres 
par  leurs  Mémoires  à M.  l’Evêque 
. de  Cominges,  que  fans  ce  point  capital 
il  ferpit  abfolument  inutile  d’entrer  en 
»traitté,  & l’aiant  même  conjuré  d’cra- 
.pêcher  que  l’affaire  .n’allat  plus  avant,’ 
..  s’il  n’avoit  des  afTûrances  certaines  qu’on, 
-ne  les  prefleroit  point  de  rien  figner, 
.ni  de, porter  aucun  j.ugement  contre  une 
pcrfonne  qu’ils  croient  innocente  , à 
; moins, qu’on  Icur.fit  voir  clairement  qu’il 
efl:  coupable  ",  à quoi  ce  Prélat  avoit  fou- 
..yent  répondu  que...cela  étoit  jufte  , & 
-que  le  P.  Ferrier  étoit  demeuré  d’ac- 
cord qu’on -laifferoit  ce  fait,&  qu’on  ne 
parleroit  ni  de  fignature  ni  de  Formu- 
laire. 

Xk,  . U 
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La  2.  chofe  dont  oa  ëtoit  convenu 
(comme  le  projet  concerté  entre  M.  l’E- 
vêque de  Cominges  & le  P.  Ferrier  en 
fait  foi  ) eft  que  pourvû  que  ceux  qui 
Tefufent  de  condamner  Janfenius  fe  fer- 
vifTent  des  expreflTio'ns  cl* Alvarez  *&  des 
autres  nouveaux  Thomiftes  pour  expli- 
quer ledrs  fentimens  fur  la  matière  des^ 
rinq  prcpofitions, toute  conteflation fe- 
roit  finie , parce  que  l’opinion  des  Tho- 
miftes  étant  enfeignée  comme  orthodoxe», 
il  ne  refteroit  plus  entre  les  Janfenifies 
& les  MoUniftes'Cce  font  les  termes  du 
Projet  ) que  la  cofiteftation  qui  a été' 
depuis  Ibngtems  entre  l’Ecote  des  IXv 
minicains  & celle  des  Jefuites,  qui  n’a 
"flic  aucune  rupture  de  communion  8c  ' 
“^de  charité  entre  "ces  'deux  Ordres  ; & 
quiiinfî  les  deux  partis  écrivant  au  Pape 
une  lettre  commune  dans  fequelle  onté- 
ihoigneroità  fa  Sainteté  que  les  efprîts  fe- 
roient  entièrement  reunis,  quoique  les. 
Ecoles  ne  le  fuffent  pas , on  îe  fupplie- 
roit  de  les' bénir  lès  uns, & les  antres;  • 
comme  auffi  le  Roi  féroit  fuppliédè  vou- 
loir écrire  au  Pape  & de  conjurer  fâ 
Sainteté  de  - fe' contenter  dfc  ces'decbrà- 
tions,  & de  maintenir  cette  réunion  & 
cette  paix  par  fôn,  autorité , en  defendant- 
’âux  uns  & ’aux  autres 'de  ne  rien  dire  ni 


, écrire  quUa.  piu  altérer^  . 
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' Ce  font  les  deux  conditions  fous  les- 
quelles on  eft'  entré  dans  cetraitté,,fans 
quoi  il  y auroit  èu  de  l’imprudence  d'y 
penfer.  On  a cru  qu’bn  fe  pou  voie 
fier  à ces  paroles  folemnelles  qu^ondon-- 
noit  à un  Evêque  de  les  obfèrver  invio- 
lablement,  & l’on  veut  croire  même  que. 
lorsque  le  P.  Ferrier  les  donnoit , il  ' 
ai^iflbit  fincérement.  Tl  eft  certain  que 
fî  on  fût  demeuré  dans  ces  termes  , il 
eut  été  impoflîble  que  l’accommodement 
ne  réuflït.  Car  on  a vu  que  ce  qui  re- 
gardoit  la  doélrine  n’a  donné  aucune 
peine  î que  les  articles  contenant  tous 
nos  fentinïens  fur  les  cinq  Propofitions 
étant  entièrement  conformes  à la  docïrf-'  ^ 
ne  de  l’Ecole  de  S.  Thomas,-  n’ônt  pu 
recevoir  aucune  difficulté , & qu’fl  n’y 
en  eut  pas  eu  davantage  à rejetter  com- 
me faux  tout  ce  que  les  Jêfuites  vou- 
loient  frire  palTer  pour  le  lens  de  Jànfc- 
nius,  en'  le  reduifant  à des  termes  exemts  - 
d’^équivoque.  ' , 

- ' On  s’eft  offert  de  remettre  au  Papê 
tous  les  differens  qui  pouvoientenquel- 
,que  forte  regarder  la  dodrine,  comme 
de  fçavoîr  fi  ces  fentimens  que  l’on  re- 
jettoit  comme  faux,  étoient.ceux  qu’if 
avoit  condamnez  d’herefie  fous  lé  nom 
de  fons  de  Janfenius.  Oh  a parlé  le 
langage  des  Thomiftes,  comme  il  étoic 
• X port£‘ 
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4 8 s RéUtkff  dc  .ov^ftls*eJi  paffi  ; 

' porté  dans  la  fécondé  condition  accord 
idée.  Enfin  il  n y auroit  eu  aucune  dif- 
ficulté à donner  la  paix  à VEglifCi  fi  les 
Jefuites  ayoient  voulu  obferver  la  con- 
dition qui  fervoit  de^,  fondement  à tout 
projet  J qui  étoit  de  ne  parler  point  du 
fait  de  Janfenius  & .dç  ne  point  exiger 
'de’fignature.  • 

..  Toute  la  difficulté  efl:  donc  tombée 
fur  le  fait  & fur  la  manière  de.  fignatu- 
re  y les  Jefuites  aiant  toujours  voulu 
cju’on  en  exigéât  ,qui  étant  au  moins 
ambiguës  & équivoques  marquafient  la 
créance  intérieure  du  fait , félon  la  figni* 
fi,çatiqn-Ia  pluS;.  naturelle  , & refufant 
toutes  celles  qui  ne  la  marquoient  pas,' 
;*  quoi  qu’elles  continlTent  tout  le  refte, 
éc  qu’eux  mêmes  n’ofalTent  pas  foute-* 
nir  qu’on  fût  obligé  à.  la  créance  ini^- 
rieure^  ' , , ■ 

■ s C’efl:  ce  qu’on  verra  dans  la  i,  partie 
. de  cette  Relation  .quand  „on  .pourra 
•Il  ne  publier  fans  fcrupule  ce  qui  s’eftlpaffé 
•as  qu’il  dans  les  conférences,  qui  en  font  la  plus 
‘^^‘^““'■•confidêrable  partie.  Mais  parcç  qu’oa 
s.’efl:  donné  des^  paroles  réciproques  d’en 
tenir  les  particularitez  fecrettes  ’,  on  eft 
refolu  de  demeurer  dans  le  Clence  tant 
que  les  Jefuites  y demeureront  >.&  qu’ils 
' auront. aiOTez .de  jufiice  pour  ne  plus  dé- 

crier comme  de  nouyeaux  .l^érétiquçj 
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^4n  *U^accoiytmo(îcifietit  de  i ^<5*^ 
ceux  qui  leur  Ont  fait  voir,  qu’ils  n’orit* 
fur  cette  matière  que  des  fentimens  or- 
thodoxes ,-&i.pour  ne  pas  tirer  avantage' 
d’une  rupture  , -qui  n’eft  arrivée  que  * 
parce  qu’on  n’a  gardé  aucune  des  con^ 
dirions  fur  lesquelles  l’accommodement 
, avoit  été  entrepris,  • ^ 


Sar  trois  Eclaircijfemem  de  M,  l'E^ 
vêqHe  de  Comingesl  ..  , \t 

■ 4 , ; V 

I SUR.LE  I.  BCLAHtCISSEMENr,r 

% 

Le  P.  Ferrier  eft  iwrefenté  coril- 

nie  faifant.profeflion  de  piété  & de  M.'dï’ 
. d’honneur,  & conSme  s’il  n’aK 
-V  Jeguoit  nen  dans  la  Relation 
vcontre  la  vérité  & fa  confcience.  Etce-jlJ"^*' 
■J  ^pendant  iâ  Relation^' eft  toute  pleine  de 
t&ulïetez } de-  degtiilêmens , d’irapoftures, 

; comme  on  - le  pourroit  faire  yoir  fi  in- 
jvinciblement  &i“par  des  preuves  fi  cer-- 
laines, quc.perfonne  n’en  pourroit  dou- 
ter.  Mr.  de^  Cominges  qui  ne  péut  pas  . 
•ignorer  ces  fauffetez,  en 'donne  ici  une 
impreflîon  toute  contraire. 

,• . Il  femble  que  la  plus  grande  dilRcuI-- 
.té  qii’on  ait  propofé  dans  le  traitté^^ 

I ^ ^ J • l’ac^ 
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l*acconîinodeinent  fur  fe'fignature  dù’ 
Formulaire  ait  été  la  foi  divine  qu*î>n 
exige  furie  fait,  & que  cétte  difficulté* 
étant  vaincue , on  auroit  pu  fe  refoudrc- 
•à  cette  fignature,  & ainfoon  dixine  ou- 
verture à cette*  iigtmture  en  excluant  ceN 
te  foi  divine. 

; Cependant  dans  Té  traîtté^&  dans  les 
conferenceS'  on  n’à  point  propofé  cette 
difficulté  ,'  mais  feulement  celle  qui  vient 
du*  menfbng»^  qu’ôn  feroit  en  aflSrmanf 
un^fait  duquel  les  uns  ertéent  le  contrai- 
re duquel  lés  autres  ont  du  doutCi. 
Car  on  fçait  bien  que  les  Jefuitesfè  ccwi— 
tenteroient  qu*on  cortiàmnât  lardoâri— 
ne  de  Janfenius  comme  on  - fëroit  celle  de 
' Calvin*,  qu*c»i  crût  que  Jànfenius.’a* 
enféigné  lés  herefies  -dès  cinq  Propofi— ' 
tions  par  fa^  même  foi  & par  fe  méjme 
certkude  qu’bn*  croit  que -Calvin  a nié- 
fe  Réalités*  Et  fi  on  Ieur*av(»t  tâ^- 
gnéquq  rôn  fût  prêt  'de'fiçier  ainfî  ,- 
aSs  feroient  aifemçnt  dire  par  Tes  Evê- 
ques quMls'ne  demandent  & qu’ifen*ORt 
jamais  demandé  cette  foi  divine  par  îà* 
fignature  dii  Pormufeire.'‘Tls  ne  rendent 
qu’à  faire  condamner  d'héréfie  la  douri- 
ne de  Janfenius  & à y faire  ftmfôrire,  & 
il  ne  leur  importe  pas  comment*.  Mais- 
fois  cette  aflfurance  * qu*cm'  leur  doane- 
■ ix^ic  dê  aoirc  dè’foi.  lipipaiùe  >-  üs  em-^ 
^ , pcchc?-^ 


dis  M,  PlEvêcjuis  de  45KÏ? 

^ pêcheront  touioiirs  les  Evêques  de  dé*- 
clarer  qu’ils  ne  demandent  point . la  foi- 
divine  du  faitjparce  qu’ils  ne  pouroicnr 
plus  obliger,  (bus  peine  d’herefie  à le  * 
(îgner,«ni  traitter  perfonne  d’heretique' 
fur  ce  feul  refus, que  fi  lachofêctoic 
réduite  nettement  à la  foi  humaine , ib 
ne  pourroient  la  commander.  ; - . 

C’eft  pourquoi  on  n’a  point  pTopofc' 
dans  le  traitté  & dans  les  conférences 
d’autre  difficulté  comme  invincible,  que 
celle  de  la  foi  humaine,  ou  de  l’aveu  &r 
dè  la  confeffion  du  fait  r St  Von . peuC 
voir  dans  lê  récit  de  la  quatrième  Cort-r 
fèrence , tant  dans  les  Conférences  im- 
primèçs  que  dans  la  Relation  du  P.  Fer-* 
rier,-  qu’on  ne  fie  jamais  nulle  difficukc'- 
- fur  k foi  divine,  mais  feulèment^fur  l’â* 
veu  dé  k‘ confeffion  du  fait.- 
V Cétte  remarque  efl  iiapcMtante  parce  • 
qu’iHèmble,  ccftsmie  M.  de  Cominges 
parle  , qtie  ç*àit  etc  à'  cauilé  de  la  fbi  di-s*  ♦ 
vise  qu’on  ait  trouvé  de  la  difficulté -fur 
lè  Formukire  j St  ' cependant  c’effi  âÈ- . 
câulè  qu’on  n'a  point  voulu  condamner' 
Janfenius  comme  enfeignant  des  here(iesi< 
ni  confeflÈr  qu’il  ks  ait  enfeignées.  Et 
c'eft  ce  que  .portent  toutes  les  Lettres 
écrites  a M.  de  Cômkiges  8c  ce  que  ces 
patolés  fignffient  , ejtdon  ne  prok  pomte 
defiendirc  k la  qfujiim 
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jfçT  ^marcfues  ’Jur.  5 . * E'claircîjfemeHS  - 
de  fait.  On  a donc  eu  raHbn  d’en  par*^‘i{ 
1er  comme  on  a làit,  & de-  dire  qu’on» 
étoit  convenu  de  ne»  point  exiger  la  con*-  • 
fcflion  du  fait.  ’•.  « 

' Cette  remarque  eft  encore  importante 
en  ce  que  le  difeours  de  JVl.  dè.Comin- 
ges  tend  à.  perfuader  aux  Evêques  i que 
fl  la  difficulté  de  la  foi  'divine  étoiü 
ôtêé  , 'on  pourroit  faire  fouferire  à -la  . 
condamnation  de?  la  doêfcrine  de.Janfe*- 
nius  ceux  qui  l’ont,  toujours  refufé;  Et 
comme. ils  font  très  éloignez  de  cette- 
difpofition  yi' il  leur  feroit  très  prejudf*^ 
eiable  que  .'tes- ‘Evêques  cruflent  qu’on- 
ks  y.pourroit: réduire."  . 

■ ' Ce  moien  pro'pofé  par  le  P.  Ferrier 
de  convenir  du  fêns  de  ■ Janfenius  , • 8c 
qu!il  femble.^que  Mv  de  Cominges  ait 
approuvé,  comme  le  meilleur  & le' plus 
propre  , n’étoit  nullement  propre  - à la.- 
paix , comme  il  a paru*  puis  qu’on  n*^ 
pu  convenir 'du  fens  de  Janl^ius  fur 
aucune  propofition  dans-  les  deux  eonfew 
rences  qui  en  ont  éte'fàites.  . 

' M;  de  Comiages  dit  qu^èn-  conve- 
nant de.ee  fens  la  queftion  de  fait  n’au- 
roit  plus  embarairé-jvparceiqu’élleauroit 
été  changée  en  une  de  droit;-  > Mais  des 
Difciples  de  S.  Auguftin-aoroient  été 
dans  un  plus  grand  embaras  y.  parce  - que 
les  Jefuites  -les-  auroic^t  acculfe  d’^ce-, 

’ fies.- 


• Af.'^l'lEvêciae  de  Conttngefi  4^^ 
lies 'avec  beaucoup  plus  de  fondementv 
ce  qu’ils  ne  peuvent  fiiire  avec  aucune  ' 
juftice lorsque  la  queftion  n’eft.  que 
fur  le  fait  ; & il*  eft  auffi  bien  moins 
préjudiciable  à-  l’Eglife  que  les  Theolo*  * 
giens  conteftent- fur  un  point  de  fait^  ' 
gue  fur  un  point  de  droit  & de  foi.  ' 

M.  de-Cominges  cfit  quédans'plu- 
lîeurs  écrits, •&  entre  autres  dans  la  let^' 

• tre  de . Latignyj , on*  avoit  dit  que  le  •* 

moien  de  finir  les  difputes  étoit  d’expli* 
quer  le  fens  de  Janfenius d’où  il  con* 
dut  , que  la  propofition.de  convenir, 
du  fens  de  Janiènius  devoit  être-  accep- 
ceptée  par  les  DHcijdes  de-  S.-  Augu* 
ftin.  • - . . ' •» 

. Mais  M.  -de  Cominges  n'avoit  pas  > 
bien  confiderc  ce  qu’on'  dit  dans  ces- 
écrits  ; car  on  y dit  leulemént  qu’il  fau*  . 
droit  expliquer  quel  eft  le  lêns  de  Jan* 
lênius,  dont  on  demande*  la  condamna* 

' tion-y  & qu’auffi  tôtda-paix  feroit  dans 
l’Eglife  par  le  retranchement  de  toute  er* 
reur  , puisqu’il  n’y  auroît  qu’à  con- 
damner. ce  fens„ainfi  expliqué..  Mais 
on- n’a  .jamais  dit  que.  quand  on  auroîft 
expliqué  ce.  qu’on  doit  entendre  par  ce 
lêns  de  Janfenius , les  Janfeniftesduflent  - . 
convenir  que  c’étoit  là' en  effet  le  fens 


de  Janfenius:  au  contraire -on  a foute- 
pli  qi^iL  feroit  aifé  de  montrer  que  ce* 
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ne  i'étoit  pas , comme  on  a dît  fur  B' 
grâce  neceffitantCr  C’èft  pourquoi^ on 
ne  peut  pas  conclure  de  cette  demande 
d’expliquer  le  fens  de  Jànfenius , qu’on 
' * demeuré  d’accord  qu’ôh  pouvoir 
’ convenir  de  ce  féns  * & qu’il  ^ût  en- 
' convenir  pour  donner»  là  paix; 

M'.  de  Conùnges  dit  qu’iravoit  pa-- 
rôle  qu’on  accepterott  tous  les  moiens 

♦ raifonnables  qui  (croient  propofez  pour  • 

là  paix;  mais  c’étoit  toujours  avec  cette 
condition,  qu’ôn  ne  la  fercüt  point  * dé* 
pendre  de  la  queftion  de  fait»  ' 

. On  pourroit  faire  voir  tout  ceB  Æns 
un  écrit  qui  fut  fait  à Paris,  & qui  fut 

# donné  d’abord  à dé  Comingespour 
montrer  que  conv«iir  dé  ce  fèns  n-etoit 
pas  un  naoien  de  paix  > qu’il  écort  iow 
pofliblè  r qu’il  étoic  contraire  à' là  con- 
dition propoféé  de  ne  point  fairedepen-»' 
dre  la  paix  du  "fait  y & qu’on  ne  pouJ-* 
voit  commencer  les  confweaces  par  là'; 

* - & aufli  tout  cela  ferapeut-^etre  telkmenr 

éçkird  que  M.  de  Coraihges  &fesamis 
fèroient . très  fâchez  de  ce>  qu’il  iuuoik 
j^ublio  fur  ce  fûjet;,  ■ • 


'? 
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Sur  le  II,  Eclaircissembnt..  » 

.‘V  • ' ■ 

dè  Cominges.dit  que'Iés^  Sieurj  ' 

de  la  Eane  & Girard  voulurent 
«onferver  cette  expreffion,  mn  fmfifine 
gratia  efficaei  pcair  ne  point  perdre  les.  * 
preuves  de  S.  A’uguftin  fur  la  grâce  ef- 
ficace. Il  eft  vrai  qu’ils  alkguent  cettt 
laifbn  ; mais  ce  ne  fut  pas  la  principale, 
ta  raifôn  principale  fut  que  c’étoit  là 
l’expreffion  des  Peres , particulière*^ 
ment  de  S.  Auguftm- fur grâce;-  car 
s-’ils  n’avoient  afîegué  que  cette  preoMe- . > 
re  raifon,  on  leur  .pourrait  dire  : Pour- 
vû  qu’on  vous  làifTè  la  liberté  de  tenir  A 
lè  dogme  j vous  ne  devez  pas  vousmettre  ., 
en  peine  d’avoir  moins  de  preuves  pour 
FétâbBr,  . votre, fin  n’étant  que  dè  l’éta-- 
blir,  ce  que  l’on  ne  vous  contellê  point. . 
Mais  il  ne  fuffit  pas  dè  confèrver 
dbgme , il  faut  aum  eonftrver  le  lànga** 
ge  del’Bcriture  &.des  Pères,  principa- 
lement s’il  eft  commun,  frequent, 

PEglifê  l’a  autorile.  Or  eüe  aautorile’- 
lè  langage  de  S.  Auguftin  fur  b grâce 
puisque  S.  Celeftin^a  défini  que  S.Au— 
guftin  n’a  point  excedc  dàns  la  maniéré  - 
de  l’expliquer  , necejfarium  modum  w«* 
ce  çÇk  très  ufîtédan*. 

S*.  Auguftin.  fur  ia  grâce  efficace,. 

-V 


Rmareffiesptr-  ^.  EclatrCijfemmr 
parler  de  l’Ecriture  & des  autres  Peres- 
Ce-  fut  là  la  principale  raifoniqui  les 
obligea  de  ne  point  défifter  de  cette  ex- 
.preffîon,-^ 

M.'de  Cominges  laiCTe  la  do<3:rine  de 
ces  Théologiens  dans  le  foupçon  enl^ 
fànt  à douter  fr  leurs  articles- ne  contienr 
nent  point  d’erreur.  li  ^en  parle  cora- 
s’ils  avoienr  encore  belbin-d!cclair- 


jne 


ciflement , & comme  s’ils-  n’avoientjpas 
été  éclaircb , & cependant  il  eft.  aifé  de  ‘ 
juftifier  le  contraire.  - M.  deCpminges 
;dit  que  ces  Théologiens-,  ont  promis 
tous  les  éclairciflemens  qu’on  defireroîr. 
C’eft  ce  qu’il  faut  demêler  . & expl^ 


1^  quer.-  •-»  ; 

i.  Ges  Théologiens  refolurent  d’éclair- 
cir premièrement  & avant  toutes  .chofes 
leurs  fentimens,  (ans  parler  ^ de  f ceux  dé 
Janfenius,  & de  ne  point  parler  de  .ce 
îait  qu’après  avoir  jufîifié  leur  propre 
doârine.  Ils  donnèrent  pour  cela  leurs 
articles  à M.  de  Cominges  -pour  être 
communiquez  au  P.  Ferrier  : & il  y 
avoir  au  bas,  Sin  ambiguos  articulas  fést^ 
liant , me  fat  h clore  noflram  illis  -Jênteh^ 
tiam  exprimi  , exponant  dubitationis  catt^ 

Jàsi  & perfpicuam  ad  oTfmioi  jeJponfionem 

aecipient.  Pofiremo  Jt  aliquid  in  iis  erro^ 

pis  ^ htrefeos  arguant  y’  >^ubi  difiinBe  no^ 
taverint  in  <^3  t^tif^mum-  cmte}..harefi»p 
L - : Ç^ill9>^ 


. de  Aï.  l^Evêifue  de  Qminges,  4917 
iollocent,  omnibus  ' eomm  fcrHpulis  ac  diffir 
cnltatibus  fatisfaciemus  : atitem  capU 

tali,  (jHia  fidtm  atîingit , controverfia  ex^ 
cujfà  , cetera , Jt  qua  Juperfunt , fufpicio^ 
nés  facile  •dilnentstr.  Voilà  la  promeflc 
• qu’ils  ont  faite  d’éclaircir  toute  ambiguité 
& difficulté.  Or  cela  s’eft  fait.  Car 
k P.  Ferrier  requis  de  dire  ce  qu’il  y 
trouvoit  à reprendre  ne  propolâ  que  la 
feule  difficulté  fur4e  »ô«  pop\  Sürquoi 
on  difputa  toute  la  première  conférence 
fans  pouvoir  convenir.  A la  féconde 
«onference  on  remit  encore  cette  même 
difficulté  : & on  lui  dit  qu’on  ne  pour- 
voit pas  paffer  outre  qu’elle  ne  fût  ter^ 
minée.  ; Et  d’àbord'  on  lui  demanda  de 
lire  les  autres  articles,*  & de  dire  s’il  y 
trouvoit  quelqu’autre  difficulté.  » Il  le? 
kt  & dit  qu’il  n’y  avoit  que  ce  non  poJZ 
fè,  & que  quand  cela  feroit  terminé  , H 
ne  trouverait  rien  autre  chofe  à repren* 
dre.  Il  reprit  feulement  quelques  mots 
de  peu  d’importance , & où  ils  ne  re- 
connoiffoient  aucun  fujet  d’erreur,  8c 
on  lui  dit  que  l’on  ne  feroit  aucune  dif- 
ficulté de  les  Ôter  comme  on  a fait  lors- 
qu’on a publié  les  articles.  Après  cet 
aveu  on  recommença  la  difpute  furle»^» 
fojfè , & il  faut  noter  que  ce  fut  en  la 
conférerfee  precedente  qu’il  donna  cinq 
Articles  pour  expliqiier  nos  fentimens^ 

: • 8s, 


''498  JCtmAYâ^ttei  fur  5^.  Eclaircijfemenr 
& qu’ainfi  ce  fat  depuis  ces  Articles 
qu'il  confeflî  qu’il  ne  trouvoit  point 
d’autre  difficulté  dans  nos  Articles  que 
fur  le  non  fofc.  Or  cette  difficulté  fiit 
terminée  du  confentementdecePerc,par 
Fexplication  de' M.  de  Cominges»  & 
ainfi  ce  Pere  reconnut  que  ces  Articles 
avec  cette  explication'  ne  contenoient 
aucune  erreur.  En  effet  v s^il  eût  enco- 
re trouvé  quelque  difficulté» comme  il  . 
fut  requis  dé  lé  dire  » & qu’iîavdua  qu’il  ! 
n’en  trouvoit  point,  l’on  n*auroit  pas 
paffé  outre  qu’elle  n’eût  été  terminée  & 
éclaircie,  parce  que  l’on  ne  vouloir  au-. 

' cunement  paflèr  à fçavoir  ce  qiie  j^nfe-  I 
nius  avoit  dit,  qu’il  ne  fut  confiant  par 
l’aveu  dû  P.  Ferrier  que  nos ‘fèntimens 
étoient  orthodoxes^  • - ^ ’ 

^ Cequi  fe  dit  îci  eff  très-confiant 
fe  peut  aifément  juffifîer;  r.  Parce  que 
s’il  étoit  refié  quelque  difficulté  , on 
Pauroit  terminée  comme  celle  dû  pojfe. 

2.  Parce  qu’on  étoit  rélblu  de  nepaÎTer 
â aucune  autrè  difficulté,  que  celles  qui 
pouvoient  regarder  nos  fentimens  ne 
fiifiènt  éclaircies,  comme  on  le  dit  à la 
En  dès  Articles.  3 . ï^rce  qu’on  a tou- 
^urs  dit  à M.  de  Cominges ,'  qu’on  ne 
ftroit  rien  flir  le  fait , qu’on  ne  convint' 
des’Articles.  Et  en  effet,  fi*on  avoit  I 
cru:  qui!  relfôt  fuï  cela  quelque  diffi-  | 
*"  • ' . culte»  ! 


de  M,  tEvêque'  de  Cemtftgesl 
euîté , on  n’auroit  jamais  confenti  de 
iaire  aucun  ade  ni  de  Terivoier  à Rome 
qu’elle  n’eût  été  éclaircie.  Et  pour  cet- 
te raifon  il  fut  mis  dans  l’ade  donné  à 
M.de  Coiftinges  pour  être  communi- 
qué au  P.  Ferrier , Ù^emadm^/ùtm  mjiram 
coram  ipfo  fidem  probavimus  çrc.  ' Et  fans 
cette  claufe  on  n’auroit' point  donné  cet 
afte.  4.  M.  de  Cominges  a toujours  déck- 
^ré  en  toute  occafionquecequiregardoit 
la  foi  étoit’écÈHrcijSÎ  que  c’étoit  une 
chofè  reconnue  que  nous  n’avions  aucu» 
^ ne  erreur , 'ce  qu’il  ne  difoit  pas , parce 
; qu’on  étoit  prêt  d’éclaircir  ce  que  l’cttr 
deiireroir».mais  parce  qu’oni’^oit  échâf^ 
et.  5.  On  a donné  depuis  des  Aâes  à 
M.  de  Cominges  qu’il  a communiques 
au  P.  Ferrier,  où  on  parloit  deces  Ar-^ 
ticles  comme  reconnus  Jâns  erreurs  dans^ 
tes  conférences.  " 6.'  Che»  M.  de  Eaon 
nous  expliquâmes  comment  on  an^oic 
éclairci  ce  qui*ét(Mt  de  la  doârine,  8c. 
qu’il  ne  reftoit  plus  fùrcela  dc  diflGicuI- 
té , ce  que  M.  de  Cominges  ne  désavoué 
nullement  , & M.  de  Parisenparlacom- 
me  d’une  chofe  faite  .&  réglée.  Enfin 
dans  notre  a<%  reçu  par  M.  de  Comin- 
ges il  eft  dit  qu’en  fa  préfence  nous  avons^ 

• jüftifié  notre  foi.  Ce  font  tous  faits- 
confiants  & aHez*  I juftifi'er.  Cepen— 
éMit  M..  de  Cominges.  en  parlé  autre-- 
i'...  , “ ment> 
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•500  Remaréjuesfàr'^i  EclatrciJJèmeM 
trement,  laiûe  notre  foi'  fufpede , -fupir 
pofe  qu’il  refte  à éclaircir,  touchant  b 
dodrine,  que  ce  poinfeft  demeuré' in'- 
(décis.  ^ Il  efl:  vrai  qu’on  , les  a fournis  au 
•Pape  , mais  cela  n’empêche  pas  qu’ils 
^ n’aient  été  ici  éclaircis  j &s’il  yi fut  relié 
quelque  difficulté jamais  on  ne  les  eût 
cnvoiés  au  Pape  qu’elle'  n’eût  été  termi- 
née. On  n’eût  ^35  même  paflTé  outre 
dans  les  conférences  fans  cela.  M.  de 
<Cominges  nous  a*  fait  donc  fùr-ce  fujét 
-un  grand  tort.  ’ Il  donne  lieu'de  don- 
'ner  atteinte  -à  ces  Articles  >*&•?  de  tenir 
.toujours  notre  foi  fufpefle>  , Le  P.  Fei^ 

• lier  dit  que  le  défaut  de  ces  explications 
lailTe  l’héréfie  cachée.  M.  de  Gorrôi»- 
ges  favorife  ce  difcourS  > ■ & "il  ^lêmbie 

' qu’il  ne  nous  foit  pas  permis  de  Ibute- 
'nir  ces  Articles  comme  catholiques  & 

' comme  exemts  de  toute  erreur.  * ■ • ‘ 

M.  de  Cominges  dit  que  le  P^  Fer- 
rier  n’efl:  convenu  de  rien  ; ^ cependant 

• il' nous- a témoigné  devant  M.  de  Co- 
; minges  même  dans  da  fécondé  confere»- 
ce, qu’il  ne  trouvoit  de  difficuké  qu’au 
pojjè , que  cela  éclairci , il  con venoit  du 
refte.  Cela  a été-éclairci  ;•  il  eft  doçc 

-^convenu  de  tout  » quant  au  dogme  des 
Articles.  On  ne  fait  pas  ce  qu’il  a dit 
■gprès  depuis  qu’on. a rompu  commerce 
avec  lui;,  mais  pn  a.  toujours  dit  à M. 

• "r  dfr 


tte  Ait,  tE  v^ue  de  Comiumsl  ÿo  îv 
de  Cominges,  qu’on  ne  confentiroit  à 
rien  qu’en  fuppofant  les  Articles  com- 
me reçus  exemts  d’erreur.  Il  femble- 
roit  être  de  la  juftice , que  M.  de  Co-> 
roinges  démêlât  ces  chofes,felon  la  veri-' 
te,  & que  par  un  mot  abfolu,./ff  P,> 
Ferrier,  n'efi  convenu  de  rie» , il  ne  don- 
nât pas  lieu  de  croire  qu’il  n’étoit  nul-  ' 
Icment  & en  aucun  .tems  convenu  des, 
Articles.  Nous  aurions  été  bien  trom- 
pés fi  cela  étoit.  On  montrera  après 
que  ce.  que  M.  de  Cominges  dit  ici  fur, 
ces  Articles  eft  entièrement  [contraire, 
à fa  Lettre  au  Roi. 

_ On  n’a  jamais  promis  abfolument  de 
parler  comme  les  Thomifies , mais  d’ex- 
pliquer ce  qu’on  diroit  félon  leurs  fen- 
timens.  Il  y eût  fur  ceja  un  Mémoi- 
re qui  fut  mis  ès  mains  de  M.  de  Co- 
minges , où  l’on  peut  voir  nos  fentimens 
fur  ce  fujet. 

Il  ,y  a une  companifon^très  odieu- 
fe  avec  la  dodrine  des  Pelagiens  qu’In-> 
nocent'I. 'devoir  condamner.  . , 


'joi  Remarques  fir  5.  RcÎMrcijfemem 
Sur  jle  III,  Eceatrcmsement.  ' 

parle  des  Jefuitcs  comme  agifïàüt 
chrétiennement.  C’eft  ce  que -la 
charité  n’oblige  point  de  dire , puisqu’on 
. voit  toiit  le  contraire;  Illèmblcàenten-t- 
dre  parler  M.de  Comingesque  l’aigrenr 
& l’excès  foit  autant  du  côté  des  Janfe- 
tiiftés  que  des  Jefuites.  * • ' 

• On  dit  que  le  P.  Ferner  déclare  qu’il 
ûe  demande  que  la ‘foi  humain'e, 
qu’ainfi  on  a grand  tort  de  (c  plaindre  < 
qu’on  demande  la  for  divine  du'  fait,-' 
On  }uftifie  fcMt  bien  par  les  parcdes,  par 
la  conduite  des  Aflemblées,  & pardcu* 
lierement  du  î.OftolMre,  qu’on deman-r 
de  la  foi  divine  du  fain  Qu’on  vcûe  - 
’ les  Plantes  l’Examen  de  la  Lettre* 
circulaire.  On  n’a  donc  aucun  tort  de 
' s’en  plaindre.  ■ ' 

* - Le  P.  Annat  & le  P.  Ferrier  difène 
que  pour  être  Catholique  l’on  doit  con- 
damner le  lèns  de  janlenius;  or  c’éft* 
■ demander  la  foi  divine  du  fait  ^ comme 
on  Ta  fort'bîen  montré  dans  la  première 
Reponfê  contre  fon  Idée:*&  même  M. 
de  Cominges  reprend  le  P.  Ferrier  com- 
me traittant  les  perfbnnes  d’herétiques 
fur  un  ftitj  il  en  demande  donc  une 
ibi  divine,  • *.. 
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- de  M.  tE’veqtte  de  Gormt^, 

Il  femble  que  l’on  ne  refufe  que  la 
foi  divine  fur  le  fait , & qu’on  foit  prêt 
<de  rendre  toute  autre  foumiffion;  & il 
n’y  a rien  de  fi  éloigné  de  la  vérité  & de 
fi  dangereux. 

, II  femble  que  par  la  déclaration  prc-» 
fentée  au  Roi  on  ait  p^mis  la  foi  hu-v 
maine , fi  l’Eglilè  Texigeoit»  & que  fi 
k P.Ferrier  pouvoir  faire  demander  cet* 

* te  foi  humaine  par  le  Pape  ou  par  les 
Evêques , il  faudrait  l’accorder  ou  paf- 
fer  pour  des  impofteurs  & des  ichifina« 
tiques.  Rien  ne  peut  nuire  davantage 
que  de  donner  cette  idée  » & il  n’y  a 
rien  de  fi  peu  vrai.  Car  les  Jefuites  ne 
cherchent  autre  chofe^qu’à  engager  les 
perfi»nes  par  quelques  promeffes , par* 
^e  qu’ils  font  alfiirez  de  faire  dire  furcc- 
la  ce  qu’ils  voudront.  Ils  n’ont  fait  dire 
par  k Pape  damneth  m finfit  JanfenUy 
que  parce  qu’ils  ont  fait  palfer  ï’aâe  en* 
voié  au  Pape  pour  une  promefle  de  con- 
damner ce  fens  fi  le  Pape  l’exi^eoit,  & 
qu’ils  ont  dit  au  Pape  que  le  feul  honr 
.nçur  &:  le  feul  refus  de  connoître  l’au-  • 
torité  des  Alfemblées  étant  ce  qui  en 
çnapêçhoit,  tous  condamneroicnt  ce  fens 
fi  tôt  que  le  Pape  l’ordonneroit.  Ils  ne 
. cherchent  donc  qu’une  femblabie  cou- 
' leur  5 & s’ils  peuvent  parler- le  Pa- 
.pe>  ils  appellent  cela  i’Eglife.  Car  ils 


’yoij.  Remàrijues  fur  3.  Ecîairc/ffèfàeM 
font  les  maîtres  de  faire  aflembler^les 
Evêques  qui  font  à la  Cour  y & de  leur 
faire  dire  ce  -qu’il  leur  plaît.  Les  uns 
,{è  retirent,  aucun  ne  refifte  & ne^s’ éle- 
vé , & ainfi  ils  font  palTer  cela  • pour 
l’Eglife.'  . ' • 

Il  n’y  a donc  rien  de  fi  dangereux 
que  de  s’y  expoTer,  & rien  n’eftfi  capa- 
ble de  nuire  à la  vérité  & d’attirer  la 
perfecution  fur  les  perfbnnes. 

--  Il  n’y  a rien  auffi  de  fi  éloigné  de  h 
vérité  que  de  dire  que  par  la  déclaration 
prefentée  au ’ Roi, on  a promis  de  Croire 
le  fait  fi  le  Pape  & les  Evêques  le  veu- 
lent & l’ctt-donnenî.  . - 

On  n’a  point  dit  qu’on  rendfoit  la 
foumiffion  que  l’Eglife  peut  exiger, 
comme  il  ’ eft  rapporté  j mais  celle  quflb 
î’Eglife  exige  en-  de  pafeiUes  occafions  , 
& dans  des  matières  de  cette  ^nature  ; de 
•on  a limité  cette  foumilTion  dans  ces  pa-  , 
rôles  fuivantes,  à ne  point- s’élever,  ne 
point  combattre  , & ne  point  refifter. 
On  dit,  mais  c’efl:  à.l’Eglife  der juger 
de  la  foumiffion  que  l’Eglife  èxigedans 
ces  matières.  C’eft  ce  que  marque  ce 
,qu’on  a promis;  car  fi  on  montroit  cpie 
'fur  des  faits  femblables  on  asobligé  à la 
créance  inferieure,  & qu’on  a ôté  la  li- 
berté de  douter,  on  pourroit*  exiger  la 
, même’  foumiffion  eu  vertu  de  cet  aéle.  j 
..  . / - -*Mais  I 
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'de' M»  l'^ËV^tte  de 

Mais  iâns  cela  quoi  qu'on  ordonnât , ils 
n'y  font  point  engagés  en  vertu  de  cet  ' 
afte , & jamais  l’autorité  ni  le  comman- 
dement fans  lutniere  & fans  écîaircrlfe- 
ment  ne  feront  capables  de  leur  faire  écri- 
■ re  & 'dire  que  Janfenius  a .enfeigné  la 
grâce  neceflitante  & les  autres  herelxes 
condamnées.  i « < 

M,  de  Cominges  fait  quV>n  n’a  ja- 
mais eu  intention  de , promettre  cette 
créance  & de  s’y  engager.  * On  le  peut 
' juftifier  par  plufieurs  preuves.  Même  le 
P.  Annat  & le  P.  Ferrier  en  ce  qu’ils 
ont  éciit  n’ont  point  interprété  ces  pa- 
roles d’un  engagement  à la  foi  humaine»  • 
fi  l’EgHfe.'la  ^mandoit  ; & ils  n’au- 
roient  pas  manqué  de  le  faire,  s’ils  en 
.avoient  eu  quelque  fondement.  Car  ils  ^ 
lavent  qu’il  leur  feroit  facile  de  faire 
déterminer  au  Pape  & aux  Evêques  la  . 
qualité  de  cette  {bumiffion  qui  iroit  à 
faire  condamner  le  fens  de  Janfenius  de 
quelque  foi  qu’on  crût  ce  fait.  • 
k Lesjanfêniftes  difênt  qu’ils  veulent  re-  • 

. foeéter  la  decifion  du  fait  ; or , dit  M« 
de  Conwnges , ce  refped  n*eft  pas  lêule- 
oaent  négatif , qui  confiée  h fe  taire  » 
mais  il’confifte  ^ulli  dau^s  une  humilia- 
tion pofkive.  On  répond  à cela  que 
le  refped  eft  pofitif  & intérieur,  parce 
qu’il  prqcede  du  refpeft  qu’on  a pour  te 
, Tenu  U X Pape| 
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Pape;  mais  il  ne  confifte  pas  à àcquie- 
-fcer  à ce  qu’il  dit  & à le  croire  , mais 
feulement  i ne  .le  point  combattre.  Et 
de  plus,  tout  ce  que  M.  de  -Cominges  t 
■dit  ici  touchant  la  foi  humaine  eft  con- 
traire à là  Lettre  au  Roi  , comme  on 
.verra  aprèsr-  - * •'  ' 

. Il  prcpofe  aux -Evêques  un'moieh  de 
paix  de?  convenir  du  fens  dejanfênius 
dans  une, conférence  réglée;  & c-eft  ce 
qui  eftimpofl[ible,  & jamais  par  là  on  ne 
fera  de  paix.  ’ , , 

Outre  ces  raifons  on-doît  confiSerer 
que  ce  qui  eft  dans  ces  éclairciftemens  ne 
■s’accorde  nullement  avec  fa  Lettre  au 
Roi  ; & ainfi  l’on  ne  pourroit  faire  un 
t plus  grand  tort  à la  réputation  de  M. 

^ de  Cominges  que  de  produire  ces  éclair^ 
^cilTémens  après  que  cette  Lettre , a pa- 

'*■  II  dit  dans, cette  Lettre  qu’on  avoil 
déclaré  fi  nettement  la  doâirine  :Sc  parlé 
^ fi  précifcment  le  langage^des"  Thoraïftes, 

, qu’il  ne  pouvoir  refter  d’erreur  dans  leur 
- dogme, , & il  laifl'e  ce  fait  douteux  par 
. fes  éclaircifleméns.  Il  dit' que  cela  s’eft 
fait,dan^.  les  conférences  5 il  faut  doué 
que  le  P.  Ferriçr.  foit  convenu,  qu’il  hé 
reftoit  & ne  pouvoir  refter  d’erreur  dans 
' ' leur  dograe.  Il  n’eft  donc,  pas  vrai  qu’il 
q’cft  convenu  de  rien  ,>  puisqu’il  eft* 

^ - con- 


t 


. ' ' 'de  M.  r Evêque  de  Comm^ei.  J07 

Convenu  de  tout  ce  qui  regarde  l’erreur 
& le  dogme.  « 

■ Qiiant  à ce  que  M.  de  Cominges  dît 
■*  laprès  dans  fâ  Lettre,  que  s’il  y avoit  en- 

• ^ ’core  quelque  chofeà  expliquer,  comme  * , 
le  P;  Ferrier  temoignoit  lefouhaiter,  fans 

■ examiner  ici  ce  point , il  eft  confiant 
' par  ce  qui  précédé , que  fans  cette  ’expîi- 
. cation  il  n’y ‘avoit  &'  ne  pouvoit  y 

v'  "avoir  d’erreur  dans  leur  dogme , & * 

. que  lui  & le  P.  Ferrier  en^étoient  con* 

^ venu.  ■ * 

^ • De  la  maniéré  dont  M.  de  Cominges 

^ "parle  dans  fes  Lclairciflemens,  il  met  la 
■ . doétrine  de  ces  Articles  comme  en  fu-  ' 
fpens,  &■  pouvant- laifler  quelque  foup-  ■ 
çon  d’erreur.  Si ‘cela  eft,  il  ne  doit 
point  tant  fe  plaindre  que  cette  déclara- 
/ tion  ait  été  jugée  par  l’Aflemblée  du  2, 
•Oélobre 'comme  cachant  rherefie  da 
jfanfenisme.  • , 

Dans  cette  Lettre  il'foutîent  ces  Ar« 

T TÎcles  comme  ne  coritenant  nulle  erreur , ' 

. ‘comme  jugés  catholiques  parM-.  d’Auch 
. même  ; 8c  dans  Tes  Éclairciffernens  il  dit  > ’ 
cju’il  ne  s’en  ‘rend  pas  le  défenfeur  , & . . ' 
qu’il  en  fufpend  fon  jugement,  &ilfa- 
vorîfe  en  même  tems  ce  que  le  P.  Fer-  . 
Trier  en  a écrit , qu’ils  cachoient  le  venin 
•de  rherefie  -au  défaut  des  explications 
"secefîâires  pour  les  rendre  Catholiques. 
'T'  ‘ Y'i'*  w Qiie  " 


i by  Guoglc 


' • 


A* 


■ 


■ - 

^ f 


•'  1 ^ « 


» *k 

'^.ot  Remarques  fùr  5,  Eclahrcijfenuns  ' 
Que  s’il  en  iufpend  fon  jugement , il  ne 
doit  pas  fç  plaindre  du  jugement  de 
TAflemblée  >au  2.  Ôdobre,  quandmê-*^ 
me  il  tomberoit  fur  ces  Articles.  ^ • • 

-Dans  cette  Lettre  il  dit  que  tout  ce 
.qui  appartient  à la  foi  dans  le  Formulaire 
«ft  fauvé  par  la  profeiïion  de  foi  qu’ont 
Fait  ces  'Tnéôlogiens  par  laquelle  üs  con-  ' 
damnent  les  cinq  propofitions  condam- 
nées , déclarant  leur  fentîment  confor- 
mement à la  dodrine  des  Thomiftes.'  11 
les  juge  donc  catholiques  & fans  erreurs 
& que  les  explications  qui  pourroient 
refter  if empêchent  point  qu’ils  ne  (ê- 
roient  tels.  Il  en  parle -tout  autrement 
dans  Tes  Eclairciffemens,  & n’en  donne’ 
point  cette  idée.  - 

Dans  cette  Lettre  il  dit  que  l’Eglifc 
n’eft  pas  infaillible  fur  les  faits,  qu’elle 
y peut  errer , que  les  plus  levants  & 

. les  plus  faints  Théologiens  les  'combat- 
tent tous' les  jours,  qu’elle  n’eft  point’ 
en  droit  de  captiver  l’entendement  de 
Tes  enfans  fur  les  faits  qu’elle  a décidez  ; 

. que  la  créance  en  eft  libre  felcm  les  dif- 
^ ^ . * ferentes  lumières  de  chaque  particulier, 

' qu’on,  ne.  doit  fur  les  faits  qu’une  fou- 
miffi'ori'de  refpeft  & de  diîcipline  qui 
« V confifte  â rtç  point  captiver  i’efprit  & 
en  laiflèr  la  cr^nce  libre , comme  en 
e0bt  les  Théologiens  les  combatent  -3e 
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de  M»  fEvêifue  de  Comlnget. 
hs  cotiteftent  tous  les  jours,  & enfirt 
que  c’eft  la  réglé'  inviolabre  de  TE- 
glife. 

Il  révoqué  toutes  ces  veritez  en  dou-i 
te  dans  ces  Eclaircilfemeris.  Car  il  fu- 
pofè  que  ces  Théologiens  ont  promis  la 
foiiminiron  ' de  créance  fi  l’Eglilê  la  dé- 
mandoit.  Il  fuppofe  que  ces  mots,  U 
JcHmrffîon  ^ne  F Eglijè  exige  en  des  mdtie-' 
res  de  cette  nature , eft  une  promefTe  de'  ^ 
croire  fi  l’Eglifê  le'  demande.  Cependant  ' 
- par  la  Lettre  la  fourni  ffion  que  l’Eglifê'  ‘ 
exige  en  ces  occafibn^  n’efl:  qirun  re- 
fpeél  qui  ne  captive  point  Telprit  & qui 
laiffè  la  liberté  de  la  créance.  Il  dit  que 
‘dfes  Théologiens Tçavans,  fans  manquer 
à la  fqumifüon  due  , ont  contefté  des 
faits;  on  ne  peut  donc  avoir  promis  la  .* 
créârrce'  par  ’U  'Jimmijfîon  ‘ejue  F'EgliJè 
exige  , puisque  félon  cette  Lettre , ce 
Tt' eft  point  la  creance  qu’elle  exige.  En- 
fin il  fuppoië  dans  ces  Eclairciftèmens 
que  l’Eglilé  pourroit  demander  la'crean-- 
ce  du  fait  de  J'anfcniùs , qu’elle  en'  a le 
dtoit  ; & il  dit  dans  h Lettre  que  félon 
la  reglfe  inviolable  'de  l’Eglife  on  ne  doit' 
que  le  refpeét  qui  n^oblige  point  à la 
créance.  ' ■ 

Il  dît  que  (T  rEgKfe  c’eft-à-direle  Pa-- 
pe  & quelques  Evêques  de  France  deman- 
énient  la  foi»  Humaine  , cer  Théologiens 

Xi  SI»’'* 
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■ ' qu’il  fuppoie  l’avoir  promife  , ne  dé- 

*■  * - vroient  être  traittez  que  comme  jmpof- 

“ teurs , rebelles  &.fchifmatiques.  s’ils-  Iît 
refufoient..  Tout  cela  eft  détruit  par 
. . la  Lettre  :;car  ou.  l’on  ne  devroit  point 
. prendre  en  ce  cas  le  Pape  & les  Evêques 

■ /pour  l’Eglife  , ou  l’Eglife  demanderoit 

. , / ce  qu’elle  n’a  pas  droit  de  demander.  El- 

*,  * le  captiveroit  l’efprit  injuftement,  elle  . 

■'  agi roit, contre  la  pratique  de  i’Eglife,el- 
ile  ôteroit  la  liberté  qui  .a  toujours  été-  ■ 

, lailTée  aux.  Théologiens  > *&  elle  viole- 
roit  une.  réglé  inviolable.  Et  ainû  felcMv 
la  Lettre  de  M.  de  Cominges,  les  auteurs 
de  cette  déclaration  ne  devroient  point 
. ' ’^re  réputés  comme  aiant  promis  cette, 

. ' ^ foi , & ne  pqjurroient  pafler  pour- 
Jmpofléurs  , ni  pour  fehismatiques . 
ni  pour  rebelles  > quoi  qu’ils  k refufajt 
-.lènr.-  < 

G’eft  pourquoi  fi  cet  écrit  paroiflbir^ 

. , • ‘ il  feroit  facile  à ces  Docteurs  dé  montrer- 
par  la  Lettre  même  de  M.-  de  Comin- 
~ ges  qu’ils  n’ont  point  promis  cette  foi-, 
humaine?  comme  ils  y fèroient  obligés 
pour  ne  pas  laiffer  croire,  en  fe  taifant,-: 

. * qu’ils  l’auroient  promifè. 

iLy  -a'pkifie'urs  autres  chofes  dans  ces. 

' EclairciflemerK  peu  conformes  à l’efprit 
, ; aux  principes  de  cette  Lettre  ; & 
après  qu’elle  été  publiée  admirée  dè^ 

* . . V.  ' ./  '*  * tout 


♦ 

• Dfgr  ‘ik 


^ M.  rEvê(jue  de  Comkgei. 
tont  le  monde , ces  EelaircijOTemens  fe-^ 
roient  grand  tort  à ce  Prélat,  & on  au-^ 
ra  de  la  peine  à croire  que  ces- deux  piè- 
ces viennent  d^une  même  perfonne. 

. Le  P.  Ferrier  & le  P.  Annat  n’en  fe-’ 
roient  nullement  fatisfaits,  à caufe  qu’il' 
eft  prôuvé  qued:  P.  Ferrier  étoit  con-  * 
venu  qu’on  ne  parleroit  point  du  For-*  , 
mulaire.  Ces  autres  faits  qui  paroilTent 
favorables  à ce  Pere , peuvent  être  telle- 
ment éclaircis  en  le  réfutant , qu’il  ne 
pourroit  pas  tirer  grand  avantage  de  cec- 
écrit.  Et  les  Difciples  de  S.  Auguftin 
auraient  de  quoi  fe  bien  défendre  de  cc'  ■ 
qui  leur.paroit  desavantageux.  - > 
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A M.TtX.  B E A UTU  ONT  LENaiTT, 

I. 

1 Maître  des  K e qju  e t e s iis«3 
1 . Tour  répondre  k celle  qu'il  en  avoit  re- 
çue au  fujety  deU' accommodement  négo- 
cié par  M.  l'Evêque  de  Cominges , dans  ‘ 
lecfuel  il  ne  voulait  . piis  entrer. 


Alant  reçu,  Monlieur,  la  Lettre  que 
VOUS  m’avez  fait  l’honneur  de  m’é- 
crire pendant  une  maladie  qui  me'  met- 
toit  hors  d’état  d’y  pouvoir  'répondre,- 
& aiant  depuis  été  occupé  à faire  un 
écrit  pour  juftifier  mes  fentimens  tou- 
• . ■ Y.  4*.  ' chanî 


XC.  Lettre  de  M,  ArnÀulèt 
chant  les  memes  cho(ês  dont  vous  m’é- 
crivez, Je  n’ai  pû  reconnoître  plutôt  l’o-  • 
feligatiort  que  je  vous  ai  d’avoir  déclare 
▼os  penfées  & celles  de  nos  amis  avec 
tant  de  franchife  & tant  de  témoignage 
tfafïèâion  ; j’efpere  auffi  que  vout 
trouverez  bon  que  je  vous  parle  Mc  U 
meme  Ibrte & que  je  vous  ouvre  monr 
ceeur  avec  une  entière  ouverture  fur  tout 
çe  qui  vous  donne  de  l’inquietude. 

' te,  premier '.fu jet  de  votre  peine  eftr 
•une  Relation  que  font  courir  les  Jefui- 
tes,  parce,  dites- vous,  que  quoiqu’el- 
le (êit  remplie  de  faufTeteZj  eUe  imf^e  k 
M.  de  Cominges  une  neceffité  indifoeu^ 
fable  non  feulement  de  dire  la'verite  des 
chofès  pailées , 'mais  auffi  de  declarer/oiv 
.ièntiment  pour  condamner  les.  uns  ou 
les,autres»  'Mais  foaffiiea, ~Monfieur> 
que  je  vous  difè,  que  H la  Relation  des 
Jeftiites  ne  produit  point  d’autre  mau-- 
. vais  effet  que  celui  là  , ils  nepouvoient 
rien  faire  qui  nous  fût  plus"  avant^ux  ; 
puisque  la  neceffiflé  qu’elle  impofe  à M. 
de  Cominges  de  dire  la  vérité  des  cho- 
ies .pafrées,.eû;  la  chofe  du  monde  qui 
nous  efl  la*  plus  favorable.-  Car  nous  . 
avons  trop  d’affiirance  de  l’équité  & de 
la-  juffice  de  ce  Prâat , pour  craindre 
qu’il  voulût  -diffimuler , . en  rendant 
compte  au  public  de  ce -qui  s'eR.paiTé' 
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Doreur  de  Sorhormê,  ' fl  f> 
dàns  cette  affaire,  les  veritez  de  fait  qui  . 
iêront  toujours  notre  juftifieation  devant- 
toutes  les  perfonnes  d’honneur.  • » 

1.  Que  ce  font  les  Jefuites  & le  Perr 
, Annat  par  le  moien  du  P;  Ferrier  qur*. 

ont  engagé  IVh  de  Gominges  à travailler 
à*  cet  accommodement,'  enduiproteftant 
que  l’on  s’y • conduiroh de  telle' fortes 
c|n’on  nous  témoigneroit  qu’on  ne  vou-'-  ' 
loit  point  agir,  avec  paffion  ',  & qu’oai 
pmndroit  tous  les  temperamens  raifon—  < 
nables.  ' , ; • 

2.  Que  dès  lè  premier  avis  qu’il  nduf*  * 
fît  l’honneur  de  nous  en  donner  > on  lur  ' 
envoia  un  ample  Mémoire  dont  la  fub-'  ’ 
fbnee  étôit,  qu’afih  qu’on  .'ne  prît  pointi. 

db  feuffes  mefures , on  lui  declaroit:  que’î  ^ • 
les  perfbimes  intereffées  dans  cet  accom-;'  ^ • 
modemenr  fè  croiant  hors  d’état  de  pbu-^  ' ’ 

voir  affurer'que  les, cinq  propofitions * , 

font  dans  Janfenius,-  ihne  falloh  point*  j 
penfêr  à'  cet  accommodement  fi  l’on  vou*  ^ 
loit  attacher  la  paix  de  l’Eglife  à cette  * 
queftion  de  fait,  & exiger  des- fignatu*'';  * 
res  fur  ce  fujetj  parce  qu’on  étoic  per-*^  #■*  ' 
fuadé  qu’en  matière  dé  foufcriptions,oîr  ' 
il  s’agir  de  témoigner  fa"  foi,  il  n’y  a* 
lien  de  plus  contraire  à'I’efprit  duChri— ^ 
ftianifine  que  l’efprifde  dHfimulation  & ‘ 
de  duplicité , & qu’il  ne  doit  rien  y' 
avoir  daas  les  déclarations  extérieures  qui» 

- •*  ‘-Î . . ' 
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' ^ Lettre  de  ArnAUÎd  ,*  •' 

^ ne  foit  exactement  véritable  3 fincere  3 Sfi- 
confonde  à ce  qu’on  a*  dans  le  cœur. 

5 . 'Qiie  M.  de  Cominges  aiant  reç& 

^ ce  Mémoire  approuva  cette  propofition, 

.r  *^&-nous  affiira  qu’il  Hâvoit  fait' recevoir 
^ * par  lé  P.  Ferrier,'  nous  aiant  écrit  qu’il- 
• fortoit  d’une  grande  conférence  avec  ce , 

, -Pere;  dans  laquelle  lui  aiant.  dit  nette-^-' 
t ment  qu’il  ne  falloit  parler  ni  d0^figna-  - 
. rure  ni  de  formulaire  3 ' il  éroit  tombé; 
d’àccord'qu’on  n’en  demanderoit  point;: 
'*  4.  Qu’on  a prié  ce  Prélat  par  des  let-^ 

• très  réitérées  3 & jusqu’à’  fe  rendre  im-~ 

‘ porton  3-  de  ne  point  longer  .à  cette  af-, . 
- faire  que  fous  cette  condition3dene  point:  ■ 
entrer  dans,- lé -fait  de  Janfenius  :-  que 
l’bn  lui  a fouvent  déclaré' que  comme 
» avec  cette  condition  on  en  pouvoir  efpe-- 
‘ rer  un  boin  fuecès,  elle  ne  pouvmt  fans  : 
cela  que  nous"  être  très  desavantageufe  jr 
t & que  ce  Prélat  a toujours  fait  réponfo- 
' -àfces  appréhendons,!  que» l’oB -s’en  re— 
pofât  fur  lui  3 & qu’il  ne  nous  engage- 
î’roit  en  aucune  mauvaife  affaire.  >i  • • 

' 5.  Que  ce  Prélat  depms  envoia  -unt' 

. projet  d’accommodement  concerté  entre 
lui  & le  P.  Férrier-,  qui  portoit  une 
uouvellè-confii-mation  dé  n’exiger  aucu- 
ne>dgnature  fur  le  fait  de  Janfenius,  & 
qiirpermettoit  même  à ceux  qu’on  ap'^. 
pelle  yanffnijhs  de  déclarer  , qtdils  K*ontz 


A 
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Dr  ,M.  . :iby'-  ! 


I)ôü-ct{r  dé  Sfft^homel  ' frf 
jamais  cm  (jft'on.put  attribuer  a aucun 
manquement  de  rejpe^  ^ de  deference  ce' 
quils  ont  fait  pour  leur  défenjè  y puise 
qulaianteu  une  parfaite^  foumijjîon  pour  la 
condamnation  des  dogmes pro/crits par  la  Con-  ' 
Jlitution  du  Pape  Innocent'  X,  pttr  celle' 
dl  Alexandre  jfll.  ils  nont  témoigné  aucune 
répugnance  a s y foumettre  entièrement , 
non  pour  un  fait  qui  ne  ^ peut  appartenir 
la  foi , ^ fîtr  lequel  ib  font  perfuadez,  qu'orp 
a impofé  aleurs  Saint  et  ez,  dans  le  rapport 
qu'on  leur  a fait  du-  livre  de  la  doUri^- 
ne  de  JanJènius,  * . . . « 

■ 6,  Qu’oii  étoit  convenu  dans  cepro'-? 
jet,  que  pourvût  que  ceux  qui  refiifent 
de  condamner  Jan(ênius,fc  ferviflentdes- 
expreffions  d’Alvarès  &-‘des  autres  nou^ 
veaux  Thomiftes  pour  expliquer  leurs 
fentirnens  fur  la  matière  des  cinq  pro-- 
pofitions , toute  conteftation»  feroit  fi- 
nie. ’ ' *“  • 

- On  eft  perfuadé , Monfièur,-  que  Mi. 
TEvêque  de  Gominges  eft  trop  homme 
d’honneur  pour  diffimuler  ces  veritez' 
importantes , fe  trouvant  comme' vous- 
dites  dans  la  neceflité  indifpenfable  d’in-- 
former  le  public  de  la  vérité  des  chofes- 
paiïees  ; & vous  jugez  alTez  que  ces  fon- 
deniens  pofez  on  n’a  pas  fujet  de  crarn--’ 
dVe  qu’il  y ajoûte  lc;refte  de  rhiftoire. 

Gar  il  ne  pourra  pas  s’empêcher  de 

moigner> 


JRr.  Beffff  dèM,  Arnanli 
moigner  , qu’en  ce  qui  r^arde  noti^ 
dodrine  fur  les  cinq  propofitions  il  n’y 
a point -eu  de  diffictàte:*  que  les  cinc^» 
articles  dans  lesquels  nous'  l’avons  toute 
renfermée  » ont  été  reconnus  pour  or-  • 
thodoxes  & exemts  d’erreur  ; & qu’il . 
ne  s’cft  trouvé  aucune  autre  conteftation. 
fiir  le  dogme»  que  celle  qui.eft  entre  les 
Dominicains  & les  Jefuites. 

Qu’ainfi  nous  avons  accompli  de  no- 
tre part  tout  ce  qui  .étoit  neceflaire  pouRC 
Eaccord.,  félon  le  projet  même  concerté 
avec  le  P.  Ferrier;  & que  rien  n’a  cm* 
pêchéi de  le  conclure,  que  parce  qu’on: 
nous  a-rejèttez-  fur  la  queffion  de  fait 
^ntre  la, parole  qu’on  nous  avoit;  don- 
née plufieurs  fois  de  n’en,  point  par- 
leti  • ' ^ • 

‘Après  cela-i  Mbnfieur , ■ il  eft  vifible 
que  bi  rupture  doit  être  entièrement  at- 
tribuée à ceux  qui  ont  manqué  à la  con- 
dition.elïbntielle  qui  (ervoit  de  fondement 
à tout  ce~traitté  , & que  l’bn'ne  nous 
en  peut  rien  imputer  avec  jaftice  ; puisr 
que  nous  avons  prié  M.  de  Comingefr 
par  avance  de  ne  nous  point  en^gerdans 
cette  aj0faire , fi  l’on  vouldk  foire  dépen- 
dre la  paix  de  l’Eglife  de  la  queftiqn  de 
éàit»,  & de  quelque  fignature  équivo- 
que, ce  qui  nous  avoit  été  folemnell&» 


inént  pfomiv.. 
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Db^hurdeSorboitnt,  'fjy- 
'C^e  s’il  étoit  permis  de  fe  plaindre  cÉs 
êc  qui  cft  arrivé  depuis,,  vous  jugericss 
ians  doute  Monfieur»  que  nous  au- 
rions plus  de  fu  jet  de  faire  des  ■ plaintes  N 
de  ce  qu’on  nous  a fait  toutes  ces  pro« 
pofitions  de  Signature  r-  que  l’on  n’en  a 
d’en  faire  de  ce  que  nous  n’y'  femmes 
point  entre»;  .puisqu’on  .les  avoit  toutes 
rejettées  par  avance , & que  le  traitté 
n’àvok  été  entrepris  que  fur  la  pro- 
meffe  qu’on  nous  avoit  faite  qu’on  no 
parleroit,.ni  de  formulaire  , ni  de.  figna-r 
ture. 

Mais  ce  n’efl:  pas  mondëlTein»  Mon- 
fieur , de  témoigner  aucun  méconten- 
temenr  de  la  conduite  de  M.  de.Co- 
minges.  Je  fàf  trop  les  obligations  que 
nous  lui' avons,  &'que's’il-a  pafle  plus 
»rant  que  l’on  ne  s’étoit  promis,  ce  n’a 
été  que  par  l’ardent  amour  qu’il  a pour 
k paix-,  & pâr  le  defir  fincere  de  nous 
délivrer  d’opprefïrorr.  Il  a vu  toutes  les 
mefures  qu’il  avoit  priÉês  pour  l’accom- 
œodement  rompues  par  la  dureté  & par 
le  manquement  de  parole  des  Jefuitesk 
Ainfi  il  a été  obligé  de  fe  tourner  à d’au- 
tres moiens , & à ceux  mêmes  qui  avoient 
été  exclus  dès  le  commencement,  afit». 
de  fe  pouvoir  rendt^  témo^nage  à lux 
' même  de  n’avoir  rien  mnis  pour  procu-' 
cettCL.  paix  .fi  dédrée.  Mais . comm^ 


I 

* f r8  XC.  Lettre  de  M,  j4mauJd  * 

nous  fdmmes  bien  éloignez  de  trouver  ' 
mauvais  que  ce  Prélat  nous  ait  voulu 
porter  à toutes  les  chofes  qu’il  croioic 
licites  félon  là  lumiérC)  &:  capables  de  don- 
ner la  paix  , nous  croions  au(Ti  qu’il  a • 
trop  de  juftice.pour  fe  plaindre  qu’on,- 
ait  refufé  d’entrer  dans  toutes  ces  propo- 
lirions ; puis  qu’ôn  lui  avoir  déclaré  avant 
' qu’il  partît  du  Languedoc  que  l’on  n’y 
pouvoir  entrer,  & que  ce  n’eft  que  fur 
cette  fupppfition  qu’il  a.  entrepris  ce 
, grand  voiage. 

Ainfi  bien  loin  d’apprehender  qu’il-  - 
.voulût  contribuer  à- notre  oppreffion  en 
le  déclarant  contre  nous,  je <ne  doute, 
point  au  contraire  qu’il  ne  le  croie  obli- 
gé en  confcience  d’empêcher  autant  qu’il 
pourra  les  mauvais  effets  que  ces  propo-  . » 
lirions  contraires  aux' conditions  dontson 
étoit  convenu  font  capables  de  produire; 

& qu’il  ne  permettra  jamais  qu’on  puîfl'e' 
dire. qu’il  ait  engagé  fes  amis  malgréeu>r-  . 

& contre  leur  proteftation  formelle  dans-  - 
là  plus  mauvaife  affaire  qu’ils  aient  ja* 

*.  mais  eue. 

- C’eft,  Monlieur,  ce  qui' ne  lui  eft^ 
pas  impolTible , pourvu  que  fe  dépouil-.- 
lànt  de  la  qualité  de  médiateur  & de  tous 
' lés  égards  qu’elle  l’oblige  d’avoir  -,  il 
I veuille  fe  fouvenir  qu’il  eft  Evêque, ôé*  . 
qu’en- cette  qualité.il  eft  établi  de  Dieu - 
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jy<^eur  dé  Sorhome,  ’ 5*1 9 ^ 

pour  rendre  témoignage  à la  vérité  con- 
tre le  menfonge,  & pour  defendre  l’in- 
nocence & la  juftke  contre  rinjuftice& 
la.  violence. 

Je  ne  demande  point , Monfieur,  qu’il  ^ 
change  de  lêntiment  à notre  égard, ni  qu’il: 
lè  diffimule  par  pitié  & par  condefcen- 
dance  : mais  je  demande  feulement , ce  qui  : 
ne  nous  peut  être  refufé  avec  juftice  , 
que  Mi  de  Cominges  déclare  tous  fes 
fentimens  aufli  bien  des  Jefuices  que  de  * 
nous,  & qu’en  nous  condamnant  en  ce  ' 
qu’il  juge  en  nous  de  reprehenfible , il. 
rende  témoignage  à notre  innocence  dans-, 
toutes  les  chofes  où  il  efi:  perfuadé  que 
Ton  nous  fait  tort , & qu’il  condam- 
ne les  Jefuites  dans  les  chofes  dans  les-^ 
quelles  il  eft  convaincu  qu’ils  font  inju- 
ftés.  ' ‘ ’ 

Il  n’y  a rien  de  plus  légitime  que  cet— 
te  demande  ,•  puisqu’elle  eft  fondée  fur 
la  première  loi  de  la  juftice,  qui  ordon-- 
ne  de  rendre  à ■ chacun  ce  qu’il  mérité  ^ 

. & de  ne  faire' point  d’acception  de  per- 
fonne;  & cependant  elle  fufBt  pour  nous;  • 
juftifier  devant  toutes  les  perfonnes  équi- 
tables.' Car  je  vous  prie  de  confiderer, 
Monfieur  , combien  les  reproches  quq 
M.  dé  Cominges  nous  peut  faire , fonC^  * 
differens  de  ceux  qu’il  eft  obligé  de  faire', 
aux  Jefuites,, s’il  veut  agir  félon  fes  lu— 

-V  . " ' ' - ' méiu-. 
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tnieres  & félon  les  mouvemens  de-lbtîi 
cœur. 

II.  eft  perfuadé  -,  Mbnfieur  i-auffi  biew 
€jue  nous , que  quoiqu'il  foit  de  cette 
queftion,  fi  les  cinq  propofitions  font 
ou  ne  font  point  de  Janfenius,  & fi  les^ 
iêns  condamnez  dans  ces  propofitions  fc 
trouvent  dans  cet  auteur  y iliettr  perfua- 
dd,  dis- je  , que  c’eft-  une  erreur  grofo 
fiere  de  prétendre  que  cette  queftion  dc 
feit  appartienne  à- la  foi,  & foif  ihfépa-» 
rdjle  de  la  foi. 

Il  eflr  perfuadé  que  lèPape  n*a  aucuir 
dioit  dans  les  matières  de  fait  d’en  exi-’. 
^gér  la  créance  intérieure , & qu’il  ne 
le  pourroit  faire  fans  injuftice. 

Il  eft  convaincu  que  n’aiant  point  fur 
cinq^  propofitions  d’autre  dodrine 
que  celle  de,  tous  les  Thomiftes  recon*  . 
nue  pour  orthodoxe  dans  toute  l’Eglifè,  - 
oh  ne  nous  peut  imputer  aucune  erreur^ 
dans  la  foi  fur  le  fujet  de  ces  propofitions 
que  par  une  manifefte  calomnie. 

Enfin  il  eft  perfuadé  qu’en  matière  dè-^ 
fbufcription  on  ne  fê  doit  fervir  d’au-  . 
cun  terme  qui  foit  formellement,  con-  . 
traire  à la  difpofition  intérieure  où  l’oir 
eft*  * 

Nous  convenons  avec  ce~  Pfélat  dé 
foutes,  ces  chofes , & il  ne  peut  re- 
pocher,  à.  aucun  de  nous,  d’être  d’utv  . 

autrçt: 
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aütre  (êntiment  que  lui  que  fur  deux 
points; 

Le  premier  efï’,  qu’il  croit  que  pour 
le  bien  de  la  paix  il  eft  permis  de*fe  fer- 
vir  de  certains  termes  équivoques , qur 
prefentant  au  Pape  & aux  Evêques  l’idée  ' 
que  l’on  fe  foumet  intérieurement  à leur 
decifibn- touchant  Te  fait,  & qui  étant 
reçus  d^eux  à caule  de  ce  fens  , enfer- 
ment n^nmoîns  quelquefaux-fuiantqui' 

' nous  laifle  lieu  de  dire  que  la  foumif- 
fion  que  l’on  auroit  rendue  au  Papen’eft 
qu’une  foümiflion  de  refpeéb&de  lîlen- 
ce,  & non  de  creance  &d’apprd3ation  î 
au  lieu  que  Ton  croit  que  les  profeffions 
die  foi  devant  être  entièrement  finceres  » 
c’èft  manquer  au  refped  qu’ôn  doit  à 
l’Eglifé  & aux  ftiperieurs  ecclefoiftiqueî» 
que  de  vouloir  qu’ils  voient  dans  nos  pa» 
rôles  un  autre  fens  que  celui  que  l’on  a; 
Ans  le  coeur. 

Le  fécond  eft  , qu’il  croit  que  cer- 
tains mots,  comme  fufcipimHS  Cenflim* 
tienes  , Cônfiitutiembks  nos  fftkjtcims/s  ^ 
ne  renferment  en  aucune  forte  là  crean-* 
ce  intérieure  des  faits  décidez  , mais  un: 
pur  refpeâ:  intérieur  : au  lieu  que  ' 
nous  croions  qu’ils  enferment  l’un  8c  ' 
l'autre. 

Ce  font  là  les  fèuls  points  dans  les- 
quels Monfoigneur  de  Comir^es  nous 
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trouvez  d'un  autre  fentiment  que  lui» 
Mais  ceux  dans  lesquels  il  condamne 
les  Jefuites  font  bien  d’une  autre  natu- 
re: car*il  les  condamne  d’injuftice  en  ce 
qu’ils  prétendent  qu’on  doit  exiger  de 
nous  la  creance  de  ces  ftits  : d’erreur,  ' 
en  ce  qu’ils,  foutiennent  que  l’Eglife  eft 
infaillible  dans  la  decifion  de  ces  Portes 
de  faits  qu’ils  appellent  doctrinaux  : d’ab- 
furdité  & d’extravagance,  en  ce  qu’ils 
difent  que  le  fait  eft  infeparable  du  droit 
en  cette  matière  : de  calomnie , en  ce 
qu’ils  nous  accufent  d’herefîe  :^  de  fchiP. 
me  , en  ce  qu’ils  voudroient , s’il  leur 
éroit  poffible , retrancher  de  l’Eglifeceu» 
qui  ne  font  pas  perfuadez  de  ce  fait; 
enfin  d’erreur  & d’herefie , en  ce  qu’ils; 
exigent  dans  ^ le  formulaire  la  confef». 
jfion  du  fait  comme  faifant  partie  de  1»^ 
foi.  , . , 

Voilà  , Mbnfieur,  les  lumières  de  M.. 

"de  Cominges,  &fes  fentiraens  touchant- 
fes  uns  & les  avitres.  11  n’a  qu’à  les^ 
faire  paroître  avec  la  liberté  que  lui  doiir-. 
ne  fon  caraCtére  pour  empêcher  les  mau-i 
vais  effets  'de  cette  négociation , & pont' 
contribuer  davantage  à établir  une  paix 
fblide  & ferme,  qu’il- n’auroit  pu  faire 
par  tout  ce  traitté.  Il  n’a  qu’à  déclarer' 
à l’Eglife , qu’aiant  été  choifi  par  le  Roi 
pour  .entremetteur  dans  cette  affaire  im— 
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portante  entre  les  Jefuites  & leurs  adver- 
faires,  il  a reconnu  d’une  part  que  les 
Jefuites  étoient  des  perfonnes  de  mau-- 
vaifefoi,  injuftes,  violens,  & que  tous 
les  fujets  qu’ils  prenoicnt  pour  traitter 
leurs  adverfaires  d’hérétiques  étoient  faux. 
& calomnieux*,  & fondez  fur  des  pre-- 
tentions  erronées  ; & à témoigner  de 
l’autre  que  ceux  qui  font  perfecutez  par 
les  Jefuites  font  des  perlbnnes  finceres,, 
qui  ne  font  engagez  dans  aucune  erreur, 
qui  font  très  éloignez  de  vouloir  faire 
fchifme  dans  l’Eglife , qui  ont  raifon  ea? 

. ce  qu’ils  foutiennent  contre  les  Jefuites,, 
qu’un  fait  n’elt  point  infeparable  du  droit,. 
& qu’on  n’en  peut  exiger  la  creance 
avec  juftice;  mais  qu’ils  font  neanmoins, 
trop  délicats  à vouloir  rejétter  toute* 
équivoque,  & trop  arrêtez  à prendre  de* 
certains  termes  dans  un  fens  félon  lequel 
il-  eft  vrai  qu’ils  ne  s’èn  pourroient  pas 
fervir , & à ne  les  vouloir  pas  prendre 
en- un  autre  félon  lequel  ils  pourroient- 
recevoir.  Monfeigneur  de  Gominges  ne 
peut  rendre  en  confcience  d’autre  té-- 
moignage  que  celui-là  ; & quand  il  le  ' 
rendra  vous  me  permettrez  dè  vous  di- 
re , M'onfîeur , que  nous  n’avons  pas  fu- 
jet  dè  craindre  d’être  condamnez  de  Dieui 
& des  hommés. 

Car  pour  ce  qui  regarde  Dieu nous^ 
/ • avons- 
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tvons  lieu  de  croire  que  quand  même 
BOUS  nous  trompferions  par  un  amour  ex- 
cefllf  de  la  fincérhé,  il  nous  pardonne^ 
Foit  cette  faute  fiiivant  cette  belle  parole 
de  S.  Auguftin  : Nunquam  erratur 
tiùs  y (ÿtkm  cwn  amore  nimity  veritMis  rr— 
T4tur»  ' 

Et  pour  ce  qui  eft  des  hommes  » j*e» 
Ipere  que  ceux"  qui  feront  bien  informez 
de  toutes  ces  chofes , feront  plus  por- 
tez ^ nous  abfoudre  qu’à  nous  condam-  , 
ner,  & fur  tout  que  le  grand  M'agiftrar. 
dont  vous  me  parlez,  aura  la  bonté  de 
nous  permettre  de  prendre  requefte  civi- 
le contre  l’arrêt  que  vous  dites  qu’il  » 
prononcé'  contre  nous  ; 8c'  que  n’aiant 
pas  voulu  fouffrir  qu’on  donnât  de  l’in- 
faillibilité au  Pape,  il  n’en  voudroit  pa^ 
donner  à^  quelque  autre  Evêque  que  ce; 
lôit,  comme  ce<feroit  feireen  querque 
forte,-  que  de  prendre  h-  difficulté  que 
nous  avons  de  nous  rendre  en  quelque 
chofe  à l’avis  de  M.  de  Cominges  pour;  . 
im  lujet  fuffifant  de  dire  que  nous  fe- 
rons condamnez  devant  £Heu  & devant' 
les  hommes.  - * 1 

Vous  ajoutez , Mbnfîeur,  qu*bn  au- 
roit  grand  fujet  d’êtije  furpris,  fi  l’on* 
fjavoit  que  Mefleigneurs  les  Prélats  nous^ 
ont  offert  de  déclarer  que  par  le  mot  de; 
Sdrjkipmiyib  n'entendent  pas  nousobli- 

t gct  - 


* ' DoBmr  de  Serbomrel  51^ 
à la  creance  intérieure  y mais  fèulc- 
■ ment  à la  foumiffion.  Mais  s’il  y en 
avoir  qui  feroient  furprisy  s’ils  fçavoient 
que  je  n’euflfe  pas  accepté  cette  oflfre  « 
je  croi  qu’il  y en  auroit  beaucoup  d’au- 
tres qui  le  feroient  bien  davantage  G je 
Pavois  acceptée  y en  Tachant  en  inênw 
• tems  ce  que  je  ne  pourrois  pas  diffimu- 
1er  y qu’il  me  femble  plus  clair  que  le 
jour  y que  ces  termes  dont  on  voudroit 
que  nous  nous  ferviflions,  ^ 
fùmm/ts  Povtifex  Alexander  VIL  illas  pro- 
pqfitionei  ex  libro  Janfenii  extroBaS  i & ia 
fenfu  Jmfenii  damnmai  e^e  declar/wit  yiU 
Uns  definitieni  etiamin  hac  parte  jmeerenoi 
fubjicimusy  lignifient  proprement  &.ü- 
' teralement  un  acquiefeement  fincere  à la 
J.  condamnation  de  Janfênius.  Car  ils 
lïi’auroient  demande  d’où  j’ai  appris  qu’il  ’ 
r foit  peiïms  de  fe  fervir  de  contre-lettres 
en  matière  de  religion  ^ & quel  exemple 
de  l’Jiiftoire  de  l’Eglife  ^je'pourois  ap- 
porter pour  autoruer,cet  ulâge.  Sur 
quoi  je  me  ferois  fondé  pour  croire  que 
c’ell  refpeéèer  le  Pape  que  de  le.paierde 
paroles,  en  lui  déclarant  en  même  tems  ^ 
que  ces  paroles  ne  fignifient  pas  eequ’iP 
croit  apparamment  qu’elles  fignifient  ; & t 
- enfin  comment  j’aurois pu efperer qu’une' 
paix  pût  fubfiftery  qui  ne  feroit  appuiée 
que  fur  un  moien  ti  Ikile  à.  détruire  i 
' ' ■ & 
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& qui  pôurroit  même  donner  aux  Je- 
fuites  un  très  grand  avantage  contre 
nous  , en  leur  donnant  lieu  de  nous  dé- 
crier auprès  du  Pape  comme  des  four- 
bes qui  fe  jouent  de  lui , & qui  ne  iè 
•contentent  pas  de  ne  point  deferer  à -la 
•ConfHtution , mais  qui  veulent  que  tou- 
te l’Eglife  fcache  qu’ils  n’y  deferent  pas, 
& qu’ils  font  opiniâtres  à ne  point  con- 
damner le  fens  de  Janfenius, 

Je  vous  avoue, 'Monfieur,  que  Té-, 
tonnement  où  feroient  ces  perlbnnes’  me  * 
touche  bien  plus  que  celui  où  vous  di- 
tes que  font  les  autres  ; parce  qu’il  me 
fembk  bien  plus 'difficile  de  répondre  à 
ces  demieres  raifons , que  de  fatisfaire  les 
autres  s’ils  ont  un  peu  de  juftice  & d’é- 
quité. , " '• 

' Et  je  n’aurai  pas  de  peine  à les  éclair-' 
.cir  encore  fur  ce  que  vous  dites  qui  leur  ‘ 
cauferoit  le  dernier  étonnement , s’ils  le 
favoient , qui  eft  que  deux  de  mes  meil- 
leurs'amis  vous  ont  affiiré  m’avoir  oui 
dire  ou  à mes  amis , que  l’on  pouvoir 
ligner  les  deux  ConfHtutions.  Car  je 
^vous  puis  affurer , Monfieur,  que  je  ne 
\fai  pas  ce  que  ces  perfonnes  ont  pu  avoir 
» oui  dire  à mes  amis,  mais  qu’il  eft  très 
certain  qu’ils  ne  m’ont  pas  oui  dire  , que 
l’on  puiffe  ligner  la  derniere  Conftitu- 
fans  s’engager  à croire  ce  qui  y eft 

* ii  défini 
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dëfini  contre  Janfênius.  Or  je  ne  vois 
pas  que  quand  on  fauroit  ce  qui  a pû  ' 
être  dit  fur  cela  non  par  moi , mais  par  ■ 
quelques-uns  de  mes  amis,  ce  fût  un 
fujet  d’être  dans  le  dernier  étonnement 
de  ce  que  je  ne  fuis  pas  maintenant  une 
conduite  que  j’ai  toujours  improuvée* 
Nous  ne  faifons  point  de  parti, par  lagra- 
. Ce  de  Dieu.’  Il  n’y  a que  la  charité  qui 
nous  unit,  & qui  ne  nous  ôte  point  la** 
liberté  de  fuivre  chacun*  fa  lumière  & 
les  mouvcmens  de  là  confcience.  C’eft 
. une  réglé,  Monfieur,  dont  on  ne  fcau- 
roit  fe  difpenfer.  Nous  devons  crain-  * 
, -dre  l’erreur  & l’aveuglement  j nous  de- 
..  vons  prier  Dieu  qu’il  nous  éclaire. ‘Mais  ‘ 
quand  Dieu  permettroit  que  nous  nous 
trompaffions  en  croiant  illicite  ce  qui  ne 
le  (èroit  pas , nous  ne  pourrions  pas  le 
faire  fans  l’ofFenfer  , comme  ceux  qui  - 
çroioient  du  tems  de  S.  Paul  qu’il  y 
àvoit  des  viandes' défendues , fe  trom^ 
poient  certainement,  &’ neanmoins  cet 
'Apôtre  déclara  quecette  perfuafion,quoi  • 
que  fauffe,  les  rendoit  coupables  lors- 
qu’ils en  mangeoient.’ 

' Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ces  for-" 
V tes  d’affaires  avec  les  affaires  communes 
' ordinaires  des  hommes,  où  il  ne  s’a- 
git que  de’chofes  temporelles , dans  les- 
, quelles  étant  permis  de  fouifrir  qu’on 
••  ^ ^ " nous  •. 
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nous  fafle  injuftice , ileft  toujours  loua- 
ble de  fç  rendre  à l’avis  de  Tes  amis, lors 
meme  qu’on  n’eft  pas  convaincu  de  leuii  ' [ 
raifons.  Mais  lorsqu’il  s’agit  d’une  cho- 
& où  nous  craignons  qu’il  n’y  -ait  du 
péché , la  lumière  des  autres  ne  nous 
lâuroit  fervir  de  ^ réglé  & d’excufe  de- 
vant Dieu , qu’autant  qu’elle  nous  éclai- 
re , & qu’elle  nous  fait  changer  de  fen- 
timent , en  nous  faifant  voir  qu’il  n’y  a 
point  de  péché.  Etil  faut  confiderer,  , 
que  ni  les  biens  que  l’on  nous  fait  elpe- 
rer , ni  les  maux  que  l’on  nous  fait  crain- 
dre , ne  fervent  de  rien  pour  découvrir 
la  vérité , laquelle  lèule  nous  doit  con- 
duire : car  ce  qui  feroit  mai  ne  laiflerwt  ‘ • 
pas  d’être  mal,  quelques  biens  qu’il  y 
eût  à en  attendre  ; & on  ne  laifleroit  pas 
d’oifcnfer  Dieu  en  le  faifant  quelques 
^ maux  qu’on  eût  fûjet  d’apprehender  en 
refufant  de  le  faire*  ' • 

Et  ainfi,  Monfieur,  je.  vous  confêf* 
fe  que  je  fuis  peu  touché  de  jce  que  vous 
dites,  que  nous  nous  trouverons,  aban- 
donnez de  tout  le  monde.  L’état  où 
nous  Ibmmes  réduits  depuis  un  aflêz 
- longtems  n’eft  pas  fort  different  de  ce- 
lui-là J & lî  Dieu  nous  y a bien  fbute-  / 
nus , il  le  pourra  faire  encore  dans  un- 
abandonneracnt  plus  général.  Nous  ne 
fonunes  chargez  que  de  faire  notre  de- 
' *:  . vciiK  . 
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voir  en  chaque  occafion  particulière,  & 
après  cela  en  JailTer  l*évenement  entre 
les  mains  de  Dieu.  Notre  lumie're  eft 
^p  courte  pour  penetrer  dans  Pavenir, 
& nous  fommes  fouvcnt  fort'  téméraires 
en  jugeant  de  ce  qui  nous  doit  être 
avantageux  ou  desavant^eux.  ' Dieu  fe 
plaît  de  confondre  nos  e^erances  &:  nos 
crantes  , en  brifânt  dans  nos  mains  les 
rofeaux  fur  lesquels  nous  nous  voulons 
appuier,  & tirant  des  plûs  dures  pierres 
des  eaux  de  confolàtion  & de  grâce. 
Nous  ne  devons  donc  regarder  qu’à  lui 
etre  fideles,  fans  nous  mettre  en  peine 
de  ce  qui  en  peut  arriver. 

Je  finis,  Monfieur,  ïàns  vous  faire 
des  exeufes  de  ma  liberté';  ' parce  que  ic 
me  tiens  afiuré  que  vous  n’auriez  pas 
voulu  que  J’en  euife.  ufé  d’une  autre 
forte  envers  vous.  Je  vous  fiipplie  feu- 
^ lement  de  confiderer  qu’en  cela  je  n’ai 
pas  eu  feulement  e'gard*à  votre  bonté, 
^is  âuffi  à votre  fageffe,  n’aiant  point 
doute  que  vous  ne  ménagiez  tellement 
tout  ce  que  je  vous  ai  écrit,  que  per- 

fonne  n’aura  fujet  de  s’en  plaindre.  Te 
fms  &c.  ' • 
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LETTRE  XCL 

ÿ Avril  ^ ^ N D I LL  Y.  Sur  U Lettre 

té6f:  de  M,  de  Cominges  à M,  et  Angers, 

J* Ai  lu  la  Lettre  de  M.  de  Cominges 
à M.  d’Angers,  & avec  douleur.  Car 
je  fuis  bien  fâché  de  vous  dire  que 
, bien  loin  d’y  avoir  trouvé  de  quoimet- 
tre  ma  confcience  à couvert,  fi  j’avois 
iîgné  le  Stdfjicimus , j’y  ai ..  trouvé  des 
' chofes  fi  desavantageulès  pour  nous  & fi 
peu  conformes  à la  vérité , que  j^aime- 
rois  mieux  avoir  reçu  ces  Conftitutions, 
de  quoi  Dieu  me, garde,  que  d’avoir  té- 
• snoigné  que  j’aprouve  cette  Lettre, 
Quand  il  vous  plaira  de  m’en  envoier 
une  copie,  je  vous  ferai  voir  en  parti- 
culier, fi  vous  le  défi  rez , toutes  les  rai- 
fonsque  J’ai  d’en  être  peu  fatisfàit.  Mais  ^ 
. cependant  je  me  fuis  arrêté  feulement  à 
..  trois  qui  vous  toucheront , je  penfe, 

* aufli  bien  que  moi , quand  vous  les  aurez 
confiderées  avec  plus  de  loifir. 

La  I . eft  qu’aprouver  cette  Lettre  & 
aprouver  un  arrêt  de  condamnation  con- 
* tre  la  conduite  de  P.  R.  c’eft  la  même 
chofe.  Car  vous  (avez  que  le  refus* 

^ • qu’ont  fait  les  Religieufes  de  figner  le 

formulaire  n’a  été  iondéquefurce  qii’el- 
. .les 
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les  ont  prétendu  que  dans  le  doute  fi  les 
cinq  propofitions  étoient  ou  n’étoient 
pas  de  Janfenius  j ce  fait  ne  regardant 
point  la  foi.,  elles. n’étoient  point  obli- 
gées d’y  prendre  part , ni  d’en  rendre  ' 
aucun  témoignage.  Dieu  vous  a fait  la 
grâce  d’être  plus  ferme  à foutenir  la  ju- 
liice  de  leur  caufe  j & fi  je  me  fouvièns 
bien  de  ce  que  vous  avez  écrit  à M.  de 
Cominges  dès  le  commencement  de  cet- 
te > affaire  , il  me  femble  que  vous  lui  c 
mandâtes,  qu’on  de  voit  point  préten- 
dre qu’elles  changeaflent  un  ïota  en  ce 
qu’elles  avoient  fait.  Mais  au  moins  je. 
me  fbuviens  bien  que  dans  le  Mémoire  ' 
que  j’envoiai,  & que  vous  avez  fort  efti- 
mé , j’y  avois  marqué  fort  clairement 
qu’on  n’étoit  pas  obligé  de  donner  des 
témoignages  de  creance  à ladecifiond’un 
fait , non  feulement  quand  on  étoit  con- 
vaincu .du  contraire;  mais  auffi  quand 
on  avoit  des  fujets  raifonnables  d’en 
douter.  Je  n’ai  pas^prefenternent  ce 
Mémoire  pour  vous  en  raporter  les  pa-  *' 
rôles,  mais.je  fçai  bien  que  cela , y étoit , * 

& il  eft  clair  que  fans  cela  il  eft  impof- 
fible  de  ne  pas  condamner  la  conduite 
des  Religieufes  de  P.  R.  puisqu’on  ne 
peut  pas  dire  qu’elles  foient  convaincues 
que  les  cinq  propofitions  ne  (oient  point- 
cùns  Janfenius  j mais  feulement  .que  la; 
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chofe  étant  douteiife , elles  ne  font  point 
obligées  d’entrer  dans  cette  queftion  de 
fait  qui  ne  regarde  point  la  foi , ni  de 
témoigner  qu’elles  adhèrent  à la  défini- 
tion que  le  Pape  en  a faite. 

••  Ecoutez  donc  maintenant  l’Arrêt  de 
leur  condamnation  qu’on  nous  fait  pro- 
noncer à nous  mêmes  dans  ces  paroles 
que  j’ai  extraites  de  la  Lettre.  Carvoiw 
ci  ce  qu’on  nous  y fait  dire  fur  une 
propofîtion  qui  établit  merveilleufement- 
rinraillibilité  du  Pape -dans  les  chofes  de 
la  foi , à quoi  je  ne  m’amte  pas^imin- 
tenant.  . - ' 

,,  Ilsre^mdm  eftfilj aune  trei~gtrAndi 
dijference  entre  U definitiori  des  dogmes 
desfints;  qu’ils  croient  k lave» 
rite  tju'encore  ^ue  les  faks  particuliers 
fy  ne  puiÿènt  jamais  être  des  objets  de  jbi^ 
ee  jèroit  neanmoins  une  grande  temerki 
a,  & tme  prefimption  inJuportabU  de.  ne 
pas  adhérer  k la  d^imtion  <jue  les  Pa^ 
aa  pes  en  firoient  , ^ de  ne  pas  croire  k 
*a*  leurs  paroles  fi  la  chofe  étoit . dottteu- 
fif  1 & fi  on  n'étek  pas  convtùncu  du 
'a,  contraire. 

Au  nom  de  Dieu , mon  très-cher 
Frere  » depouillons-rious  un  peu  de  la 
préoccupation  que  nous  avons  pour  nos 
amis,  & confiderons  les  chofes  dans  la 
iêule  vûe  lie  Dieu  & de  la  vérité.  Avez 

vous 


- 


DoEhur  dé  Sorhome,  Y3Î  ^ 
vous  bîen  pefé  la  confequence  de  ces  pa- 
roles? Et  i.  je  demande  avec  quelle )u- 
ftice  on  me  fait  dire  que  je  croi  ce  que  * 

IM  moi  ni  aucun  de  nous  ne  croions , 
après  même  que  j^’ai  déclaré  tout  le  con- 
traire dans  un  Mémoire  envoie  à l’Au- 
teur de  cette  Lettre.  Car  y y marquois 
‘ exprelTeraent , comme  je  vous  ai  dé- 
;a  ditx  que  nous  étions  perfuadez  qu’on 
n’étoit  point  obligé  de  croire  un  fait 
décidé  par  le  Pape  j non  feulement,  lorsr 
qu’on  étoit  convaincu  du  contraire  , 
mais  auffi  lorsqu’on  en  doutoit  raifon- 
• nablement  ; & aujourd’hui  l’on  nous 
fait  dire  dans  une. Lettre  qu’on  prétend 
nous  devoir  fervir  de  juftification  pour 
toute  l’Eglifey  Oite  nom  sroions  (jne  ce 
Jeroft  une’ grande  temerké  une  fréfomp^ 
tion  in/uportféle  de  ne  pas  adhérer  a la  de- 
finition  que  les  Papes  auraient  fait  dHuit 
fait , (jr  de  ne  pas  croire  k leurs  paroles  fi 
ta  ehofi  étoit  dotsteufè,  ^ fi  on  n' était  pas 
convaincu  du  contraire^  • 

Vous  ne  devez  point  craindre  que  je* 
publiafTe  cette  Lettre  fi  elle  étoit  entre 
mes  mains , mais  je  fuis  obligé  au  con- 
, • trahe  de  vous  déclarer  que  fi  elleparoif' 

.loir  jamais , je  ne  pourois  pas  m’empê- 
cher de  témoigner  avec  toute  forte  de 
refpeéf  ,que  M.  deCominges  a mal  pris 
ïios  penfées,.  & que  nous  fommes  très- 
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éloignez  des  fentimens  qu’il  nous  attri- 
bue. Mais  laiffant  à part  fe  tort  qu’îl 
BOUS  fait  y fî  cette  î^ettre  paroifToit  ja- 
mais , le  moien  de  fbutenir  îè  refus  que 
fait  P.  R.  d’adhérer  à la  condamnation 
de'Janfènius,  puis  qu’elles  feroient  con- 
damnées par  notre  propre  bouche  d’une 
prefomption  infuportabley  étant  bien  ma- 
nifefte  qu’on  ne  peut  pas  dire  qu’elles 
font  convaincues  du  contraire  dé  ce  que' 
le  Pape  a décidé.  '"Mais  fèulement  que 
dans  le  doute  elles  ne  font  point  obli- 
gées d’en  rendre  témoignage , ce  qu’on 
nous  fait  maintenant  desavouer  par  cette 
Lettre.  Ainfî  cette  Lettre  dont  le  prin- 
cipal motif  étoit  de  fàuver  P.  R',  n’au- 
roit  pour  tout  fruit  que  l’opreflion  de 
P,  R.  qui  fe  trouveroit  condamné  par 
ceux  mêmes  qui  l’ont  défendu  jusques 
ici.  Hoc  IthacHs  velit^  ^ magm  mer» 
centur  ^tricU. 

- La  2 . choie  qu’il  me  feroit  impof- 
fible  d’aprouver  dans,  cette  Lettre,  eft 
qu’on  y fupofe  que  nous  fommes  con- 
venus , One  les  ConfiitHtions  aiant  été 
faites  avec  tant  de  prudence  j de  circon» 
fpeElion,  de  Jagéjfe  eér  de  piété,  il  n*e(l  pas 
raifonnable  que  des  inferieurs  ^ des  Doc» 
teurs  particuliers  contredijènt  celui  qui  efl 
le  Chef  de  tous  les  Evoques  du  monde , ce 
qui  ne  pourrait  être  qu  au  ^and  Jcandalede 
toute,  l'jfglije,  . ; ” iEit- 


Do^enr  ^ Sorhomei  ' 5^^’^ 

En  vérité  il  eft  bien  étrange  qu’on^ 
nous  fafTe  ainfi  convenir  de  tant  decho-. 
fes  importantes  dont  nous  ne  femmes  ja- 
mais convenus.  Car  quand  fommes-noiis 
convenus  que  les  Conftitutions  aient 
été  faites  avec  tant  de  prudence,  de  cir-- 
confpeftion  , de  fageffe  & de  piété  \ 
Nous  avons  dit  au  contraire  devant  l’au- 
teur de  la  Lettre , que  ces  Conftitutions 
avoient  fait  deux  grandes  plaies  à TE- 
glife,  & il  ne  l’a  pas  desavoue  r parce  ' 
qu’encore  que  Dieu  n’ait  pas  permis  que 
ia  vérité  de  la  foi  y ait  été  bleifée  dans 
ie  fens  que  les  Papes  leur  ont  donné  par 
diverfes  déclarations , & qu’elles  ont  été 
pri fes  par  l’Eglife,  il  eft  vrai  neanmoins 
que  tous  les -maux  que  les  Evêques  de  . 
Erance  les  mieux  intentionnez  avoient  prc-  ’ 
vû  qui  arriveroient , fi  on  condamnoit  . 
les  cinq  propofttions  fans  aucune  expli- 
cation, ne  font  que  trop  véritablement 
arrivez,  & qu’on  peut  dire  que  jamais 
Conftitutions  de  Papes  n’ont  été  plus 
funeftes  à l’E'glife. 

- Qiii  peut  dire  an  reft'e  en  parlànt  avec 
quelque  force  de  fincerité,  que  ce  loir 
' agir  avec  beaucoup  de  prudence,  dccir- 
confpeélion , de  figelfe  &de  pieté^que 
de  refufer  à tant  d’ Evêques  une  deman- 
de aulli  jufte  qu’croit  celle  d’écouter  les 
parties  en  pi-efence , & de  communiquer 
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inutilement  les  Ecrits  qu’elles , produis 
' ' jpoient.  Y eut*il  jamais  un  déni  de  juftice 
plus  manifèfte?  Et  cependant  pour  nous 
ôter  à jamais  la  liberté  de  nous  en  plain* 
dre,  on  nous  fait  avouer  qu’oa  ne- peut 
lien,  defirer  de  plus  prudent,  de  plus 
fage  , de  plus  circonfped  & de  .plus 
pieux  que  la  maniéré  dont  ces  Conftitu»- 
tiens  ont  été  faites.  ^ . 

Ce  n’eft  pas  encore,  aflèz,*  ilfautauflî 
que  nous  nous  condamnions  de  notre  ; 
propre  {jouche  y en  reconnoiflànt  que 
nous  n’avons  pu  contredire  le  Pape  • 

' dans  cette  qiieftion  de  fait  qu’avec  un- 
très-grand  fcandale  de  toute  l’Eglifè.  On 
mande  de  Rome  qu’on  s’y  préparé  à 
^ condamner  le  Raimond  *.  C’eft  une 
tivre^n-  belle  dirpofîtion  pour  CH  foulcrirelacen- 
fure  , puisque  nous  avouons  par  avance 

Ectatràf-  nT  . 

fehtefrt  dm  quc  c elt  un  Livre  très  icandaleux  , un 
^jln^ntmt  L^oBcur  particulier  y coutredifiint  celui  qui 
é-e.oar  qui  efl  le  chef  de  tous  les  Evêques  du  mmde^ 
La  i-  chofe  qui  me  feroit  une  extrê- 
me  peine  dans  cette  Lettre*  fi  j’avois-eu 
dire,  Mr.,  à dire  mon,  fentiment , efl:  le  temoigna- 
dTuYa-  qu’on  y rend  aux  RR.  PP.  Annat  & 
ne , qui  Fcrricr  jeluites.  d’une  extrême  fincerité , 
feaom^.'*  ^ ^ toujours  paru  dans  toute  la  fui- 

te qu'ils  étoient  véritablement  amis  de  la 
^ ^ faix  y qu’ ils  y travaillaient  de  la  meilleure, 
foi  du.  monde  : , (fr-^que  s'ils  avoient^.de-  la  > 


pcnyï^ 
Rai  • 
mnndi 
c’eft-à- 
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fermeté  en  quelques  occajîons  contre  les  [en- 
timens  'de  ceux  qu  on  apeUe  Janfenifles-^  ce-- 
ht  ne  vernit  pas  d’aucune  averfion  contre' 
teurs  perfonttes j-mais'de l’attachement qtt'iis 
ont  à l’autorité  du  S»  Siégé  & du  defir  Ré- 
tablir filidement  la  tranquillité  que  nous 
cherchons. 

•>Vous  favez  Sien’ que  M‘.  de  Comin-^ 

•ges  a convaincu  le  P.  Férrier  dans  une’ 
cônfêrence  'aVec  nos  atnis , de  lui  avoir 
manqué  de  parole , en  ’fè  jetraht  fur  là 
queftion  de  fait,  dont  il'  avoit  été  con--  '' 
venu  de  ne  point  pàrlcr:-  Nous  avons 
eu 'des  a vis  certains  que  lorsqu’on  efpe- 
roit  le  mieux  de  cet  accommodement, 
le  P.  Annàt'dônnoir  des  paroles  exprefïès' 
à' M.  Morel. qu’on  ne  traitteroit  point'  ' <• 
avec  nous'qu’en  nous  obligeant  defigneï  • ' 
l’e  formulaire  & de  condamner  le  léns(& 
'Janfenius,  & qu’il  écrivoit  la  mêmecho-  ' " 

fe  à M.  l’Archevdqne  de  Rouen*.  Et  • 
c’efè  ce  qui  eft  confirmé'  par  la  Relation* 
que  les  Jefuites  font  courir,  qui  porte 
en  termes  exprès , que  le  P.  Annat  a 
toujours  dit  qu’il  n’y  avoir  point  d’au-  ” . 
tré  traité^  à faire  avec  nous , que  de  nous  ^ 

faire  ligner  le  formulaire,  S retrader  ce" 
que  nous  aurions  dit&  écrit  contre.  Je 
n’ai  point  oui  dire  que  le  P:  A'nnat  ait 
fair  aucun  désaveu  de  cette  Relation  ch 
çt  pointi-  ce  qu'il  auroit  bien  dû  faire  fi  ' 
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cela  n’étoit  pas  véritable.  Cependant  on^ 
veut  bien  diffimuler  toutes  ces  chofes,& 
rendre  témoignage  à des  gens  fi  finceres,, 
qu’ils  ont  agi  de  la  meilleure  foi  du  mon- 
de, que  ce  font  des  gens  très- charitables,. 
& qui  ont  les  intentions  les  plus  droites  ne’ 
- regardant  que  l’établifTement  de  l’autorité  ' 

* du  S.  Siégé  & la  paix  de  TEglife  fans  avoir  • 

* k moindre  pafiion  contre  lés  perfonnes. 

Vous  me  direz  fans  doute  que- je  ne* 
&i  pas  comment  on  vit  dans  le  inonde  >• 
qu’On  y doit  parler,  de  la  forte  de  ceux 
qui  font  les  plus  puiffàns  & qu’autre— 
ment  on  ne  feroit  jamais  d’affaire.  Je.^le 
fai  fort  biem,  & quoique  }’e.n’aio»pas 
beaucoup  d’habitude  dans  le.  mondé , Je  ■ 
çi’ignore  pas  que  c’èft  ainfi  qu’on  y vitr- 
. & qu’on  y a toujours  vécu;  qu’on, ne 
fait  que  s’ÿ^  entrefiater , & qu’on  n’y 
regarde  que  ce  qui  fert  ou  ce*  qui  nuit 
■ à’  nos  deffêins , fans  fé  mettre*  en  peine  s’il  ’ 
eft  vrai  ou  faux.  Mais  je  n’ignore,  pas 
aufn  que  le  mondé  & J.  C^.ne  s’accorr- 
dent  gueres  bien  enfemble  ; & qu’il  y a 

* bien  de  la  différence  entre  parler  en  E- 
> vêque  & parler  en  homme  du  mondé. 

j’ai  apris  de.S.  Grégoire  que  la  fi* 

. geffe  des  enfàns  du  fiécle  eft  de  cacher 
.fes  fentimens , de  reprefenter  comme* 

> afrai  ce  que  l’on  croit  faux , & de  réjet-  - 
fsr  comme  faux  > ou  au  moins  dé  di(& 
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' ffliiler  ce  que  l’on  croit  véritable.  Et  qu’au' 
contraire  la  fagelTe  des  enfans  de  Dieu 
cft  de  ne  rien  feindre  , de  n’aimer  que 
ce  qui  eft  vrai , d’éviter-  tout  deguife- 
ment  6t  tout  menfbnge , & de  regarder  ' 
comme  un  honneur  & un  avantage  les  • 
mauvais  traittemens  qu’on  fouffre  pour  b’ 
vérité.  Maison  (ê  moque»  ajoute  ce 
Eere , de  cette  fimplicité  des  gens  dé 
bien  ; parce  que  les  (âges  du  monde  pren- 
nent la  fincerité  pour  une  bérilê.  C’eft  ' 
à quoi  je  me  veux  bien  expolêr.  Je  fai 
bien  qu’on  fe  plaint  de  moi  comme  d’u-' 
ne  perfonnefort  inutile,  parce  que  je  par-- 
lé  trop  franchement.  Mais  une  ruftici- 
té  Chrétienne  me  plaira  toujours  davan-  - 
tage  que  tous  ces  rafinemens  du  langa- 
ge dé  là  Cour.  Je  pourai  bien  me  taire 
, du  procédé  des  Jefuites,  quand  Dieu  ne 
me  donnera  point  d’occafion  ' d’én  ' par- 

• lêr.  Mais 'à  Dieu  ne  plaife  que  quel-^ 

• que  avantage  qui  m’en  pût  revenir , je> 

k)ue  jamais- de  fincerité  & d’équité  ceux 
qui  me  paroiflent  avoir  agi  de  fort  mau-' 
vaife  foi  , & être  fort  emportez,  puis-' 
qu’il  n’y  a point  d’emportement  plus 
grand  !&■  plus  criminel  que  de  traitter- 
d^heretiques  comme  ils, font  toujours  > . 

ceux  qu’ils  ont  reconnu  eux  mêmes  ne- 

rien  foutenir  que  d’orthodoxe  » comme 
fi  le  prétendu  zélé  qu’ils  difent.  avoir' 

pour. 

* * .ïV 
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pour  l’autorité  du  S.  Siégé , les  obligéoift  • 
de  l’établir  par  une  fi  noire  calomnie*^ 
Je  pourai  bien  ne  pas  dire  fans  neceflSté; 
ce  que  je  penfe  de  la  manière  dont  les. 
Conftitutions  ont  été  faites  : mais  h 

Dieu-  ne  plaife  que  je  convienne  jamais , 
nique  je  fouffre  qu’on  m’impute- d.’em 
ctre  convenu  , que  cette  manière  ait^ 
été  k plus  prudente  du  monde-,  la  plus: 

* iâge,da  plus  diferette  &da  plus  pieufe 
comme  fi  ce  n’étoit  pas  alTez  de  tolerer 
un  procédé  fi  irrégulier-  & de  fi  péril— 
lêufe  confcquence-vfans  le  canonifer  par- 
dès  éloges  fi  .mal  fondez;  A Dieu  ne 
l^ife  aifin- que  *j’acheve.  d’accabler  unê 

' pauvre  maifon<fi  injuftement  perfecutée». 
on  lui  ravilTant  fa  plus  douce  confok- 
tion, . qui  eft  de  fouffrir  commeinnocen- 
tes, au- moins  au  jugement  de  ceux' qui 
ont  témoigné  jusqu’ici  du  zélé  pour  ki 
iœrité;-au  Heu  qu’elles  fôufrirokntcom-^ 
me  des  téméraires  & des  préfbmptueulês' 
au  jugement  dé  cés,  mêmes  .pe^onnesfi 
s.’il  écoi^  vrai  que  nous  euffions  avoué 
comme, on  le  fupofe  dans  cette  Lettre 

• que  c’eft  une  prefômption  infuportable- 

^ de  ne.  pas-  croire  - un.  ûit  décidé  par  le-. 

^ lîape.  quand'  k .chofë  eft  douteufe  , &. 
qu!on  n’eft  pas  convaincu,  du  contraire. . 

; Exeufez,  mon  très-cher  Erere.,riali— 
bÊüté:  avec,  laquelle  jé  vous  parlé.  Je  - ne 


DoUeur  de  Sôrhnfte,  f4‘î» 
puis  retenir  le  mouvement  de  la  douleur 
qui  me  perce  le  cœur  en  voiant  qu’om 
nous  veut  faire  paffer  pour  la  plus  gran-^ 
défaveur  dû  monde-une  miferable  négo- 
ciation, fur  laquelle' je  n’ài  toujours  ëte 
que  trop  bon  prophète  , aiant  toujours 
prévu*  ce  que  je  vois  maintenant , quMIe  ' 
n’auroit  point  d’autre  fin  que  dè  nous' 
desunir  ■&  4^  nous  perdre  j fi  Dîeun’err 
arrête  les  mauvais  effets.  Il  y a déjà  du’ 
tems  qu’on  nous  fait  attendre  cette  Let- 
tre comme  un  excès  de  bonté  pour  nous,- 
& comme  un  chef  d’œuvre'  de  genero-»' 
fité  qui  nous  doit  mettre  à couvert  de* 
tour.  Cependant  je  n’y  voi  que  d’ef- 
froiables  abaiffemens  d’üne  part  i-  & des 
précipices  de  l’autre.  Je  n’en*  accufe 
point  lès  intentions  de  l’Auteur.  Jecror 
qu’elles  font  fort  droites.  Mais  je  ne 
fi  on  eft  tout  à fait  exemt  de  fau- 
tes, lorsqu'on  fè  charge  d’àffâires  fi  im- 
portantes t quand*  on  n’a  pas  toutes  les: 
himiéres  qui  fèroient  necefïàirespourn’jr 
point  faire  de  faux  pas-é-  ' *• 

C’éft  ce  que  vous  ne  reconnoifTezjMr 
maintenant  , parce  que  l’amitié  que  vous* 
avez  pour  cette  perfonne,  vous  en  fair 
concevoir  une  fi>  haute  idée  , que  vous 
n’avez  plus  d’yeux  pour  rien  voir  qui* 
vous  le  rabaiffe  au  deflbus  de  Lopin  ion^ 
que  v^ous  vous;  en  êtes  fomaée.  Mais^ 
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eft-il  poffible , mon  très-cher  Frere,qtie“ 
ràmitié  ne  vous  redonne  point  les  yeux 
que  l’amitié  lèmble  vous  avoir  ôtes  >£ft« 
ce  donc  que  je  n’ai  plus  de  part  dans^ 
votre  cœur?  Eft-ce  que, quelque  eftime 
que  vous  avez  eue  jusques  ici  pour  moi,- 
s^ell:  entièrement  effacée  de  votre  efpric } 
f-Faut-il  donc,  que  cette  nouvelle  union 
ruine  les  plus  anciennes,  & que  vous- 
foiez  incapable  de  rien  aprouver  de  la 
part  de  ceux  mêmes  que  vous  n’avez' 
que  trop  eftimez,.  auffi-tôt  qu’ils  ne  lê 
trouveront  pas . conformes  aux  lumières 
de  cet  ami; qui  fèmble  occuper  mainte-- 
■ liant  toute  votre  arae.  • Non,  je  né  puis 
croire  que  cela  dure.  Dieu  ne  le  foul,- 
frira  jamais.  Il  reveilléra  dans  votre 
cœur  le  feu  qu’il  y avoit  allumé  pour' 
ceux  que  là  nature  & la  grâce  vous  ont 
unis  fi  écroittement.-  Il  vous  donnera  ü 
,même  créance,  pouti  ceux  qui  font  tou-- 
jours  les  mêmes,  & qui  le  feront  jufques 
à la  mort quelque  ennemi  de  notre 
bonheur  qui  le  foit  efforcé  de  troubler 
un  fi  parfait  accord  de  volontés  & dé 
fentimens...  .Dieu  ne  nous  a plus  laiffé 
que  quatre  au  monde , , pourquoi  faut-il,' 
que  cette  • malheureufe  affaire  nous  foit^ 
venu  divifêr?.  Nous  fouffrions  en  paix 
& avec  joie  notre  commune  perfêcutioiî'< 
en  la  fouffiraat  d’un  même  accord.  Pour* 

• - - s.  - . ' 
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quoi  faut-il  que  refperance  imaginaire 
d’une  faufle  paix  avec  des  ennemis  fans 
foi  & lâns  confcience  nous  ait  jetterdans 
lé  trouble  ^ Non^  Non»  mon  très-cher  ' 
Frere  » encore  une  fois  un  état  fi  violent  ne  ' 
(âuroit  durer.  Il  y a trop  de  bonnes  * 
âmes  qui  engemiflent  pour  ne  pas  obte-- 
nir  de  Dieu  qu’il  nous  delivre  d’une  fi  » 
rude  croix.-  Mais  le  vrai.moien  d’en: 
être  bientôt  délivrez  eft  de  lé  prier- 
qu’il  ôte  k caufe  d’un  fi  triftè -effèt,, 
’ qui  eft  le  vain  amulêment  à ■ un  ' accora*- 
modement  infaifable  , • & qui  ri’a  jamais  - 
rien  eu  que  de  chimérique,  parce  qu’il' 
n’a  jamais  été  fondé  que  fur  -la  préten* 
due  bonne  foi  de  ceux  qui  n’en  ont  ji^ 
mais  eu.  Ne  nous  rcpaifibns  plus  de  • 
fbnges  vains , & ne  penfons  plus  qu’à" 
foufïfir.en  patience  ce  qu’il  plaira  à Dieu  : 
de  nous  enyoier , & nous  ferons  tous  : 
d’accord..  J’ai  fait. beaucoup  d’écrits,, 
dont  je  me  .perfuade  que  vous  auriez  été  - 
touché,  mais  on  vous  a cru  fi  prévenu,, 
que  de  peur  dé  vous  fâcher  on  n’a  of4> 
vous  les  faire  voir. 


V*  • 
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LETTRE  XCII.  •' 

A M,  l’E  V E QIU  E ’ d’ A n G E R s r 
Vonr  l'informer  an  vrai  de  fon  procédé 
eJ*  de  celui  dè  Mi  de  Comihges  dans  le  • 
traifté  d'accommadement , dont' il  avait , 
été  mal  wfiruie  par  M.  d' Ædil^i 

r*  . . ♦ . • • 

t < 

JE  ne ‘ m’étonne  pas , mon  très-cher  » 
. Frere  , que  dè  la’ manière  dont  fies, 
choies  vous  • ont  été  reprefêntées , 
vous  fbiez  entré  dans  les  ouvertures  dé  • 
M.  l’Evêque  dè  Cominges,&  que  vous, 
aiez  cru  quelque  chofe  de  ce  que  l’on 
dit  par  tout  de  moi,  que  je  fuis  le  ftuî 
obftacle  à une  paix  fi  défirée , par  un 
trop  grand'  attachement’  à mon  propre 
fèns.  Mais  je  m’àlTure  auffi  que  s’il  efi 
dilBcile  que  ’lès  raports  qu’ôn  vous  a 
faits , n’aient  fait  quelque  impreffion  fur  • 
votre  efprit , elle  aura  été  fi  legerequ’iî 
ne  me  fera  pas  mal  aifé  de  l’effacer;  parce 
que  vous  êtes  trop*  équitable  pour  avoir  : 
porté  un  jugement  déterminé  fâr  une 
affaire  fi  importante  j n’aiant  oui  qu’une" 
partie,  & fans  être  informé  à fond  de  fa' 
vérité  des  choies. 

On  m’àccufe  d’être  ennemi  dé 
paix;  mais  y eut-il  jamais  rien  dè'moins:. 
yaifemblable  que.  cette  acscufation?  Car. 

♦* 
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^iirquoi  n’aimerois-je  pas  une  paix  qui 
me  feroit  fi  avantageufe  ? Eft-ce  que 
la  vie  que  je  meine  maintenant  me  peut- 
être  fort  agréable  félon  la  nature , étant 
feparé  des  perfonnesque  j*aime  le  mieux. 


n’aiant.  point  de  retraitte  afTurée , & étant  . 
tous  les  jours  expofé  à-  tomber  entre  les 


mains  de  mes  ennemis  , de  qui  je  ne 
dois  attendre  que  les  dernières  perlècu- 
tions? 


Mais  quand  je  ferois  inlênfible  pour 
ce  qui  me  touche  le  pourois-je  être 
pour  une  maifbn  àr  laquelle  Dieu  m’a  Hé 
fi  étroitement  ? Et  ai  je  pu  ne  pas  voir 
que  cet  accommodement , s’il  avoit  pu 
fe  conclure,  les  auroit tirées  d’une  op- 
preffion  qui’ leur- eft  presque  inévitable  * 
s’il  ne  fe  conclut  point  ? Quelle  appa- 
. rence  y a-t-il  que  j’euffè  été  fi  ennemi 
de  mon  bien  & de  celui  de  ces  perfbn-  ' 
nés  pour  lesquelles  Dieu  m’a  donné  plus 
d’affeétion , que  d’empêcher  un  accord 
qui  nous  eût  procuré  aux  uns  & aux 
autres  un  repos  fi  avantageux?  Croiez 
moi  donc,  mon  très-cher  Frere,  fi  je  ^ 
n’ai  pas  entré  dans  toutes  les  ouvertures 
de  -M.  de  Cominges,  ce  n’êfl:  pas  que“, 
je  n’aie  defiré  la  paix  autant  que  perfon-  • 
ne  ;■  mais  c’eft  qu’il-  m’a  femblé  d’une  ^ 
part  qu’elles  étoient  tout  à fait  contrai- 
•res  aux  réglés  de  la'finceritéChrétienné* 
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& que  de  l’autre  il  m’a  paru  qu’il  étoir 
impoflible  d’arriver  par  là  à la  paix  que 
l’on  recherehoit. 

Il  lêroit  bien  difHcile  de  renfermer 
dans  une  Lettre  toutes  les^  raifons  qui 
m’ont  convaincu  de  l’un  & de  l’autre  r 
f vous  le  verrez-  mieux  en  divers,  écrits 
que  j’ai  faits  fur  ce  fujet;  & j’efpere 
qu’ils  vous  feront  Juger,. après  les  avoir 
confiderez  avec  foin,  que  ce  n’eft point 
un  enteftement  &'uh  attachement  opi- 
niâtre à mon-  propre  fens  qui  m’ont  fait 
rejetter  la-  propofition  de  M.  de  Co- 
minges,  mais  dés  raifons  très  confide- 
râbles, & qui  paroiflent  tellès  maintenant; 
à tous  nos  amis , qui  ne  veulent  plus 
entendre  parler  An-  SuhjkimHs;  jusques 
là  même  q.ue  M.  Singlin  qu’on  ne. 
peut  pas  nier  n’avoir  une  très-grande  af^‘ 
fè<9ion  pour  la  paix , me  fit  dire  il  n’y 
a que  deux  jours , qu’il  n’en  avoit  pas 
peut-être  moins  d’éloignement  que  moi. 
Mais  je  doute  que  vous  >fachiez  la  vcri-, 
M.  té  des  chofes,  ne  les  aprenant  que  d’une. 

d^An^  r • y fy  1*^4. 

4iiiy,  perlonne  qui  n en  eit  pas  lui-meme  trop- 

bien  imformé  , parce  qu’il  a témoigné- 
tant  de  chaleur  dans  cette  affaire,  que 
de  peur  de  le  fâcher  on  n’ôfe  lui  dire 
/ ce  qui  choque  fes  fentimens.  Voici 
dans  la  verité.comme  l’affaire  s’eft  paf- 

. lie: 
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He  SftbjicimMS  a été  rais  par  les  Jefui** 
tes  dans  une  formule  drelïee  par  M.  de 
-Laon  ; & læ  première  fois  qu’il  fut  pro- 
pofé,  il  fut  rejetté  de  tout  le  monde 
comme  enfermant  la  créance  intérieure  : 

‘ deforte  que  l’afiFaîre  parût  entièrement 
•rompue.  M.  de  Comingcs  la  voulant  > 
renouer  envoia  quérir  M.  Guilbert  * • Do»; 
■pour  lui  perfuader  de  le  recevoir  & demeu- 
de  m’en  faire  écrire  par  M.  de  S.Cyran 
.&  M.  Singlin.  Mais  il  lui  témoigna  BaVcos,.  ; 
que  cela  fêroit  inutile,  & qu’il  ne  croioiit 
pas  que  ces  Meffieurs  m’en  voululTent  cyno,. 
écrire,  comme  en  efifet  ils  ne  le  firent 
pas. 

' Il  s’avîfa  depuis  de  promettre  les  de-' 
datations  dont  il  s’agit , & la  vérité  eft 
que  huit  de  nos  amis  étant  alfcmblés 
pour  en  délibérer , il  y en  eut  trois  qui 
le  rejctterent  abfolument,  nonobftant 
toutes  ces  déclarations  que  l’on  promet- 
toit,  & que  les  cinq  autres  entre  les- 
quels il  y avoit  un  feculier,  crurent 
. qu’avec  ces  déclarations  on  s’y  pouvoir 
rendre. 

Comme  je  m’étois  retiré  & qu’alors 
j’étois  malade,  on  m’en  écrivit,  &quoi^  ' 

que  je  fuffe  fort  fbible  aiant  été  fiigné- 
quatre  fois , je  ne  lailfai  pas  de  diéter-  ^ 
line  réponfe  de  9.  pages , où  je  temoi- 
gnois  d’abord  être  de  l’avis  de  ceux  qui; 

* ‘‘  • nft' 
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ne  fe  pouvoient  refondre  à receroîr  le 
SnhjicimHs , même  avec  ces  declarationr, 
& je  marquois  enfuitte  plufieurs  diffi- 
cultez  confiderables  fur  ces  déclarations 
mêmes.  Celui  à qui  j*écrivois  «'arrêta, 
■plus  à cette  derniere  partie  demarépon- 
îè  qu’à  là  première  , 8c  l’aiant  commu:- 
niquée  à plufieurs  de  nos  amis,  ils  ju- 
gèrent que  ces  déclarations  étoient  in- 
fuffifantes  fi  elles  n’étoient  accompagnées 
de  beaucoup  de  circonftances  qu’on  ne 
kur  avoit  pas  affèz  expliquées. 

Ainfi  s’étant  trouvé^  quelques  jours 
après  avec  M.  de  Cominges,  ils  furent 
bien  furpris  lorsqu’ils  virent  que  non 
.feulement  on  n’entrort  pas  dans  leurs 
difficultez,  mais  qu’on  donnoit  mêrne 
une  nouvelle  face  I l’affaire,  de  forte 
que  ce  n’étoit  plus  la  même  chofê  que 
ce  qu’on  leur  avoit  propofé , parce'qu’ils 
^ avoient  compris  que  l’affaire  fo  termine- 
roit  en  France,  & alors  on  les  renvoioit 
au  Pape.  Deforte  qu’il  fe  fit  une  con- 
férence ou  deux  fur  ce  fiijet  qui  fe  paf^ 
ferent  affez  mal , M.  de  Cominges  f« 
mettant  fort  en  colère  contre  nos  amis , 
comme  s’ils  lui  avoient  manqué  de  pài 
• rôle , & nos  amis  fe  plaignant  beaucoup 
de  M.  de  Cominges, qui  leur  imputoit 
d’avoir  donné  des  paroles 'fur  des  chofes 
qufonne  kur  avoit  pas  feulement  foie 

en- 
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çatcndie.  Outre  que  n’étant  pas  ftub 
dans  cette  affaire , quand  ils  auroient  ac- 
cordé quelque  chofe  en  leur  particulier, 
cela  ne  lieroit  pas  les  autres  qui  y ont 
le  même  interet  qu’eux. 

Cependant  étant  averti  qu’on  n’avoit 
pas  bien  pris  ma  penfée,&  qu’on  s’arrê* 
toit  feulement  à l’Acceffoire,  comme  lî 
j’euffe  été  prêt  de  me  rendre  fur  le  prin- 
cipal , je  crus  être  obligé  de  m’expliquer 
davantage,  afin  que  perfonne  n’y  fût 
trompé,  & c’efl;  ce  qui  me  donna  oc- 
cafion  de  faire  le  grand  écrit  que  vous 
verrez , qui  aiant  été  vû  par  nos  amis , 
leur  a paru  très-confiderable.  Defbrte 
que  .prefentement  le  Subjkimus , n’eft 
pas  une  chofè  à laquelle  il  faille  feule- 
ment penfer  ; quoique  je  fois  averti  que 
M.  de  Cominges  m’en  veut  écrire  , ce 
qui  ne  me  furprend  pas , parce  qu’é- 
tant prompt  à fe  fâcher  quand  on  cho- 
que fès  fentimens,  on  n’a  ofé  lui  faire 
voir  cet  écrit. 

i On  a.  depuis  fait  une  autre  propofi- 
tion , qui  efl:  de  fe  fêrvir  de  la  formule 
de  Louvain  j mais  outre  que  tous  nos 
amis  ne  conviennent  pas  que  nous  piiif- 
fions  nous  en  fervir  en  confcience , fans 
entrer  dans  cette  queftion,  j’aifait  voir, , 
ce  me  femble , par  des  raifons  invinci- 
bles I qu’il  y auroit  beaucoup  d’imjpru-.. 
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dence  à tenter  une  chofe  qui  nous  poiuv 
roic  jetter  en  de  très  grands  embarras, 
iâns  aucune  efperance  raifonnable  d’a- 
voir la  paix  par  ce  moien.  Tous  nos 
amis  font  entrés  dans  ce  fentiment,  &’ 
particulièrement  ceux  de  Beauvais,  dont 
le  Prélat  m’a  fait  mander,  qu’il  jugeoit 
très  dangereux  de  faire  cette  avance  fans 
:avoir  affurance  d’y  reuffir.  Deforte  que 
tout  fe  reduiroit  au  plus  â ne  rien  en- 
voier  à Rome  dc-figné  , mais  à mettre 
feulement  la  chofe  en  négociation , en 
"priant  quelque  Cardinal  de  la  propofër 
au  Pape. 

Mais  en  vérité  je  croi  que  vous  ju-  ' 
’gezalTésque  cette  tentative  lêroit  bien  ' 
inutile.  Car  cette  formule  de  Louvaki 
aiant  été  propofce  au  P,  Ferrier  dans  une 
des  conférences  qu’on  a eues  avec  lui, 
& aiant  été  abfolument  rejettée,  il  ne 
faut  pas  douter  que  les  Jefuites  ne  la 
’fiflènt  auffi  rejetter  par  le  Pape , & qu’ils 
ne  s’en  fervilTent  pour  nous  rendre  en- 
core plus  odieux  dans  fon  elprit,'  en  lui 
repreièntant  que  nousfommes  des  four-’ 
bes  qui  le  voulons  furprendrc  par  des  ter- 
mes équivoques,  & qui  voulons  attra- 
per de  lui  par  adrelTe  ce  qu’il  a fi  jufte- 
ment  condamné  dans  les  Grands  Vicai- 
res de  Paris , qui  eft  de  nous  décharger 
la  créance  à l’é^rd  du  fait  : que  par 
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Tà  nous  rendrions  la  Conftitution  inu- 
tile , en  la  démentant  de  cœur , en 
même  tems  que  de  bouche  nous  pro- 
mettrions de  l*obferver. 

En  vérité,  montrès-cherFrerCj  tout 
cela  fait  voir  que  ç’a  été  une  très  fainte 
penfée  de  vouloir  procurer  la  paix  à 
rEgliiê,  mais  que  les  moiens  que  l’on 
a pris  pour  cela  y ont  été  très  m^  pro- 
pres ; que  vous  avez  été  très  bon  pro- 
phète, lorsque  vous  avez  jugé  pendant 
un  fort  longteras , que  cette  cntreprifè 
étoit  chimérique , & ^que  fîir  tout  on 
n’a  plus  eu  aucun  fujet  d’en  rien  efpe-  ' 
rer,  lorsqu’on  a fouffert  que  les  Jefuites 
aient  manqué|  à la  parole  qu’ils  avoient 
donnée,  de  *ne  point  entrer  dans  la  quef- 
tion  de  fait.  Mais  je  fuis  alTuré  que  (î 
vous  aviez  été  en  la  place  de  M.  de 
Cominges,  & avec  tous  les  avantages 
que  lui  donnoit  une  négociation  entre- 
prife  par  l’ordre  du  Roi,  nous  n’en  fe- 
rions pas  où  nous  fommes. 

Si  Dieu  vous  a donné  tant  de  ferme-* 
té  & tant  de  courage  pour  foiitenir  la 
Vérité  & la  juftice,  en  témoignant’ mê- 
me avec  toute  forte  de  refpeâ:  que  vo- 
tre confcience  ne  fbuffroit  pas  que  vous 
vous  rendiflîez  fur  cela  aux  ordres  réité- 
rez de  fa  Majefté , vous  n’en  auriez  pas 
manqué  pour  reprefenter  au  Roi , qu’ils 
- • n’y 


Digi’izod  by  Google 


XCIU  Lettre  de  M,  Arnould 
n’y plus  de  'fujet  de  fe  figurer  une 
nouvelle  fed:c  d’heretiques , contre  la- 
quelle on  dût  armer  l’Èglife  & l’Etat^ 
puisque  les  Jefuites  mêmes  avoient  été 
obligez  de  reconnoître,que  ceux  que  l’on 
fbupçonnoit  tl’en  être  comme  les^chefs» 
ne  foutenoient  aucun  dogme  qui  ne  fût 
orthodcMce  & exempt  d’wreur. 

Le.  crédit  des  Jefuites,  que  vous  avez 
fi  peu  appréhendé  parmi  les  plus  'gran- 
des menaces  qu’on  puiflè  faire  à un  E- 
vêque,  ne  vous  auroit  pas  empêché  de 
, rendre  au  Roi  ce  temoimiage  fincére  » 
en  lui  rendant  compte  de  votre  négo- 
ciation-:^^ cela  feui  auroit  été  plus  ca- 
pable de  rendre  la  paix  à l’Eglifê  que 
tous  les  petits  moiens  qu’on  a voulu  em- 
ploier.  Car  il  faut  avouer  qu’il  n’y  a 
que  ce  phantôme  d’une  nouvelle  herefie 
qui  anime  le  zélé  du  Roi,  & que  fi 
ce  phantôme  étoit  détruit  dans  fon  efprit, 
il  n’y  auroit  rien  de  plus  facile  que  de 
lui  faire  comprendre  le  peu  d’intérêt 
qu’il  a dans  cette  querelle.  La  manière 
dont  il  a reçu  le  dernier  arrêt  du  Parle- 
ment contre  l’infaillibilité  du  Pape,  fait 
aflez  voir  qu’il  n’a  que  trop  de  lumière 
pour  concevoir  qu’il  ne  lui  eft  point 
avantageux  que  tous  les  Théologiens  de 
Lon  roiaume  foient  balfement  affervis  à 
toutes  les  volontez  de  la  Cour  de  Ro- 
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me.  Qu’il  a deux  qualitez  à foutenir, 
celles  de  Roi , & de  Roi  très  Chrétien  : 
que  (î  la  dernière  l’oblige  de  maintenir 
la  foi  & la  religion , la  première  l’oblige 
auffi  de  maintenir  les  droits  & les  inte- 
rets de  fa  Couronne  : qu’ainfi  félon  l’une 
il  peut  veiller  avant  'toutes  choies  à 
empêcher  .qu’il  ne  s’èleve  des  fehismes 
& des  herefies  dans  Ton  roiaume  ; mais 
•que  félon  l’autre,  la  foi  & la  religion 
étant  à couvert , il  eft  bien  plus  du  de- 
voir d’un  grand  & d’un  fage  politlqué , 
de  protéger  les  Théologiens  qui  ne  fe 
croiroient  pas  obligés  de  rendre  au  Pape 
•tous  les  refpeds  qu’il  s’imagine  lui  être 
dus , que  de  les  opprimer  par  là  puif- 
fance  pour  complaire  à la  Cour  de  Ro- 
me ; puisqu’agir  de  la  forte  ce  feroit 
donner  dans  fon  propre  Etat  autant  de 
Créatures  au  Pape, qu’il  y a d’Eccle- 
r liafliques , qui  s’étant  accoutumés  à re- 
garder toutes  fes  volontez  comme  des 
oracles  du  ciel , croiroient  faire  un  ade 
heroique  de -religion  de  preferer  tous 
fes  intérêts  à-  ceux  de  leur  Prince  & de 
leur  patrie. 

Voilà  ce  qu’un  grand  Evêque  & un 
bon  François  auroit  dû  reprefènter  à fa 
Majefté;  & c’étoit-là  la  plus  courte  8c 
la  plus  honnête  voie  pour  donner  la  paix 
à l’Eglife  ; mais  il  eft  vrai  que  pour  la 
Tme  /.  A a ten- 
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tenter  il  falloir  fe  refondre  à avoir  les' 
Jefuites  pour  parties  & entrepren4re  de 
les  confondre  devant  le  Roi  même.  Vous 
avez  affez  témoigné  par  votre  conduite, 
que  cela  ne  vous  auroit  pas  arrêté.'  Mais 
qu’il  y en  a peu  qui  vous  reffemblent , 
& que  la  vraie  génerofité  eft  une  quali-» 
té  rare  ! On  a regardé  ces  perfecuteurs 
de  l’Eglîfe  comme  nos  maîtres , du  bon 
plaifir  desquels  dépendoit  uniquement 
que  nous  euffions  la  paix  ou  la  guerre. 
Ils  étoient  les  arbitres  fouverains  de  tou- 
tes les  propofitions  que  l’on  faifoit  ; & 
tout  ce  qui  ne  leur  plaifbit  pas  étoit  re- 
jetté  comme  incapable  de  donner  la  paix.' 
Ils  croioient  nous  faire  grâce  de  nous 
propofer  des  formules  pires  en  beaucoup 
de  chofes  que  le  Formulaire.  Et  néan- 
moins au  même  tems  qu’ils  nous  amu-' 
Ibient,  ils  rafTuroient  les  principaux  des 
Moliniftes  qui  étoient  allarmés  de  cet 
accommodement,  en  leur  donnant  par* 
rôle  expreffe , qu’on  ne  nous  recevroit 
point  fans  figner  le  Formulaire , & fans 
retraéfer  ce  que  nous  avions  dit  ou  écrit 
contre  les  Conftitutions.  Nous  fom- 
mes  très  certains  que  c’eft  le  langage  que- 
tenoit  le  P.  Annat,  & M.  de  Comin- 
ges  nous  a avoué  à nous  mêmes , qu’en 
aiant  fait  reproche  au  P/  Ferrier,  ce  Pe- 
re  ne  le  desavoua  pas , mais  lui  dit  feu- 

■ ' lement 
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lement  qu’il  falloit  que  le  P.  Annatpar-. 
lât  ainlî  à caufe  de  la  Cabale  des  Dé- 
vots. Deforte  que  nous  ne  pouvions 
pas  douter  qu’il  ne  fourbât  les  uns  ou 
les  autres;  mais  nous  étions  alors  aflTez- 
{impies  pour  croire  que  ce  n’étoit  pas 
nous  qui  étions  les  dupes,  quoique  tous 
les  gens  d’efprit  le  cruflTent. 

Mais  ce  n’eft  pas  aflez  qu’on  u’ofé*  (è 
déclarer  contre  eux  en  détrompant  le  Roi 
des  faulTes  impreflions  dont  ils  l’ont  pro- 
venu par  leurs  calomnies  ; il  faut  enco- 
re leur  donner  de  grandes  louanges,  & 
leur  rendre  un  témoignage  public  qu’on 
n’a  jamais  vû  des  gens  plus  finceres , qui 
aient  agi  de  meilleure  foi,  & qui  défirent 
plus  ardemment  la  paix  de  l’Eglife.  Et 
ce  qui  eft  un  peu  dur  à fupporter,  efl:  que 
celui  qui  leur  donne  ces  éloges  parle  de 
nous  en  même  tems  comme  d’ennemis 
de  la  paix.  Et  ainfi  au  lieu  d’efperer 
qu’il  parlera  au  Roi  en’ notre  faveur , au 
moins  de  ce  dont  il  eft  convaincu , qui 
eft  qu’on  ne  peut  fans  calomnie  nous 
traitter  d’heretiques , nous  avons  fujct 
de  nous  attendre  qu’il  fe  contentera  de 
rejetter  fur  nous  ou  fiir  notre  opiniâtre- 
té toute  la  caufe  de  ce  que  l’accommo- 
dement n’a  pas  reuffi , fans  dire  un  feul 
mot  de  la  pureté  de  notre  foi , parce  que 
le  P.  Annat  s’en  offenferoitj  ou  en  y 
- ' •.  Aa  Z in- 
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infiftant  fi  peu  que  le  Roi  n’aura  gardé  , 
d’en  être  touché. 

Je  ne  doute  point  > mon  très-cher 
Frere , que  vous  ne  foiez  furpris  de  la 
manière  dont  je  vous  parle'  d’une  per- 
fonne  dont  je  lâi  qu’on  vous  a'tôujoure 
écrit  comme  de  la  perfonne  du  monde  à 
qui  nous  avions  les  plus  grandes  obliga- 
4ons:  & j’avoue  que  nous  lui  en  avons  ' 
'de  très  grandes , à ne  confiderer  que 
fes  premières  intentions  qui  ont  (ans 
doute  été  très  pures , & qui  n’ont  ten- 
du principalement  qu’à  nous  procurer  du 
rejpos.  Mais  cela  ne  nous  doit  pas  em- 
pêcher de  reconnoitre  que  la  manière 
dont  il  a agi  depuis  a été  très-balîè  en- 
vers les  Jefuites,  & très  fâcheufe  envers 
nous  ; qu’il  a laifTé  palTer  l’occafion  de 
la  première  rupture  qui  étoit  ‘la  plus  fa- 
vorable-du  monde  pour  convaincre  le 
Roi  de  leur  injuftice  & de  notre  inno- 
cence; qu’il  n’a  jamais  voulu  écouter 
aucun  confeil  généreux  , & où  il  eût 
fallu  choquer  les  Jefuites  ; qu’il  n’a  tra- 
vaillé qu’à  nous  affolblir,  &que  fi  nous 
avions  fuivi  tout  ce  qu’il  nous  a propo-  • 
fé  > nous  ferions  perdus  d’honneur  & de 
confcience  devant  Dieu  & devant  les 
hommes.  Et  cependant  c’eft  pour  n’a- 
voir pas, donné  dans  tous  ces  relâche- 
ment pitqiables  qu’on  me  Japide&  qu’on 

. me 
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me  décrié  par  tout  comme  un  opiniâtre 
& un  ennemi  de  la  paix. 

J’ai  auffi  cette  obligation  ou  à notre 
entremetteur  ou  à fes  amis , que  les  Je- 
fuites  font  très  bien  avertis  de  nos  af^ 
fàires;  qu’ils  connoilfent  tous  ceux  d’en-' 
tre  nous  qui  font  plus  fermes  ou  plus 
foibles;  & qu’ils  ne  manquent  pas  de 
dire  que  c’eft  moi  qui  trouble  tout.- 

Je  ne  penfois  pas, mon  très-cher Fre- 
re,  vous  écrire  une  fi  longue  Lettre 
aiant  encore  à vous  prier  de  lire  tant 
d’autres  écrits.  Mais  à qui  aurois-jc 
plus  de  droit  de  découvrir  toutes  mes 
peines  & de  me  décharger  des  fujets  de 
plainte  que  je  croi  avoir  dans  une  affai- 
re, fur  laquelle  les  autres  en  font  tant  •» 
de  moi  ) Dieu  fera  notre  juge , & j’ai 
au  moins  cette  confblation  que  ma  con- 
fcience  ne  me  reproche  point  d’avoir 
agi  par  aucune  paffion , ou  par  aucune 
vûe  humaine,  mais  par  la  feule  crainte 
de  manquer  à ce  que  je  dois  à la  vérité 
& à la  fincerité  , joint  à ce  que  j’ai 
toujours  vû  qu’il  n’y  avoit  aucune  ap- 
parence d’efperer  un  bon  fuccès  d’une 
négociation  mal  entreprife  & plus  mal 
exécutée.,  C’eft  de  quoi  je  fuis  au  moins 
afluré  que  vous  ne  douterez  point , non 
plus  que  de  la  fincere  affedion  & du 
très  profond  refped  que  Dieu  me  don- 
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ne  pour  une  perfonne  à laquelle  il  me 
tient  attaché  par  tant  de  devoirs  fi  invio- 
lables, & tant  de  liens  fi  indiflblubles 
*de  là  nature  & de  la  grâce. 

J’oubliois  à vous  dire  que  je  ne  fuis 
pas  le  feul  qui  trouve  à redire  à la  Let- 
tre qui  vous  ar  été  écrite,  & que  nos 
, 'amis  en  font  auffi  mal  fatisfaitsquemoi, 
trouvant  aufli  bien  que  moi,  qu’il  eft 
bien  dur  & bien  étrange  qu’on  nous  y 
' faife  dire  & croire  des  chofes  que  nous 
n’avôns  jamais  ni  dittes  fti  crues.  Et 
comme  j’ai  demandé  d’où  «vient  donc 
que  l’on  m’a  voit  dit  que  quelques  uns 
de  nos  amis  l’aiantvûe  avant  qu’elle  vous 
furenvoiée,  l’avoient  louée  & eftimée 
^comme  nous  étant  fort  avantageufe»  on' 
m’a  répondu  que  c’eft  qu’on  l’a  tou-« 
te  changée  depuis  la  leur  avoir  mon- 
trée, parce  que  lors  qu’on  la  leur  mon- 
tra, celui  qui  l’écrivoit  ne  prétendoit 
pas  qu’on  la  dût  rendre  publique  , au 
moins  fitôt,  mais  fe  promettoit  qu’après 
' nous  avoir  engagés  à recevoir  le  Subji- 
cimfis , on  nous  dirait  tant  de  raifons 
pour  nous  faire  confentir  que  cette  Let- 
‘ tre  pût  être  feulement  vûe  quelque  jour, 
quand  il  n’y  auroit  plus  lieu  de  craindre 

* qu’elle  troublât  la  paix , que  demeurant 

* prefentement  fecrette  elle  n’expoferait  à 
riçn  celui  qui  l’auroit  écritte,mais  qu’aiant 
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.vû  que  ceux  de  nos  amis  qui  ne  fè 
refolvoient  à pafler  le  Suhjicinms  qu’a- 
vec une  déclaration  connue  de  tout  le 
monde,  vouloient  tout  de  bon  quecefa» 
te  Lettre  fût  aufli  publique  que  leur 
fignature  , l’auteur  l’a  toute  changée 
pour  ne  rien  attirer  fur  lui,  ne  fe  fer- 
^ vant  que  de  cette  raifon  pour  nous  por- 
“ ter  à ligner  fimplement  des  Conuitu- 
tions  ; que  l’Eglife  n’obligeant  jamais-  ' 
^ perfonne  à la  creance  des  faits,  ces  fi- 
gnatures  ne  peuvent  être  prifes  pour 
un  engagement  à cette  creance.  Et  au 
contraire,  dans  cette  Lettre  il  fuppofè 
tellement  que  l’EgUfe  oblige  ordinaire- 
ment à la  creance  des  faits , qu’il  nous 
fait  dire  à nous  mêmes, qu'à  moins  d’a- 
voir une  convidion  du  contraire,  c’cft 
une  prefomption  infuportable  de  ne  les 
pas  croire..  Et  il  y a même  un  petit 
tnotaffez  étrange,  qui  eft  lorsqu’il  dit, 
mm  a remontre'  qne  nom  ne  pou~ 
vions  pas  au  moins  nous  défendre  de 
rendre  aux  Conflitutîons  une  JhumiJJîon  de 
refpeSl.  Car  cet  au  moins  veut  dire  au 
moins  qu’il  n’eft  pas  convenu  comme 
d’une  chofe  certaine  que  vous  ne  fulïions 
pas  obligez  à davantage.  • ' 

Quoi  qu’il  en  foit,  fi  eft  ainfi^ 
comme  on  me  l’a  dit , vous  m’avouerez 
que  ce  procédé  n’eft  ni  trop  fincere  ni 
A » 4 * * trop 
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trop  généreux  ; & que  l’envoi  fi  pre<-‘* 
cipité  de  cette  Lettre , avant  même  que 
nous  fuffions  convenus  du  SubjicimfiSy 
qu’on  nous  a voulu  faire  paflèr  comme 
une  grande  faveur,  ne  vient  apparem- 
ment que  de  la  peur  qu’il  a eûe  qu’on 
. ne  la  voulût  voir  avant  qu’elle  fut  en- 
voiée  ; au  lieu  qu’il  a fuppofé  qu’étant  .. 
une  fois  envoiée,  nous  n’oferions  pas 
' I entreprendre  de  la  réformer  & de  lui 
• donner  la  peine  d’en  écrire  une  au-  . 
tre. 

Je  vous  fupplie,  mon  très-cher  Frç- 
re  , de  ne  point  faire  part, de  cette 
M.a*An-  Lettre  à Car  de  .la  manière  dont  . 
«iiiiy.  il  a reçu  celle  que  je  lui  ai  écritte  , je 
vois  bien  qu’il  n’eft  point  en  jétat  de 
rien  écouter  au  desavantage  de  Ibn  ami , 

. & que  cela  ne  feroit  que  l’aigrir  & lui 
donner  beaucoup  de  peiné  lâns  fervir 
- . ' de  rien.  * * 
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LETTRE. 

JDe  M»  d’Ani>illy*^  M. 

N A U L D J PoHr  le  perjuadtr  de  Je  ren~  1W3. 
dre  an  Subjicimxjs  four  le  bien 
de  la  paix^ 

QUand  je  n’aurois  point  été  malade 
-^de  l’extrême  deplaifif  que  me 
donne  l’état  où  je  vois  cette  .affaire  être 
réduite  » mon  humeur  fi  ennemie  de  tou- 
te conteftation,  & particuliérement  avec 
les  perfonnes  que  j’aime  , m’auroit  em- 
pêché de  vous  répondre.  Mais  je  me 
trouve  aujourd’hui  trop  prefTé  du  défit  , 
de  vous  écrire  pour-  pouvoir  y refifter. 

Et  ainfi  il  faut , mon  très-cher  Frere , 
que  je  vous  décharge  mon  cœur  > com- 
me vous  m’avez  déchargé  le  vôtre. 

. Le  fort  & le  point  capital  de  votre  c’eff 
Lettre  va  à montrer  , qu’il  n’efi:  pas 
jufte  de  vous  faire  dire  ce  dont  vous  ne 
convenez  nullement , & qui  ruineroit  ce 
que  nous  avons  principalement  en  vûe 
dans  cet  accommodement,  qui  eft  Port- 
Roial,  en  fuppofantque  vous  demeurer 
d’accord  que  ce  feroit  une  témérité  in- 
fupportable  &c.  Mais  “nous  ferons  bien-  ' 

|tôt  d’accord  fur  cela.  Car  comme  je 
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n’afFeAionne  pas  moins  que  vous  ce  qui 
regarde  cette  fainte  communauté  , j’a- 
vois  refolu  auparavant  que  de  recevoir 
votre  Lettre  de  demander  le  retranche- 
ment de  cet  article  dans  celle  dont  j’ai 
l’original,  duquel  il  n’a  été  fait  aucune 
copie;  & j’ai  toujours- trouvé  la  per- 
•fbnne  qui  l’a  écrite  fi  raifonnable  , que 
je  ne  doute  point  que  je  ne  l’obtienne. 

, Quant  à ce  que  vous  trouvez  que  M. 
de  Comin^s  parle  trop  avantageulêment 
des  Conftitutions  & des  Jefuites , com- 
me ce  n’eft  plus  vous  en  cela  qu’il  lait 
parler , mais  que  c’eft  lui-même  qui  par- 
lé,' n’eft-il  pas  raifonnable  de  confidérer, 
, qu>  aiant  deux  chofes  dans  fa  Lettre 
aufli  avantageufes  pour  vous,  que  font 
celles  de  mettre  d’un  côté  votre  foi  à 
couvert.,  & de  vous  donner  la  paix  de 
l’autre  fins  blefTer  la  vérité,  par  la  dé- 
claration fi  exprelTe  qu’il  fait,  &qui  ne 
feroit  plus  pofterieure  mais  anterieure  à 
< votre  fignature,  que  le  mot  de  Suhjici- 
a»»i,d’ou  cette  paix  dépend  aujourd’hui, 
ne  vous  engage  nullement  à la  creance 
du  fait, mais  feulement  à un  refpedque 
^vous  êtes  toujours  demeurez  d’accord 
^d’être  oljligé  & difpofé  de  rendre  , il 
, n’aigrit  pas  le  Pape  & les  Jefuites  en  mê- 
me tems  qu’il  vous  jûftifie  fur  le  droit 
& fur  le  fait.  Cda  ne  va.  point  certai- 
, ^ nement 
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nement  au  fond  de  l’affaire;  puisque 
pourvû  qu  a la  vûe  de  tout  le  monde  ' 
nous  pallions  d’une  part  pour  très  Ca- 
tholiques , & de  l’autre  pour  n’avoir 
point  adhéré  au  fait , devons-nous  nous 
fcandalifer  de  ce-  que  l’on  dit  pour  ne 
point  bleffer  le-^Pape  , & ne  point  blâ- 
mer les  Jefuites  ; puisque  Ton  ne  fauroit 
trop  travailler  dans  un  accommodement 
à adoucir  tous  les  efprits.  En  vérité  » 
mon  très-cher  Frère,  c’eft  être  trop  de-- 
licat  ; & permettez-moi  de  vous  dire» 
que  ce  n’eft  pas  ainfî  que’  fe  traittent 
dans  le  monde  les  grandes  affaires^ 
fi  nonobftant  ce  ejue  je  viens  de  vous^ 
reprefênter , & qui  me  * paroît  raifbnna- 
ble,  il  ne  dépend  pour  avoir  la  paix  que 
de  retrancher  quelques  mots  de  ces  deux 
endroits , il  n’y  aura  rien  que  je  ne  m’ef- 
force de  faire  pour  en  venir  à bout* 

Mais  fi  après  cela  vous  demeuriez  tou- 
jours ferme  à ne  point  vouloir  d’âccomi- 
modement , cette  difficulté  ne  feroit 
donc  qu’un  prétexte  pour  continuer  à 
îe  rejetter*  ' " / 

Quant  à ce  que  vous  dîtes,  que  vous 
ft’avez  jamais  confideré  cet  accommode- 
ment que  comme  une  chimere,  & le 
nommez  unemiférable  négociation , par-  ^ 
dbnnez-moi  fi  je  vous  répons  que  j’ài 
le  cœur  percé  de  douleur  de  ce  q^u’il  n’eft 
. . • A a 5'  que 
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que  trop 'Vrai  que  depuis  le  tems  que*' 
, ' l’on  traite  cette  affaire,  je  vous  ai  tou-* 
jours  vu  trifte  lorsqu’il  y avoir  fujet- 
;.d’efperer  qu’elle  réuffiroit , & toujours 
guai  lorsqu’elle  paroiflbit  être  rompue. 
.Quoi, faut-il  donc,  mon  très-cher  Fre- 
re,'  que  vous  fepariez  ainfi  l’amour  de  la 
3»  vérité  d’avec  l’amour  de  la  paix  ? L’un 
doit-il  faire  oublier  l’autre?  Dieu  n’eft- 
il  point  aufli  bien  le  Dieu  de  paix,  que 
le  Dieu  de  vérité  ? Et  eft-il  donc  im- 
poffible  d’allier  les  deux  chofes  dumon-' 
de  qui  doivent , être  les  plus  unies  ? 
Comme  ce  feroit  un  crime  d’acheter  la 
paix  aux  dépens  de  la  vérité,  n’en  eft- 
ce  point  un  d’empêcher  la  paix  de  l’E-  ’ 
glife  lorsque  la  vérité  fèroit  à couvert, 
tant  du  côté  de  la  foi  par  vos  articles , 
qui  fêroient  alors  comme  omologuez  fo- 
lemnellement , que  du  côté  du  fait  par 
une  déclaration  fî  formelle,  que  l’on  ne.; 
vous  engage  qu’au  refped  , & nulle-  ' 
ment  à la  creance  ? • 

. ‘Quoique  vous  m’accufiez , mon  très- 
cher  Frere , de  n’avoir  plus  maintenant  - 
' d’yeux j’ofe  croire  que  Dieu  par  fâ  ' 
grâce  m’a  laiffé -encore  afTez.de  lumière 
pour  voir  & faire  voir  à des  perfonnes 
' non  préoccupées  par  une  preuve  alîèz- 
' forte,  que  je  n’ai  pas  tout  à fait  perdu  le  ju-^ 

gement.  Jusquesau  jour  qu’en  vous  vou- 
. . . . ' • - ' ' . 


Âf,  Dç^enr  <ik  SorhàfiM.  5^5 

lânt  porter  à pafler  le  mot  de  Subjicimus 
on  ne  vous  donnoit  point  en  même  tems 
de  déclaration  par  écrit  de  ne  vous  en- 
gager nullement  par  là  à la  creance  du 
fait , mais  feulement  à un  refpeét , per-  . 
Ibnne  n’a  diiputé  plus  fortement  pour 
vous  que  moi.  Mais  lorsque- M.  de 
Cominges  par  fa  Lettre  à M.  d’Angers 
l’a  déclaré  fi  précifément  : qu’il  a coh- 
fentPqu’on  vous  rendît  & vos  amis  les 
maîtres  de  cette  déclaration  , pour  en 
ufer  comme -vous  le  voudriez  fans  au- 
cune limitation,  c’eft-à-dire,  de  la  ren- 
dre auffi  publique  que  votre  fignature  , 
•&  que  MM.  Guillebert , Maneffieri 
& Girard  lui  dirent  pofitivement  en-ma 
prefence  C&  de  M.  de  la  Lane  avec  eux, 
puis  qu’encore  que  de  la  manière  dont 
la  chofe  fe  palTa  , il  ne  parla  pas  parti- 
culiérement .fur  cela  , il  n’y  confentit 
pas  moins  qu’eux  ) qu’il  mettoit  par  là 
leur  confcience  en  repos  ; eus- je  tort  de 
commencer  à croire  dès  ce  moment  que 
rien  ne  devoir  plus  empêcher  la  paix?  Et 
peut-on  me  blâmer  avec  juftice  -de  ce  ‘ 
que  je  demeure  toujours  ferme  dans  ce 
fentiment?  Car  dites-moi  je  vous  fupr 
plie  , mon  très- cher  Frere , peut-il  y 
avoir  quelque  autre  obftacle  que  celui 
de  la  confcience , qui  empêche  un  ca- 
tholique,de  defirer  de  tout  fon  cœur  un 
' Aa'7  \ aufla. 
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auffi  grand  bien  qu’eft  celui  de  la  paix 
de  l’Eglife,  & de  contribuer  de  tout 
fon  pouvoir  à la  procurer?  Si  je  n^ii 
perdu  les  yeux  qu’en  entrant  dans  cette 
opinion  » je  me  flatte  de  la  creance  de 
n’être  pas  trop  aveugle  : & fi  je  le  fuis , je 
vous  répons  qu’il  n’y  a presque  perfon- 
ne  qui  ne  le  foit  comme  moi."  'Que  fi 
vous  étics  tellement  maître  de  la  manière 
dont  les  mots  fe  doivent  entendre  > que 
lorsque  vous  leur  donnez  une  explica- 
tion, chacun  fût  neceflàirement  obligé 
'de  la  recevoir,  (ans  qu*on  pût  leur  en 
■ donner  une  autre  ; j’avoue  que  vousper- 
fuadaat  que  le  mot  de  Sstbjkimus  fignifie 
neceflàirement  en  ce  lieu  la  credimus,  vous 
auriez  fiijet  de  douter  que  la  déclaration 
qu’on  vous  donne , fût  fiiflfifante  pour 
vous  mettre  l’efprit  en  repos  d’avoir  ufé 
d’un  terme  qui  ne  pût  fignifier  que 
creance.  Mais  ne  voiant , comme  jç 
l’ai  dit , presque  perfbnne  qui  ne  (bit 
perfuadé , que  lorsqu’il  ne  s’agit  que  d’un 
fait  ce  mot  de  SuÉjicimus  ne  peut  ex- 
primer qu’un  refpeô,  & M.  de  Comin- 
ges' déclarant  fi  expreflément  - par  écrit 
qu’il  ne  l’entend , ni  ne  vous  engage  à 
l’entendre  que  de  la  forte , comment  eft- 
il.poflible  que  vous  croiez  vous  enga- 
ger par  là  à la  creance > de  ce  fait,' prin- 
cipalement apçès  que  M*  d’Angers  pa^ 


« 

à Ai.  Aniauld  DoSetir  de  Sorhome.  5 6y 
fa  réponfe  à M.  de  Cominges  a confirmé 
fi  fortement  tout  ce  que  vous  pourriez 
défirer  fur  cela  ? 

Je  ne  voi  pas  non  plus  comment  il 
feroit  auffi  poflible  que  pour  ne  pas  fai- 
re cette  paix  fi  defirée  de  tous  les  gens 
de  bien,  on  alléguât  l’amour  qu’on  doit 
avoir  pour  la  vérité  \ puisqu’il  me  pa- 
roît  clairement  qu’en  fàilànt  la  paix,  com- 
me elle  fe  pourroit  faire  maintenant , la 
■ vérité  triompheroit.  Car  M.  de  Co- 
minges s’étant  engagé  très  pofitivement 
à ne  nous  point  abandonner  ( en  quoi  il 
feroit  aflurement  fuivi  de  plufieurs  au- 
tres Evêques)  fi  on  abuloit  de  votre 
fignature,en  l’interpretant  comme  fi  elle 
' fignifioit  la  creance  du  fait , n’eft-il  pas 
vifible  que  quoi  qui  pût  arriver,  la  vé- 
rité triompheroit  tant  au  regard  de  la 
foi,  qu’au  regard  du  fait;  à l’égard  de 
la  foi  , d’autant  qu’elle  feroit  entière- 
ment juftifiée.par  l’autorifation  de  vos 
.articles  ; & au  regard  du  fait,  parce 
qu’on  ne  pourroit  interpréter  votre  dé- 
claration fur  le  fait  que  comme  un  re- 
fpeéè,  auquel  cas  vous  auriez  tout  ce 
que  vous  fçauriez  defirer.  Ou  fi  on  en 
abufoit  en  voulant  faire  croire  que  vous 
auriez  adhéré  à -la  creance  du  fait,  vous 
déclareriez  hautement  le  contraire  ; plu- 
fieurs Evêques  le  declareroient  comme 
, vous  : 
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vous:  tous  nos  amis  entreroient  avec 
chaleur  dans  vos  interets  ; & toutes  les 
perfonnes  raifonnables  concevroient  de 
l’indignation  de  l’injuftice  fi  horrible 
que  l’on  vous  feroit  ; parce  que  la  fer-, 
meté  que  vous  ayez  fait  paroître  pour  la 
vérité , fe  trouvant  jointe  à l’amour  que 
vous  auriez  témoigné  pour  la  paix , vous 
auroit  acquis  l’èftime  & l’afFedion  de 
tout  le  monde  : au  lieu  que  votre  refit* 
ftance  à un  fi  grand  bien  vous  les  feroit 
entièrement  perdre. 

’ Que  fi  ce  que  je  vous  reprefente  nè 
fait  point  d’impreffion  dans  votre  elprit, 
à caufe  que  vous  ris  me  regardez  que 
• comme  un  laïque  ignorant,  tel  que  je 
fuis,  quoi  qu’il  fuffife,  ce  me  femble,. 
d’avoir  le  fens  commun  pour  raifonner 
fur  une  affaire  dans  laquelle  il  ne  s’agit 
plus  de  ce  qui  regarde  la  foi  , Je  penfê . 
qu’aumoins  lès  fentimens  d’un  homme 
qui  a autant  témoigné  d’amour  pour  la 
vérité  qu’à  fait  M.  d’Angers,  & dont 
la  dignité  vous  eft  fans  doute  vénérable^ 
ne  vous  doivent  pas  être  indifferens.-Or. 
vous  n’ignorez  pas  quels  ils  font,  & il 
m’écrit  fur  cek  d’une  . manière  qui 
augmente  encore  ma  douleur  par  celle 
que  me  donne  la  fienne , & la  fienne  ôc 
. la  mienne  font  fi  grandes  de  voir  l’hor- 
rible perfecutioa  où  cette,  rupture  5,  fi 


4 M.  j4rnAuîd  DoSfeur  de  Sorhome,  5 
die  arrive , va  expofer  une  maifon  dans 
laquelle  Dieu  a raffemblé  tant  de  perfbn- 
nes  qui  ne  nous  font , & ne  doivent  pas 
nous  être  moins  cheres  que  nous  me- 
mes, que  je  ne  faurois  trop  vous  con- 
jurer, mon  très-cher  Frere,  par  la  ten- 
drelTe  que  vous  avez  pour  elles , de  ne 
les  pas  laiflTer  tomber  dans  un  tel  mal- 
heur. Je  dis  vous,  puisque  je  ne  pour- 
rois  lâns  diffimulation  ne  pas  dire  que 
cela  dépend  principalement  de  vous  feul. 
Car  ni  nos  amis , ni  nos  adverfaires , ne 
voulant,  &avecrai(bn,  faire  cette  paix 
lâns  vous  , n’eft-il  pas  vrai  qu’elle  eft 
infaifable  fi  vous  continuez  à vous  y 
oppofer  ? Et  je  ne  faurois  trop  répéter 
qu’après  que  tant  de  grands  Théologiens 
vos  amis , & dont  vous  eftimez  fi  fort 
la  vertu,  ont  dit  en  ma  prelên^e  que 
leur  confcience  étoit  en  repos  par  ce 
qu’on  leur  offroit  , & que  l’on  conti- 
nue de  leur  offrir  , qui  empêche  donc 
• que  cette  paix , après  laquelle  toute  l’E- 
glifê  fbûpire,  ne  s’établifTe  & ne  dé- 
tourne tant  de  maux  qui  font  tous  prêts 
- d’arriver  ? Qui  empêche  que  tant  dé 
fâintes  filles  ne  fortent  de  l’opreffion  où 
elles  font , fans  que  pour  en  fortir  elles 
aient  autre  chofe  à faire , qu’à  remercier 
Dieu  de  leur  délivrance , puisqu’on  n’au- 
rqit  plus  rien  alors  à leur  demanda? 
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Je  viens  maintenant,  mon  très-cher 
Frere,  à ce  qui  me  touche  en  particu- 
lier dans  votre  Lettre.  Sur  quoi  vou- 
lez-vous bien  me  permettre  de  vous  di- 
re , qu^il  faut  que  vous  me  croiez  avoir 
Te/prit  merveilleulêment  foible,  & bien 
peu  de  naturel,  pour  croire  l’un  fi  aifé 
à éblouir,  & l’autre  fi  facile  à fc  per-, 
dre  \ J’avoue  que  Dieu  vous  a donné  ' 
d’infinis  avantages  fur  moi  pour  ce  qui 
eft  de  l’elprit  : mais  ne  m’enviez  pas  » 
s’il  vous  plaît,  mon  droit  d’ainelfe  pour 
ce  qui  eft  du  bon  naturel.  Et  ne  pré- 
tendez pas  non  plus  qu’à  moins  que  je 
fuflTe  fi  malheureux  que  de  changer  les 
fentimens  dans  lesquels  je  me  trouve  par 
la  mifericorde  de  Dieu  plus  aflfermi  que  ’ 
jamais , je  vous  cede  en  amour  pour  lar 
, vérité.  Car  quand  nos  adverfaires  ont 
rompu  le  traité , fans  qu’en  l’état  oîi 
étoient  alors  les  chofes  on  pût  s’accor» 
der  avec  eux  qu’en  abandonnant  la  veri-  / 
té,  j’ai  pour  témoins  les  perfonnes  en 
qui  vous  avez  le  plus  de  confiance,  que 
je  n’en  ai  pas  été  plus  mélancolique. 
Mais  lorsqu’il  a plu*à  Dieu  de  nous  ou- 
- vrir  un  chemin  pour  terminer  cette  gran- 
de affaire,  que  je  croi  en  ma  con^ien- 
ce  ne  nous  pouvoir  être  qu’avantageufe^ 
quand  même  le  pis  qui  en  puiffe  arriver 
nous  arriveroit , je  vous  avoue  que  j’ai 
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le  cœur  outré  de  douleur  de  voir  que 
vous  vous  y oppofez  ; & ainfi  ce  ne 
feroient  plus  nos  adverfâires,  mais  cefe- 
roit  vous  qui  nous  réduiriez  tous  aux 
extremitez  où  nous  fommez  à la  veille 
de  tomber. 

Voilà,  mon  très- cher  Frere  , yous 
ouvrir  avec  une  fincerité  fraternelle  les 
plus  fecrets  replis  de  mon  cœur.  Je 
vous  conjure  de  les  confiderer  feul  & 
fans  préoccupation  en  la  prefence  de 
Dieu  ; & de  croire  que  la  vie  plus  en- 
nuieufe  que  la  mort,  dans  laquelle  je  me 
voi  prêt  de  paffer  le  refte  de  mes  jours, 
lâns  être  en  nulle  manière  perfuadé  que 
ce  foit  fouffrir  pour  la  juftice  & la  vé- 
rité, n’empêchera  pas  que  je  ne  vous 
• rende  tous  les  devoirs  Ôc  toutes  lespreu- 
I * vès  de  la'  plus  tendre  amitié  que  vous 
' fçauriez  attendre  d’un  des  meilleurs  Fre- 
[ - ' res  du  monde. 

Et  dans  un  billet  à fart  il  j avoit  : 

J’ajoûte  ce  mot  à ma  Lettre,  pour 
vous  dire  que  voulant  toujours  agir  très 
' lîncerement , je  demeure  d’accord  qu’il 
n’eft  non  plus  raifonnable  de  dire  fur  le 
■fujet  des  Conftitutions  que  vous  êtes 
convenu  de  ce  que  M.  de  Cominges  en 
dit  en  ce  lieu  là , comme  il  ne  l’eft  pas’ 

I 

I 


Digitized  by  Google 


'A  la  Flé- 
ché II. 
Avril 
1663. 


Lettre  de  M,  LEvèqtte  d Angers  \ 
de  dire  que  vous  foiez  convenu  de  l’en-^ 
droit  qui  regarde  par  contrecoup  la  (î- 
gnature  de  P.  R..  Mais  fi  là  paix  ne 
tient  qu’à  faire  retrancher  ces  mots  , 
j’efpere  qu’avec  la  grâce  de  Dieu  elle 
ne  laiflera  pas  de  fe  faire.  Et  àinfi  il  ne 
faut  pas  s’en  fervir  de  pretexte  pour  la 
réfulèr. 

L E t T R E 

J)e  M,  r Evêque  d’Angers  à AL 

l'Evêqw:  deC.owlinges  tomhm 

Port-Roifd,  . " . \ 

•.Monseigneur  ‘ 

TTNEpuis  avoir  répondu  à la  Lettfe  dû 
T^’20.  Mars,. que  vous  m’avez  fait 
l’honneur  de  m’écrire,  je  vous  avoue 
que  je  fuis  dans  une  continuelle  appre- 
henfion  de  la  rupture  de  cette  affaire , 
parce  que  Dieu  ne  m’aiant  pas  donné 
• moins  d’amour  pour  la  paix  de  PEglife, 
que  pour  la  vérité , je  ne  pourrois  fans 
une  incroiable  douleur  voir  tant  de  pei- 
ne que  vous  avez  prife  avec  un  zélé  & 
une  application  qu’on  ne  fauroit  trop 
louer , demeurer  inutile  & fans  effet. 
Mais  outre  ce  fujet  de  deplaifir  qui  me  ‘ 
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feroit  commun  avec  tous  les  gens  de, 
bien , j’en  aurois , Monfeigneur  , un 
particulier  qui  me  fergit  fi  extrême- 
ment fenfible  > que  rien  au  monde  ne  . 
me  le  pourroit  être  davantage , qui  fe- 
roit la  nouvelle  perfecution,  que  cela 
pourroit  attirer  fur  P.  R.  où  Dieu  a 
raffemblé  la  plus  grande  partie  des  per- 
lbnnes^  qui  me  font  les  plus  proches  & 
les  plus  cheres.  Comme  je  connois  le  fond 
de  leur  cœur,  & par  elles  celui  de  tant 
de  bonnes  Religieufes  qui  font  dans 
cette  maifon,  je  fuis  fi  aflfuré,  Mon- 
feigneur, qu’elles  ont  fait  touchant  la 
.fignature  qu’on  leur  a propofêe,  tout 
ce  qu’elles  ont  cru  pouvoir  faire  en  con-  , 
fcience , qu’il  n’y  auroit  point  de  diffé- 
rence entre  leur  demander  davantage , ou 
vouloir  les  pouffer  aux  dernières  extre-  ' 
mitez , parce  qu’après  avoir  rendu  une 
entière  & parfaite  foumiffion  à tout  ce 
qui  regarde  la.  foi , elles  font  fi  perfua- 
dèes  de  ne  pouvoir  rendre  témoignage 
d’un  fait  qu’elles  ignorent  abfolument 
lâns  rendre  un  faux  témoignage,  & par 
confequent  commettre  un  pèchè , qu’el- 
les s’expoferoient  plutôt  à tout , que  d’a- 
gir contre  le  fentiment  de  leur  confeien- 
ce.  - Ainfi,  Monfeigneur,  quand  bien 
elles  feroient  en  cela,  trop  fcrupuleufes , ' 
en  vérité  il  y aurok  une  telle  dureté  à 
*•  ne 
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ne  compatir  pas  à leur  foiblefTe  j & à 
une  foiblefle  qui  n’eft  fondée  que  fur 
un  fentiment  de  piété,  que  je  vous  a- 
voue  ne  comprendre  pas  comment  ou 
pourroit  pour  un  tel  fujet  fê  refoudre  à 
perfecuterun  monaftcre  de  fix  vingt  Re- 
ligieufes  aufli  vertueufes , que  chacun- 
demeure  d’accord  que  font  celles-là. 
Comme  aiant  tant  de  maifons  de  filles 
dans  mon  Diocefe,  dont  j’éprouve  que 
le  foin  que  je  prens  eft  l’un  des  plus 
grands  biens  qu’un  Evêque  puiflè  fai- 
re , je  fçai  par  expérience  combien  il- 
importe  de  foulager  la  tendreffe  de  leur 
confcience,&  c’eft  ce  qui  me  rend  plus- 
hardi  à parler  en  faveur  de  celles-ci. 

Car  je  vous  confeffe , Monfeigneur , 
que  je  fèrois  un  merveilleux  fcrupule  de- 
les  gêner  au  lieu  de  compatir  à leurs  pei- 
nes. Ainfi  en  cas  que  Dieu  n’accorde- 
pas  prefentement  par  vos  foins  à fon  E- 
glife  la  paix  que  vous  travaillez  à lui 
.procurer,  & que  tous  les  gens  de  bien, 
îbuhaittent  avec  tant  d’ardeur , permet-, 
tez  'moi,  je  vous  fimlie',  de  vous  con- 
jurer par  toute  l’afï^ion,  dont  vous  ‘ 
honorez  mon  Frcred’Andilly , mon  ne- 
veu de  Pompone,  & moi , ôc  par  toute 
votre  charité  à laquelle  je  fçai  que  vous 
ne  mettez  point  de  bornes,  d’emploier 
tout  le  crédit  que  votre  eminente  ver- 
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tu^  vous  doit  donner  auprès  de  Mon- 
feigneur  l’Archevêque  de  Paris,  pour  lui  ‘ ’ 

reprefenter  avec  une  force  & une  liberté 
epifcopale  de  quelle  tendreffe  lès  entrail- 
les paternelles  doivent  être  touchées 
pour  tant  de  vierges , qu’on  peut  dire , 
fclon  le  langage  des  Peres,  être  l’une  des 
plus  riches  portions  de  l’heritage  de  J.  ‘ . . 
C.  qui  en  les  afTujettifïànt  à fon  autorité, 
lui  en  recommande  fans  ceffe  du  haut  ’ 
du  ciel*  la  proredion.  Je  voiis  ferai, 
Monlèigneur , plus  obligé  de  cette  fa-  • 
veur,  que  fi  vous  me  donniez  la  vie, 
puisqu’elle  ne  pourroit  m’être  qu’en- 
nuieufe  fi  je  voiois  continuer  les  fou- 
frances  que  les  ennemis  déclarez  de  cet- 
te fainte  rnaiïbn  lui  font  endurer  depuis 
fi  longtems  en  furprenant  la  bonté  de 
leurs  Majeftés , & en  les  animant  con- 
tre des  perfonnes  qui  prient  continuelle- 
ment pour  elles  & pour  la  profperité  de 
l’état.  Pardonnez  je  vous  fuplie , Mon- 
feigneur , la  longueur  de  cette  Lettre  à la  - 
douleur  qui  me  prefTe  de  me  voir  ré- 
duit à prier  pour  tant  d’ames  innocen- 
tes , comme  l’on  pourroit  faire  pour  les 
plus  coupables , & attribuez , s’il  vous 
plaît , la  confiance  avec  laquelle  je  m’a- 
dreflè  à vous,  à ma  vénération  pour  vo- 
tre vertu , & à la  connoiflànce,  que  vous 
avez  dé  la  paflion  avec  laquelle  ;e  fuis. 

“■  . V M E- 
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dont  il 
cft  parld 

q«[’on  fTopoJiüon  d’un  oxcommodemeM, 

n’avoic 

£*m«tre  ^’y  ^ doute  qui  foit  ,plus 

dans  fa  à fouhaittcr  que  de  donner  la  paix  à 
place.  Et  il  y a fujet  de  louer  Dieu 

qui  en  infpire  la  penfée  à ceux  qui  ont 
■ le  plus  de  pouvoir  de  la  procurer.  . 

Ce  n’eft  pas  une  chofe  bien  difficile 
pourvû  qu’on  n’y  regarde  que  Dieu,& 
qu’on  n’y  mefle  point  de  confidera- 
tions  humaines.  Mais  on  peut,  dire 
qu’elle  eft  comme  impoffible  fi  on  pré- 
tend pour  lâtisfaire  à un  point  d’hon- 
neur, obliger  des  perfonnes  qui  ne  font 
liées  que  par  la  confcience,  de  faire  quel- 
que chofe  en  quoi  ils  la  croient  bief-, 
fée. 

Car  il  y a une  extrême  différence  en- 
tre  ces  fortes  d’accommodemens  & les 
arbitrages  qui  ne  regardent  que  les  affai- 
res temporelles.  Il  eft  facile  dans  ces 
derniers  de  trouver  des  voies  d’accord  en 
fe  relâchant  de  part  & d’autre  j & il 
n’eft  pas  difficile  à ceux  mêmes  à qui 
on  y feroit  fouffrir  quelque  injuftice 
d’y  confentir  , parce  qu’il  eft  toujours 
permis  par  la  loi  de  Dieu  d’acheter  la 


pai^ 


propojttton  itun  accommodement, 
paix  en  abandonnant  fes  interets  rempo- 
reîs,  & que  c’eft  même  ce  que  S.  Paul 
ordonne  à tous  les  Chrétiens  par  ces  pa- 
roles , Quare  non  magis  injuriam  acdpitis  , 
^uare  non  magis  fraudem  patimim , & 
par  ces  autres , Redimentes  tempns  <jr4o» 
niam  dies  malt  funt.  C’eft  pourquoi 
lorsque  les  perfonnes  qui  font  les  plus 
intereflees  dans  cette  affaire, ont  été  pref- 
fées  de  rendre  des  Tommes  très  confide- 
rables  qui  leur  avoient  été  données  & 
qu’on- leur  redemandoit  fort  injuftemenf, 
elles  n’ont  point  eu  de  peine  de  Te  ren- 
dre a un  accord  très  desavantageux  , 

(e  réduire  par  la  à une  extreme  pauvre- 
té en  le  despouillant  tout  d’un  coup  de 
80000  liv. 

Mais  il  n’en  efl  pas  de  même  lors- 
qu’il s’agit  de  la  confcience,  parce  qu’il 
n|el1:  pas  permis  pour  Te  procurer  la  paix 
d’abandonner  ce  que  l’on  croit  devoir  à 
Dieu,  ni  de  faire  ce  que  l’on  croit  lui 
etie  'désagréable.  Ainfî  quiconque 
travaillera  à cet  accommodement  doit  po- 
fer  pour  un  fondement  certain  , que 
ceux  qui  font  les  plus  menacez  &r  qui 
peuvent  attendre  les  plus  rudes  effets  de 
la  perTecution  font  refolus  de  ne  rien 
faire  pour  l’eviter  qu’ils  jugent  con- 
traire à leur  confcience  ; de  forte  que 
.quelque  avantage  qui  Te  rencontreroit  en 
7dme  /.  B b 
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âppareace  dans  un  accommodement»  ês 
quelques  maux  qu’ils  euffent  fujet  d’ap«‘ 
prehender  en  ne  l’acceptapt, point 
n’hefiteront  pas  à prendre  le  parti  qui 
leur  femblera  • le  plus  conforme  à c« 
qu’ils  doivent  à Dieu,  à la  vérité,  & à 
là  juftice. 

. Ce  qui  augmente  la  difficulté  de  c^ 
accommodement, (i  on  prétend  y agit 
par  des  voies  humaines  & par  dcs  tOTi» 
peramens  politiques  qiii  conlident  d’or«, 
^nalre  à faire  quejes  uns  & les>autre$ 
éè  relâchent , c’efl:  qu’il  s’agit  ici  de  per- 
Ibnnes  qui  aiant  toujours* eu  pour-  but 
de  conferver  autant  qu’il  leur  eft  poffi» 
ble  la  paix  &.  l’unité , & de  fê  pouvoir 
rendre  ce  témoignage  àeuxmémes,qu’ils 
ne  font  point  caufes  de  tous  ces  trou- 
bles qui  agitent  naaintenan^  l’Eglifo  » 
ont  déjà  baiffé  autant  que  leur  confoien^ 
ce  le  leur  permettoit , & fe  font  redufcs 
à l’extremité  de  la  condefcendance , s’é- 
tant rendus  à beaucoup.de  chofès  qu’ils 
pouvoient  refulèr  avec  juftice.  ^ 

, Combien  y avoit-il  de  reproches  rai* 
fonnables  à faire  contre  la  manière  dont 
îa  première  -ConHitution  a été  faite;, 
le  procédé  irr^ulier  qu’on  y avok  te- 
nu en  ref uftnt  dans  la  matière  du  mon- 
de la  plus  embrouillée  d’.ouir  contradic- 
toirement les  parties.  • • 


Com- 
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' Combien  de  plaintes  très  juftes  pou- 
Yoit-on  former  contre  la  2.  Conftitu- 
tien  , qu’on  (ait  avoir  été  faite  fins 
aucun  nouvel  examen  , & qui  décidé 
cependant  un  point  de  fait  très  impor^ 
tant  à la  mémoire  d’un  grand  Evêque», 
qui  n’avoit  jamais  été  examiné  à Rome 
en  la  manière  qu’on  doit  examiner  ces 
fortes  de  chofes.  Le  Pape  Innocent  au 
contraire  aiant  fouvent  témoigné  for- 
mellement aux  Docteurs  députez 
M vouloit  point  cjtton  parlât  de  ^anfenius. 
Ce  qui  les  obligea  aulîi  de  n’en  parler 
point  de  ne  prendre  aucun  foin  de  Iç 
défendre  : deforte  qu’au  lieu  que  le 
moindre  fidele  ne  peut  être  a:cufé  légi- 
timement fans  qu’il  foit  permi‘'‘de  lejii- 
ftifier,  un  des  plus  grands  Evêques  de 
ce  tems  fe  trouve  condamné  fans  qu’on 
ait  jamais  voulu  fouffrir  qu’il  fur  dé- 
fendu dans  aucun  tribunal  EcclefiafH- 
que. 

La  nouvelle  invention  d’exiger  des 
fignatures  de  toutes  fortes  d’Ecdefiafti- 
ques  & même  des  R'eligieufes  efl  telle- 
ment contraire  à l’ufage  de  l’Eglife,  & 
à la  liberté  Chrétienne  que  c’étoit  un 
très  jufte  fujet  de  rejetter  toute  fou- 
feription  telle  qu’elle  fût  pour  ne  pas 
confentir  à l’introdudion  de  cette  nou- 
velle fervitude.  ■ 

U 
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Il  n’y  a rien  aulTt  de  plus  ordinaire 
îinx  Théologiens  que  de  difputer  des 
faits  décidés  par  les  Papes  & par  les  Con- 
ciles. On  le  fait  tous  les  Jours  dans  les 
. Ecoles  de  Théologie.  ' Et  on  ne  de-  ' 
. voit  pas  plus  de  refpeft  à ceiui-ci,n’y  en 
aiant  peut-être  Jamais  eu  qui  ait-  cté  dé- 
cidé avec  moins  de  folemnité.  .* 

Cependant  on  a évité  tous  ces  ftijets 
de  conteftation.  On  a reçu  les  Con- 
ftitutions  avec  le  même  refped:  qu’on' 
reçoit  celles  qui  font  faites  dans  les  for- 
ines  les  plus  régulières.  On  ri’a  pas 
l'oulu  rejetter  abfolument  toute  fort?e  de 
lîgnature  : on  en  a fait  de  très  refpeâneu- 
fes.  L’on  a témoigné  vouloir  bien  de- 
meurer dans  le  filence  fur  la  queftion  de 
fait  dont  on  n’étoit  pas  perfuadé.'"  Et  fi 
quelques  uns  ont  écrit  pour  montrer 
que  les  5.  propofitions  ne  font  point 
dans  le  L' vre  de  l’Evêque  d’Ipre,  ce  n’a 
point  été  par  aucun  deffein  de  contre- 
dire le  Pape,  mais  par  la  feule  neceffité  de 
’Juftifier  leur  foi  contre  ceux  qui  les  ac- 
eufoient  d’herefie , en  montrant  que  ce 
qu’ils  entendoient  par  le  fens  de  Janfe- 
nius  éroit  reconnu  pour  drthodoxedans 
Toutes  les  Ecoles  Catholiques. 

Les  Religieufes  même  qui  avoient 
plus  de  droit  que  perfonne  de  rejetter 
toute  forte  de  fignature,puis  que  c’eft' 
' " • t une 
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une  chofe  inouie  dans  l’Eglife  de  trou»» 
bler  le  repos  des  Monafteres  en  les  en- 
gageant à parler  & à rendie  témoignage  . 
des  clîofês  qu’elles  peuvent  & doivent 
ignorer,  le  font  abaiflees  jufqu’à  un  point 
qu’il  y a eu  des  perfonnes  qui  n’en  ont 
pas  été  édifiées , 8c  qui  ont  cm  qu’elles 
en  avoient  trop  fait.  Elles  ont  rendu  • 
un  témoignage  très-  fincere  qu’elles  n’a« 
voient  point  d’autre  foi  fur  toutes  ces^ 
quefHons  conteftées  que  celle  de  l’Egli- 
fe,  &,  elles  ont  ufé  d’un  fi  grand  re- 
ijjed  à l’égard  des  queftions  de  fait  qui 
ne  les  regardoient  point , & fur  lesquel- 
les on  ne  les  peut  obliger  d’avoir  aucun 
lëntiment,  qu’elles  ne  les  ont  exclufes  de 
- leur  foufcription  que  par  le  filence  qui 
eft  la  manière  la  plus  humble  dont  on 
puifle.  témoigner  qu’on  ne  prend  point 
de  j>art  à toutes  ces  chofos. 

Ainfi  on 'peut  dire  que  c’efi:  leur  mal- 
heur, d’avoir  agi  avec,  trop  de  fimplicité 
dans  cette  affaire  i car  fi  elles  s’y  étoient 
conduites  avec  plus  de  finefle  , elles 
auroient  du  refufer  entièrement  de  fi- 
gner.  Et  alors  on  auroit  cru  avoir  beau- 
coup gagné  fur  elles  que  de  les  réduire 
à la  fignature  qu’elles,,  ont  faite  d'elles 
mêmes , & qu’apparemment  on  ne  trou- 
ve mauvaife-que  parce  que  c’efi:  elles 
mêmes  (^ui  rpnt  faite.,  Afin  donc 
r ^ ’ B b ÿ*  * que 
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■que  Ton  ne  prenne  pas  de  fàuflfes  me- 
fiires , on  reprefentera  ici  les  priacipes 
fur  lesquels  on  a agi,  & que  l’on  croit 
fl  juftes  qu’on  ne  peut  s’imaginer  que 
quelque  accommodement  que  ce  foit 
qui  y fût  contraire , fût  félon  Dieu.  - ' 

On  eft'  perfuadé  qu’en  matiôe  de 
foufcription  où  il  s’agit  de  témoigner  iâ 
ifoi , il  n’y  a rien  de  plus  contraire  à 
l’efprit  du  Chriftkmifme  que  l’erprit  de 
.dilTimulation  , de  duplicité  & d’équi- 
voque. ' Et  qu’il  ne  doit  y avmr  rien 
dans  les  déclarations  extérieures  tqui  ne 
foit  exadement  véritable  , fifleere , 8c 
conforme  à ce  que  l’on  a dans  le  coeur. 

» Or  les  difpofitions  intérieures  des  per- 
fonnes  dont  il  s’agit  peuvent  être  affcï  ■ 
differentes. 

-Il  y en  a > comme  les  Doôeurs  qui 
croient  être  perfuadez  par  l’éviHence  dfe 
leur  raifon  & par  une'  difcuffion  très 
exaéle  de  cette  queftion  de  fait, que  l’E- 
vêque d’Ipre  n’a  point  eniêigne  les  he- 
refies  qu’on  lui  impute. 

D’autres  n’en  font  point  affurez  par 
la  même  voie , mais  étant  informez  en 
particulier  de  toutes  les  intrigues  par  les- 
quelles on  a conduit  cette  affaire,  cori- 
noiffanr  la  paffion  & les  emportemens 
des  ennemis  de  l’Evêque, d’Ipre , la  fin- 
cerité  de  ceux  qui  le  défendent  > ils  ont 
' . 4 ' • de 
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de  trèsviolens  fbupçons  que  ce  livre  n*ait 
été  condamné  injuftement , en  penchant 
plus  à ce  fentiment  qu’à  l’autre.  Les 
■ Religieufès  font  encore  dans  une  difpo^ 
fîtion  un  peu  differente  de  ceux-là  : el* 
les  ne  fçavent  rien  du  tout  du  fond  de 
la  matÎCTe , elles  font  même  peu  inftruî- 
tes  du  detail  des  formes.  Ainfi  elles  fe 
croiroient  téméraires  fi  elles  formoient 
dans  leur  coeur  un  jugement  pofitifque 
les  erreurs  dont  il  s’agit  ne  font  pas 
dans  le  livre  de  ce  Prélat. 

Mais 'd’un  côté  elles  fçavent  en  géné- 
ral que  ce  ne  font- point  là  des  matières 
où  elles  foient  obligées  de  prendre  part. 
■Et  de  l’autre  elles  ne  peuvent  pas  igno- 
rer qu’il  y a des  Théologiens  qu’elles 
connoilTent  pour  gens  de  bien , qui  de 
•bonne  foi  ne  croient  pas  que  ces  propo- 
fitions  foiefit  dans  ce  Livre,  & qui  re- 
fufent  pour  cela  d’en  figner  la  condam-  • 
-natiDnj&  qu*il  y en  a beaucoup  d’autres  . 
qui  la  fignent  fans  en  rien  croire.  Les 
auteurs  du  fécond  Mandement  où  Ii 
fignature  du  fait  eft  comprife  en  leur  vou- 
lant perfuader  de  le  figner,  ne  les  en 
prefToient  qu’en  leur  difant  qu’elles  n’é- 
toient  pas.  pour  cela  obligées  de  croim 
ce  fait,  & qu’ils  ne  le  croioient  pas  eui 
mêmes  ; des  Evêques  célébrés  leur  ont 
dit  la  même  chofê , 8r  une  infinité  d’au- 
> Rb  4 très 
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très  perfbnnes  n’ont  point  emploi^  d’au- 
tre raifbn  pour  les  induire  à figner  , ‘CC 
<qui  leur  a fait  conclure,  qu’on  ne  pou- 
voir légitimement  trouver  à redire  à la 
• difpo/mon  où  elles  étoient  de  ne  point 
porter  de  jugement  fur  un  fait  qui  ne 
les  regardoit  en  aucune  forte  & fur  le- 
quel elles  voioient  des  fujets  de  doute 
qu’elles  étoient  incapables  de  refoudre.  ‘ i 

- T outes  ces  perfonnes  font  perfuadées 
que  leur  difpofition  intérieure  eft  très 
bonne , très  julle  & très  légitimé. 

- Les  Théologiens  fe  fondent  fur  cette 
réglé  établie  par  S.  Auguftin , que  hors 
les  chofes  décidées  dans  l’Ecriture  & 

- dans  la  tradition, nulle  autre  autorité  hu- 
maine n’eft,  telle  qu’elle  foit,  fuffifante 
pour  étoufer  tous  les  doutes,  & qu’il  eft 
permis  aux  particuliers  qui  croient  en 
‘ mieux  connoître  la  veritéf  en  quelque 
point  de  ne  fe  pas  rendre  au  jugement 
de  quelque  Evêque  que  ce  foit.  Onis 
fjejciat,  dit-il,  (de  Bapt.  Contra  Donat^ 
l.  2.  c.  5.)  Epifeopomm  lifteras  qua  pojl 
' confirmât Ptm  Canonem  vel  fcripta  funt  zei 
fcribmtur  per  fermonem  forte  fapientiorem  ’ 
cujftsUbet  in  ea  re  peritioris  licere  reprehe»~  | 
di.  Et  il  dit  au  liv.  3.  c.  4.  qu’il  fo  j 
peut  faire  que  dans  des  queftions  obfcu-  1 
res  un  feul  ou  peu  de  perfonnes  aient  des 
fentimcns  plus  conformes  à la  vérité 
!..  : . : qu’un  1 
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cju’im  grand  nombre  d’autres  fçavans 
hommes.  Et  ce  qui  efl:  confîderable  eft, 
qu’il  donne  ces  réglés  fur  un  point  dé- 
cidé expreflément  par  un  Pape. 

, Deforte  que  ce  n’efi:  point  une  ac»^ 
tion  temeraire  ni  prefomptueufe  à un 
Théologien  qui  a pris  toutes  les  voies 
propres  & naturelles  pour  découvrir  le 
véritable  fentiment  de  Janfenius , de  for- 
mer un  jugement  pofitif  dans  Ibn  efprit 
qu’il  n’a  point  enfèigné  les  5.  propofi- 
tions  condamnées,  encore  que  le  Pape  les- 
lui  impute. 

L’humilité  folidè  & veritabîè  confifle 
à reconnoître  & à honnorer  dans  les 
hommes , tels  qu’ils  foient,  ce  que  Dieu 
leur  a donné  félon  le  degré  qu’il  le  leur 
a donné.  Dieu  a donné  plus  d’autori-’ 
,ré  au  Pape  qu’à  tout  autre  Evêque  de 
l’Eglife , & ainfi  l’on  doit  plus  de  re-^ 
fped,  d’honneur,  & de  déference  aü 
Pape  qu’à  tout  autre  Evêque.-  .Mais 
il  n’a  donné  au  Pape  aucune  lumière 
particulière  , pour  reconnoître  la  vérité 
des  faits  embrouillez.  Il  y pénétré  quand 
. il  les  examine  félon  la  mefure  de  fon  in- 
telligence humaine,  dé  fon  foin,  & die 
fbn  application.  H efl:  fujet  à toutes 
. dès  furprifes  &:  à toutes  les  paflîons  hu- 
maines. Et  ainfi  fi  l’on  connoit  des 
^Théologiens  habiles  qui  fe  foient  plus. 
; . . 5.  ■ 'apph» 
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'appliquez  que  le  Pape  à la  recherche  dç 
quelque  vérité  de  fait , ce  n’efl:  point 
un  jugement  temeraire,  mais  un  juge- 
’meht  fage  & même  neceflaire  d’ajouter 
foi  à leur  témoignage , autant  & plus 
de  creance  intérieure  qu’à  celui  du  Pape. 
Et  fi  les  Théologiens  qui  fçavent  qi 
Vonfcience  qu’ils  n’ont  négligé  aucun 
inoien  de  ’reconnoitre  la  vérité,  & \ 
qui  après  un  long  examen  il  paroît  évi- 
dent que  les  propofitions  ne  font  point 
' dans  Janfenius,  vouloient  s’efforcer  de  . 
s’aveugler  eux-mêmes  pour  fe  perfuader 
qh’elles  y font,  parce  que  le  Pape,  la  dit, 
ils  pratiqueroient  une  humilité  très-mal 
réglée,  & qui  feroit  contraire  à l’ordre  . 
de  Dieu,  puis  qu’elle  feroit  contraire  à la 
vraie  raifon. 

Il  eft  donc  permis  aux  Théologiens 
de  ne  pas  croire  les  faits  décidés  par  les 
Papes , lorsqu’ils  leiir  paroiffent  évidem-' 
ment  faux , & il  eft  permis  d’en  douter 
à tous  ceux  à qui  îls^  paroiffent  douteux, 

qui  ont  des  motifs  raifonnables  de  les 
cifoire  tels.  Or  il  y en  peut  avoir , & il 
V en  a efFeffcivement  & en  fi  grand  nom- . 
bre'  dans  cette  affaire , que  toute  perfon- 
ne  de  bon  fens  qui  fera  informée,  du 
détail  des  chofes  qui  fe  font  paffées 
Rome  & en  France,  ne  pouira  s’empê- 
cher d’entrer  en  doute  de  la  juftice  d’u- 

■*  ■ ne 
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fie  condamnation  fi  irreguliere  en  toute 
manière. 

Pour  les  Religieufes,  elles  font  confir- 
mées dans  cette  fufpenfion  de  jugement 
l’égard  de  ce  fait  & par  l’autorité  d’uit’ 
très  grand  nombre  d’Evêques  & de 
Théologiens  qui  les  ont  aflTurées,  lorÿ 
mêmes  qu’ils  les  portoient  à figner  fim* 
plement, qu’elles  n’étoient  point  obligées 
d’avoir  aucune  creance  intérieure  fur  cfc 
point  ; & par  la  feule  confideration  de 
-•  îeur  état  qui  leur  fait  voir  évidemment 
qu’on  ne  les  peut  condamner  d’avoir 
aucune  opinion  ni  aucun  fentiment  for^ 
mé  fur  une  chofe  de  fait  qui  ne  leur  eft 
neceffaire  err  aucune  forte  pour  feur  fâi 
lut  ni  pour  leur  conduitte,  & dont  el*  ' 
îes  font  incapables  de  juger Et  enfin 
par  les  juftes  fujets  qu’elles  ont  d’avoir 
.de  la  défiance  de  la  vérité  de  ce  fait, en 
confiderant  que  les  mêmes  perfbnnes  qui 
ont  remué  toute  cette  affaire  les  ont 
chargées  elles  mêmes  d’une  infinité  de 
calomnies , dont  on  n’a  pas  laiffé  de  pré- 
venir contre  elles  les  premières  perfon- 
nei  de  l’Eglilê  & de  l’Etat , ce  qui  leur 
■fait  craindre  avec  raifon  qu’il  n’en  foit 
irrivé  de  même  à l’égard  du  livre  de 
cet  Evêque. 

Toutes  ces  perfonnes  fe  croient  hors 
d’état  ^ pouvoir  affurer  que  les  5. 
"7  Bb  d pro- 
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propofitions  (ont  dans  Janfenius.  Les 
premiers  parce  qu’ils  croient  pofitive-’ 
ment  que  cela  eft  faux  : les  féconds  par- 
ce qu’ils  en  doutent  raifonnablement , & 
les  troiliémes  parce  qu’elles  en  doutent 
suffi , & que  de  plus  elles  n’ônt  aucune 
obligation  de  prendre  aucune  part . en 
cette  affaire.  Car  le  menlonge  ne  con- 
fîfte  pas  feulement  à affurer  comme  vrai 
ce  que  l’on  croit  faux , mais  auffi  à té- 
moigner que  l’on  eft  perfuadé  d’une 
chofe  dont  on  doute,  ou  fur  "laquelle  on 
n’a  aucune  opinion.  C’eft  ce  que  l’E- 
criture nous  enfeigne  expreflement  par 
ces  paroles  des  Proverbes  Ch.  n.  v.  17. 
OmI  (juod  novit  loc^uittue , index  jfnfiiti<e  eji 
fni  amem  mcntitnr , tejiis  efl  fraudnlentus». 
Celui  qui  dit  ce  qu*"!!  fçait  eft' témoin  de 
k jiiftice  & celui  qui  ment  eft  un  té- 
moin frauduleux..  Ceux  donc  qui  di-_ 
fent  & qui  affurent  ce  qu’ils  ne  fçavenü 
pas  ne  font  pas  des  témoins  dé  la  juftice, 
& par  confeqiient  ce  font  des  menteurs 
& de  flux  témoins  félon  l’oppofition  de' 
l’Ecriture , quand  même  ce  qu’ils  têmoi- 
gneroient  feroit  véritable,  parce  qu’ils  ne- 
fçavent  pas  s’il  eft  véritable.  * 

Cela  ' étanr  ainfî  il-  eft  clair  que  ce& 
perfonnes  ne  peuvent  en  confcience 
iîgner  aucun  aifte  ni  faire  aucune  décla- 
ration par  laquelle  il  pareille  qu’ils  té- 
• ^ moigneru 
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fropojttion  et  un  Aceomrmdermnt.  ' 
moignent  croire  ce  qu’ils  ne  croient  pas. 
Et  la  fincerité  chrétienne  les  oblige  à ne 
pas  faire  fimplement  les  déclarations  ou 
tls  le  témoigneroient  expreflèment , mais 
celles  aulîi  qui  donneroient  lieu  de  croi^ 
re  par  des  termes  équivoques  qu’ils  au- 
roient  voulu  difiimuler  leur  penfée. 

Ce  ne  peut  jamais  être  un  mal  dans 
rEgliiê  qui  eft  un  Roiaume  dont  le 
Roi  eft  la  vérité  > Cujus  rex  veritas , fé- 
lon la  parole  de  S.  Auguftin , de  parler 
' clairement,  fîneerement  & félon ‘la  difpo- 
lîtion  de  Ton  cœur.  On  peut  bien  dire 
, à une  perfonne  que  fa  difpofition  eft 
mauvaife  & qu’il  a tort  d’être  d’un  tel 
fentiment,  mais  on  ne.  peut  jamais  dire 
qu’il  a tort,  étant  interrogé,  par  l’Eglife 
de  déclarer  nettement  & fincerement  fes 
fentimens.  Et  il  n’y  auroit  rien  de  plus 
^indigne  d’un  miniftre  de  J.  C.  que 
d’exiger  cette  düTimulation , & de  dire 
■ qu’il  eft  permis  d’avoir  datas  le  cœur 
quel  fentiment  on  veut,  mais  qu’on  eft 
obligé  de  parler  extérieurement  comme 
fi  on  croioit  ce  qu’on  ne  croit  pas.. 

Il  eft  même  aflêz  viftble  qu’un  ac- 
•'  commodément  fondé  fur  une  déclaration 
captieufe  & ambiguë  ne  feroit  pas  de 
longue  durée  j-  parce  que  les  ennemis  de 
ces  perfonnes  ne  manqueroient  pas  de 
kur  reprocher  qu’elles  ont  enfin-  recon- 
' Bh  7 ' 
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nu  pofîtivement  c€,faic  qu’elles  avoîènt  i 
tant  contefté,  ce  quiles  obligeroitàleur  1 
déclarer  nettemetit  qu’ils  ne  Tont  point  ;| 
reconnu,  & ainfi  voila  le  trouble  & b |j 
divifion  renouvelée.  ^ 

. Tout  cela  confîderé  U ne  paroît  gue-  ^ 
res  d’autres  voies  d’accommodement  que 
de  faire  entendre  raifbn  à ceux  qui  ont 
le  pouvoir  en  main , & leur  reprefentet 
le  peu  de  Juftice  qu’il  y a dans  tout  le 
procédé  qu’on  a tenu  jusques  ici , & 
for  tout  i régaid  des  Religieufês , que 
l’on  n’a  pu  enveîoper  dans  ces  conteÛà* 
fions  que  par  une  malice  qui  doit  fairè  • 
horreur  aux  gens  de  bien. 

Il  eft  bon  aufli  de  leur  faire  craindre^ 
le  compte  qu’ils  auront  à rendre  à Dieu» 
fl  par  une  pique  d’honneur  & pour  ne 
vouloir  pas  réculer  ou  s’arrêter  dans  urt 
flinefte  & malheureux  engagement  otit, 
des  fperfonnes  paflionnées  ont  fait  en- 
trer ceux  qui  j>ar  eux-mêmes  auroient 
été  éloigner  de  cette  conduite, on  vou- 
^ foit  fe  porter  jusques  à cette  violence 
que  de  perdre  une  Maifon  de  Religieu* 
fest  qui  eft  peut-être  la  plus  réglée  qur 
fbit  dans  l’'Eglire>&à  qui  l’on  ne  peut  ' 
reprocher  autre  chofe  que  de  vouloir  ex- 
primer nettement  une  difpofîtion  ' quî 
eft  approuvée  par  le  plus  grand  nom- 
bre des  Théologiens  Catholiques  , & 
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propopian  êtm  aceomfmdement,  5^-1 
par  la  plupart  de  ceux  mêmes  qui  les 
ont  preflew  de  faire  une  lîgnaturc 
iîmple. 

N’y  a-t-il  pas  moien  de  faire  enten- 
dre à des  perfonnes  qui  ont  de  la  raifo» 
& de  rhumanité , que  quand  même  il  y 
auroit  quelque  chofe  à redire  à ce 
qu'elles  font,  & que  la  crainte  qu'elles 
ont  de  blelTer  la  vérité  & la  fincerité  fê- 
roit  exceflive  » ce  fèroit  une  faute  fi  par** 
donnable  & qui  vient  d'un  fi  bon  prin- 
cipe , que  ce  feroit  une  cruauté  & une 
innumanité  plus  que  barbare , que  de  ne 
les  vouloir  pas  tolerer  dans  cette  infirr 
mité  & de  les  pouffer  aux  extremitez 
fur  ce  fujet. 

On  devroit  au  contraire  avoir  regret 
au  traittement  qu’on  leur  a fait  fouffrir 
depuis  un  an  & demi  fans  aucune  for-  , 
me  de  juftice  , & avant  même  qu’on 
'leur  eut  parlé  de  rien  on  leur  a enlevé 
leurs  penfionnaires  & leurs  poftulantes  » 
on  leur  a arraché  jusques  à leurs  Novi- 
ces, on  leur  a ôté  toutes  les  perfonnô 
dont  elles  pouvoient  tirer  quelque  con- 
folation , on  leur  a fait*une  infixé  d’ou» 
trages  & d’infultes.  ^ On  leur  a ravi 
tous  les  moiens  qu’elles  avoient  de  fub- 
fifter  temporellement  en  les  reduifârit  à 
gagner  leur  vie  au  travail  de  leurs  mains. 
Çepêndaçit  oa  œ conate  tout  cela  pour 
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rien  & au  lieu  de  penfer  à faire  celTer  { 

des  traittemens fi  injiiftes,on  les  menace  . 

‘ de  nouveaux  maux  encore  plus  terribles. 

Il  y a tant  en  France  de  Religieu/ès 
ou  déréglées  ou  fort  relâchées;  -on  lesi  ' 
kilTe  eu  paix,&  perfbnne  ne  fe  tourmen- 
te de  les  reformer,  ou  de  les  tirer  de  leur 
relâchement.  Ces  desordres  ne  règar- 
dent  que  l’honneur  de  Dieu , c’èft  pour- 
quoi on  ne  s’en  met  pas  en  peine.  Mais 
parce  qu’il  y a des  gens  qui  croient  leur, 
honneur  engagé  dans  la  fignature  du 
formulaire , il  faut  perdre  l’une  des  mail- 
lons de  l’Eglile  la  plus  fainte  & la  plus 
Kglée , parce  que  des  filles  qtie  tout  le 
monde  avoue  être  très  pieulês , ne  peu^- 
vent  furmonter  un  fcrupulede  confeien- 
ce  qu^elles  ont  fur  ce  fujet.  On  ne  fçait 
•pas  s’il  y eut  jamais  d’occafion  plus  im- 
portante à dés  E vêques  de  fignaler  leur 
2ele  pour  empêcher  une  fi  injufte  op- 
pretTton , mais  ^on  fçait  bien  , félon  que 
S.  Grégoire  Pape  & les  autres  Peres  l’ei> 
feignent,  que  Dieu  leur  en  demandera 
comte  un  jour  s’ils  y manquent  ou  par 
•timidité^  ou'paP  négligence. 

Cependant  on  fe  tient  afTuré  que  Dieu  ^ 
qui  eft  le  pfoteéleur*  des  foibles  écoutera 
les’  gemiflèmens  de  ces  innocentes  perfe- 
cuteés,  & que  s’il  permet  qu’elles  fouf- 
freat  en  ce  monde,  un  traittement  qu’el- 
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furUpropoftîoHe^m  aecommodementT 
les  ont  fi  peu  mérité,  ce  ne  fera 'que 
pour  couronner  en  l’autre  une  vertu 
épurée  par  de  fi  rudes  épreuves. 

De  toutes  les  confiderations  de  cet 
écrit  il  s’enfuit  que  le  vrai  moien  d’ae- 
commoder  cette  affaire  fèroit  prefente- 
ment  de  ne  rien  faire  davantage,  d’ar- 
rêter les  pourfuittes  de  ceux  qui  la 
pouffent,  & de  la  biffer  s’afïbupîr  peu 
'à  peu.  Cela  eft  d’autant  plus  favora-'- 
ble  que  les  puifïànces  ne  font  point 
commifes  dans  les  dernieres  violences 

3u*on  y a faittes  qui  eft  le  5.  Man- 
ement,  & que  ce  qu’on  a fait  pour 
fè  défendre  ne  retombe  que  fur  Icf 
particulière , dont  le  pouvoir  vrai  ou 
faux  s’en  va  expirer. 
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\ Jùr  ce  qu'il  ne  lui  avoit  point  écrit 

I dans  l'état  de  perficution  ou  eUe  fi  trou» 

I voit, ^ p,  174 

\ XLI.  Lettre  à la- même  fur  une  gué» 
rifin  miractdeufi  par  la  Sainte  Epine, 


f XLII.  Lettre  à la  même  fur  quelques 
plaintes  qu'elle  lui  avoit  fait,  p,  178 
■ XLIII.  Lettre  à la  Mere  S.  Paul 
. Jtdiffttffe  de  PHotel  Dieu  de  Paris* 
^ Avis  poser  communier  faintemesa. 


XLIV.  Lettre  à , la  Mere  Prieure  de 
P,  R,  des  Ch^mqss,  Pour  l'exhorter  à 
> faire  des  prières  extraordinaires  pour  de- 
tourner  les  nouvelles  perficutions  qui  lés 
menapoient.  pÿ  i 85^ 

XLV.  Lettre  à M,  l'E^ue  d^An- 
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P’  175 


■ ' p.  180 


& 


D^itized  by  Google 


T A B t E 

fitr  un  muveL  etablijfement  itXJrJù- 
line s k Orléans.  p,  i8^ 

XL VI.  Lettre.  Jl fi  jaftifie  avec  beat»* 
coup  d'harntUté  ^ de  force  des  fentl- 
ment  s particuliers  des  erreurs  dans  là 

foi  que  l'on  lui  attrihue.  p,  192. 

XLVII.  Lettre  à M.  l*Evê<]ued'./4n‘‘ 
gers  /ur  phtfteurs  écrits  mis  k L'Jpulex  ÿ 
, Jùr  les  libelles  des  Je/ùites  d'Orléans  ^ 
- le  jugement  de  la  Reine  de  Suede  au 
Jujet  de  leur  Société,  p,  lo^ 

XLVIIL  Lettre  k la  Mere  j^mücjut 
- de  S,  Jean  fur  ce  qu'il  avait  diffère  di 
. V aller  voir  ^ ^ fûr-les  fentiments  cjue 
doivent  produire  les  maladies,  p,  106 
XLIX.  Lettre  de  la  Reine  de  Pologne 
. k l'ajfemblee  du  Clergé  de  France  tdrejfée 
par  M.  u^rnauld.  , p,  zoj 

Lettre  de  la  Reine  de  Pologne  k Ai. 
l'Evëejue  de  Pence,  pour  accompagner  la 
precedente  tjui  lui  était  addrejfée.  p.  2 1 1 
L.  Lettre  k Ai.  Sinnich  ^DoSleur  de 
Louvain  fur  Us  troubles  d’Angleterre^ 
la  cenfure  de  Sorbonne.  ,p,  ziz 

LI.  Lettre  k Ai.  du  Gué  *de  Bagnols 
fur  la  mort  d'une  perjônne  de  Jes  pro- 
ches. i p,  ZI 6 

LU.  Lettre  au.Pere  Cart  de  tOratoi- 
re.  Curé  de  S,  Jean  de  Aialines,  Jitr 
Hn  regUment  pour  Us  pauvres,'  p.  ^ 19 
^ LIIL 
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Lettre  LUI»  Au  Pçre  Sde^eCbanoiHt 
Régulier , gai  lui  AVoit  écrit  hlh  nom  d» 
père  Frontean fin  confrereipoHr  lui  deman^  * 
der  fon  revis  touchant  la  Bulle  d'Alexan^ 
dre  Vil,  en  cas  que  les  Evègnes  en  èèd^ 
geajfe»t  ja  fignature,  227. 

Lettre  XAV.  A M.  de  la  Haye  DoEleur 
en  Théologie , qui  l' avoir  prié  de  lui  mar^ 
qtier  dams  me  lettre  fis  [entimens  toet^ 
chant  la  Bulle  d' Alexandre  les 

faire  voir  a Ad.  le  Notice  qui  était  a P g. 
ris,  & avec  lequel  il  ne^otioit  dans  le  de f- 
fein  de  procurer  la  paix  a I E^lijè,  231, 
Lettre  LV.  A Mademoijelle  Briquet 
Penjîonaire  a P,  R.  de  Paris,  U la  fe^ 
licite  de  la  generenfi  refolsithn  quelle 
avait  prijè  de  renoncer  mt  monde  de 
fè  conjacrer  à Dieu,  3 

Lettre  LVI.  ^ P,  Feret  de  VOratoire 
de  Lion.  Il  s*excufe  de  repondre  a un  cas 
de  confcience,  238. 

Lettre  LVII.  A M>  PAhêleRoi,  Il 
le  remercie  d'un  de  [es  ouvrages  cjV il  lui 
avait  envoie , ^ recommande  a fes prières 
la  Mere  Angélique,  242* 

Voeu  des  ReUgicufes  de  P,  R,  244. 
Lettre  LYllL  A M,  Taignier  Doc^ 
teur  en  Théologie.  Refolution  touchant 
r abjblution  d'une  perjonne  qui  refujè-d*em~ 
pêcher  fon  fils  de  Jtgner.  '24<î. 

Lettre  LIX.  Ass  Per e le  feme^ Prêtre 
Tome  L Ce  ^ 
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iie  rOratoir,e  âvetfgle  y cekbre  fredica- 
tem  cÿ*  MifftOHnaire , fur  VttHlité  des 
MiJJîOfts.  247, 

Lettre  LX.  j4  la  Sœttr  Marguerite 
Gertrude  , Religieuje  de  P,  R.  Qu'il 
faut  également  appréhender^  de  tomber 
ii^s  une  faujfe  confiance  ^ dans  une  hu^ 
milité  mal  entendue,  Z 5 T . 

Lettre  LXI.  uiMad.  deBelifi.  Sur  U 
mort  de  Mad,  Tierceaux  fa  fille:  255. 
Lettre  LXII.  Aune perfome  qui  l'ofvon 
confitlté  au  mm  et  un  Ecclefiafiique  qui 
Je  trouvait  prejfépar  fin  Ev,  de  figner  le 
formulaire  de  taffemblée  j ^ qui  aiant 
dé ja^  donné  une  déclaration  équivalente 
fur  ce  Jûjet  y avait  témoigné  ne  pas  Vou^ 
loir  retirer  fa  filature,  ^57» 

Lettre  lSKl\\,AunDoBeurdefès  amis. 
Oui  lui  avait  envoié  quelques  lettres  de 
M,  PEv.  de  Bemvais  fur  les  paires  eie 
tEglife  y & fur  la  perficuti on  qu'il  fou- 
froit  depuis  quelques  années , tant  de  la  . 
part  de  fis  chanoines  que  de  celle  de  fies 
propres  cottfreres.  ' 25p. 

Reeati  O N abrogée  fur  le  fùjet  des  j, 
propofitions  condamnées  par  la  Confiitu^ 
thn  du  Pape,  266, 

Ecrit  pour  montrer  que  la  fignature  du. 

, formulaire  retferme  la  créance  du  fait. 

Lettre  LXIV.  A M^desLionsDoSieur 

de  ' 
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de  Sorhonne,  Snr  la  difficulté  de  rétablir 
la  paix  en  Sorbonne,  292. 

Lettre  LXV.  Sur  ce  qu'ilaveit  a crain~ 

V.  dre  des  refilât  ions  de  l' jûjfemblée  dn  Cler~ 
gé J C"  fur  quelques  affaires  temporelles, 

■ . 3°T- 

Lettre  LXVI.  AM,  Singtin.  lliex^ 
eu  fi  de  ne  lui  avoir  pas  répondu  au  fi  jet 
de  quelques  affaires  temporelles.  309. 

Lettre  LXVII.  A un  Doéieur  de' fis 
intimes  amis.  Sur  les  premières  atta» 

. ques  faites  a P,  R:  Il  fi  plaint  à lui  de 
ce  qu*on  l'avoit  empêché  de  publier  quel- 
ques écrits  qu*il  avoit  fait  dans  ledeffein 
de  prévenir  la  ptrfecution  dont  ce  Mo-' 
uafiere  était  menacé  depuis  longtems,  314. 

Lettre  LXVIII.  AM.  d! Abtdidj.Sur 
. U naijfance  de  la  fille  ainée  de  M,  de 
, Pomponne.  . J15. 

Lettre  de  M.  l*Abé  le  Roi  a M.  Ar- 
ftauU  en  i66i.  Les  grands  f^iciüres  de 
Paris  aiant  fait  un  Mandement  pour  la 
, (tgnature  du  formsdaire  y dans  lequel  ils 
avaient  diflingué  le  fait  d'avec  le  droit, 
M.  Arnauld(^  quelques  autres  Doéieurs 
■ de  fis  amis  crurent  qu'il  fepouvoit  figner 
fins  préjudice  de  la  vérité,  ^ que  la 
. fiumiffion  que  l'on  y'  rendrait , pouroit 
apporter  la  paix  a l'Eglifi.  Mais  M.  le 
Roi  Abé  de  Haute-fontaine  Mtmt  de  la 
difficulté  fur.  ce  Mandement  y ils'envou- 
Ce  Z'  lut 


Digilizr  : "r ; Gi-n^lc 


TABLE 
lut  éclaircir  avec  M.  uirnaald,  ^ xjl 
Lettre  LXIX.  M.  le  Roi,  Abé  de 
' Haute- fontaine  fur  la  fgnature  du  pre~ 
mier  Mandement  des  grands  Ficaires  de 
Paris.  ^ ' 319* 

Lettre  de  M,  le  Roi  à M.  Arnauld. 

• Sur  le  même  Jujet  que  la  fremiere.^ia^^ 
Lettre  LXX.  A M.  le  Roi,  Abé  de 
Haute  fontaine.  Sur  fis  dijfculte's  au 
regard  du  Mandement  des  grands  Ficai- 
res de  Paris.  3 27^ 

Lettre  LXXI.  A M.  le  Roi.  Sur  ce 
qu'il  n* avait  pas  répondu  à fes  dernieres 
lettres.  ' 344. 

Lettre  'L'XXll,''AM,  duHamelCuré 
de  S.  Meri  a Paris, pour  repondre  aune 
lettre  qtéil  avait  écrite  à M.  de  Singlin^. 
' fur  fa  difpoftion  au  regard  de  la  fgna- 
ture du  formulaire^  34<î. 

Lettre  hWlll.  un  pyoSieur  de  fes 
amis.  Sur  la  fgnature  de  M.  duHameU 

- 352. 

Lettre  ISKXlW.'Aumême,  Sur  Je  mê- 


me fijet.  ''  1 74. 

Lettre  LXXV,  A la  Mere  Abep  ' de 
‘ P.  Ri  pour  la  confier  au  Jujet  de  lu 
Mere  Angélique  qui  était  dangereufmènt 
malade.  356. 

Lettre  de  l* Abé  Hilarion  au  P,  de  la 
Mirande  ; afin  qu'il  engage  M.  Arnapdd 
d fi  fumettre  à la  Bulle  contre  funf- 
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Lettre  ISKKVl,  A ta  Mer e Angélique 
. de  S.  yean.  Sur  une  formule  dejoumif 
,Jton  qui  démit  ètrejignée  par  les  Reli- 
gieujés  de  P,  R,  ^ « 

Lettre  du  Pere  Seguenot  de  l'Oratoire  à 
M.  l'Evêque  et  Angers.'  Pour  lui  com- 
. jnuniquer  une  lettre  qui  et  oit  venue  de' 
. Rome  au  fujet  de  M.  Arnauld. 
Lettre  LXXVII.  A M.  d'Andilly  à 
qui.M.  l’Evêque  d’ Angers  avait  mandé 
les  fentiments  de  l'j^é  Hilarion  fur  fin 
fujet.  5 (5p. 

Lettre  LXXVIII.  A M.  Thaumas. 
Sur  une  formule  de  fiumifjîon  Jîgne'e  par 
les  Religieufis  de  P,  R.  eér  furunegue^ 
rifin  miracuieufi  enfuite  d'une  ueuveue 
faite  par  la  Mere  Agnès.  ^ 5 7.5^,’ 

Lettre  LXXIX.  Pour  firvir  dereponfi 
a plujieurs .lettres  écrites  par  quelques 
. Peres  Dominicains  qui  aiant  dejfein  de  ’ 
. s'unir  aux  difciples  de  S.  Augujlindans 
la  dcfenfe  de  la  grâce , avoicnt  voulu 
faire  voir  par  un  ouvrage  public  $ qtte 
la  doElrine-  de  ce  Pere  & celle  de  S.  Tho^  * 
mas  étaient  entièrement  conformes.  577, 
Lettre  du  Pere  de  la  Mirande  de  l'Or  a-’ 
toire-t  aM.  l'Evêque  d'Angers.  Sur  un 
accommodement  propofé  par  lui  d l'Abé 
Hilarion  pendant  que  le  Pere  de  la  Mi’- 
ronde  était  a Rome.  ^84. 
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Lettre  LXXX.  AM»  d'Andittj,  Il 
Je  dejmd  de  noHVMH  de  Ia  negotiacion 
de  Rome  fitrd' affaire  des  f,  proptjîtims» 

Lettre  LXXXF.  AM.  d'Andillj.Sur 
la  mijfance  da  jils  de  M.  le  Marquii  de 
Pempome.  389. 

Lettre  LXXXIL  AM.  *.  SurUJu^ 
rifditîion  que  prétendait  avoir  un  chapi- 
tre en  Ir* ahfeme  de'  lEvique.  2pi, 

Lettre  LXXXIIÎ.  A un  de  fes  amis  , 
qm  lui  avoit  fait  favoir  qH*on  laiattri- 
jhfioit  des  écrits  que  M.  Fouqueti  qui 
mwt  été'  furintendant  des  finances  y avoit 
' pdf  lié  fOHr  fa  defenfi  apres  Jà  dijjrace, 

Ibttre  LXXXIV,  Sa  dij^io»  aujù- 
j(t  de  l'accommodement  des  dijeiples  de 
S,  Ai^ujiin  auquel  M.  P Evêgae  de  Com» 
miuges  s'appliquait  alors,  ^ yp. 

Lettre  LXXXV.  A M,  lEvêque  de 
Comrmn^i , ou  il  s'excujè  de  ne  pouvoir 
entrer  dans  un  accommodement  que  ce 
Prélat  negotioit.  ^ 

Lettre  LXXXVI.  Au  même.  Surle 
même  Jùjet..  40  (J. 

Lettre  LXXXVII.  A M.  Sin^lin. 
Pour  lui  témoigner  fes  peines  de  confiien-- 
ce  d'avoir  trop  baijfé  eu  quelqties  propq/t^ 
t/OMS  de  paix  y la  rai  fins  gu*  il  a eues 
de  Je  retirer  pour  ne  pas  retomber  dans  le 
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, . fnême  péril. 409, 

Lettre  de  Aî,  le  Nam  maure  des  Rem 
. , quêtes  à M,  ^rmttld.  Pour  fe  plaindre 
a lui  de  la  ruptumdu  traite' avec  les 
• fuites^  ^ de  ce  qu*il  ue  vofshit pjis r^cë- 
. voir  le  terme  fubjlcimus , gui  éteit  dans 
Pa^e  dont  il  eji  parle'  élans  la  l^tre  pr4>- 
• . cedentt,  414» 

Lettre  LXXXVIII.  A Ai,  SingUn, 

- • [I  propojê  fes  dij^uUés  fur  un  o6}e  que 
l'on  exi^oit  des  djfiifiet  de  S:-  Auguflin 
pour  parvenir  a un  accommodement.  418, 
Lettre  de  M.  de  Comminges  dM.  i'E- 
vêque  <P  Angers  au  Jujet  de  P accommode- 
ment, 451, 

Lettre  LXXXIX.  AM.  SingUn.  Où 
il  Je  plaint  qu'on  le  traite  d’opigniatre  ^ 
d'entejîé  pour  n'être  pas  de  l'avis  de  M, 
de  S,  Cyran , dont  il  fait  voir  le  change- 
ment, 459»  , 

Lettre  de  M,  P Evêque  d'Angers  à M.  I 
Arnould  au  fujet  de  l'accommodement 
que  negotioit  M,  l'Evêque  de  Comminges, 

, 449» 

Récit  de  ce  qui  s* efl  pajjé  dansPaccom- 

modement  de  1661.  45^» 

Remarques  fur  i.Eclaircijfemens  de  Ai, 
rEvëque  de  Comminges.  489. 

Lettre  XC.  A M,  de  Beaumont  le 
Nain  y Maître  des  Requêtes.  Pour  re- 
pondrc  k celle  qu'il  en  avoit  reçue  au  Jù- 
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jet  de  l'accommodement  negotîé  par  M, 

' l'Evêque  de  Comminges , dans  lequel  il  ne 

• voulait  pas  entrer.  fn* 

Lettre  XCI.  A M,  d'Andillj.  Sur  U 

lettre  de  M,  de  Comminges , kJd.  d' An-  . 
gers.  - 550- 

Lettre  XCIL  A M,  tEvêque  An- 
gers. Pour  l'informer  au  vrai  de  fon 

• procédé  & de  celui  de  Ai,  de  Comminges 
dans  le  traité  d' accommodement ^ dont  il  I 
avait  été  mal  infiruit  par  M»  (iAndilly. 

544- 

T 'm  du  premier  Tome.  ■ 
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